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Oa FASTES DE LA NATION KOTTBDE,
PAB CHÈREF-U'DDÎN, PRINCK DE BIDLÎS.
GHAFITKE m, iteo
pcraaHt
qui traite des autres Émirs et princes de Kourdistan.
Il se compose de trois Sections ou branches di^ subdivisées en huit chapitres ou J-oi, dont le premier est consacré aux Princes de TiMmidheguézék^ ou Tchèmècheguézék li jJuL> (ou Tchéfnéchegaîzak)^
et contient trois paragraphes
Le brillant génie des hommes versés dans la connaissance de l'histoire et leur esprit éclairé , qui se plaît à résoudre les difficultés, n'ignorent pas que la généalogie (l'origine) des princes de Tchèmècheguézék (ou Tchimicheguézék) (1) remonte, comme ils le prétendent (eux-mêmes), à l'un des descendants des Khalifes 'Abbâcides nommé ^^/Ji* Melkkhe. D'autres grands historiens ^^] racontent de leur côté, que (la souche de ces princes fut) l'Émir (2) Sélîq, fils de 'Aly, fils de Q'âcime appartenant (3) à une des branches de la dynastie des Seldjouq'ides (3) aî»^, qui régnait à Erzèn-ér Boum (Erzeroûm) et ses dépendances du temps du Sulthan Seldjouq'ide Alp-Arslân*) (4), jusqu'à ce" qu'en 556 de
1) Sur ravant-dernier Sulthan Seidjouq'ide de Plrân nommé Aràlân chah ou SauUhân Ardàn cf. S* Martin. Mém. sur l'Arménie, T. II, p. lOS, 253, 264.
l'hégire (A. D. 1 1 6 1), il se livra entre lui et les princes du Gourdjistan (Géorgie) un combat acharné, à la suite duquel les principaux officiers de son armée tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Mais , comme sa soeur avait épousé le roi des Arméniens , celuici envoya en Géorgie des présents et des cadeaux à l'effet de délivrer son beau-frère des liens de la captivité (5).
Après le décès de ce dernier sa principauté fut transmise à son fils Mélik Mouhammed; et lorsque celui-ci eut émigré de ce séjour de la mort, l'autorité souveraine passa à Djàqdoche ^jtjiL, après lequel Mélik Chah, (6), fils de Mou hammed, monta sur le trône. Celui-ci, ayant voalu se soustraire à la domination de son suzerain , et aspirant au sulthanat, fut enfin fait prisonnier en 596 (A. D. 1199—1200) par Souleïmân, fils de Q'ilidj- Arslân le Seldjouq'ide*), qui le fit mettre à mort (7). Ce fdt à compter de cette époque que la ville d'Erzèn-eV Roûm (Erzeroûm) tomba au pouvoir des Selc^ouq^ides de Boûm (l'Asie Mineure). Il est très-possible que les princes de Tchimicheguézek soient des descendants de Mélik Ghâh^ et que ce nom, par suite du fréquent usage qu'en ont fait les Kourdes, ait été changé, par
Ttxu contraction, en MdUche. Il est de fait que les noms des princes p. m. de Tchimicheguézek prouvent qu'ils sont des descendants et des rejetons de la nation turke; car ils n'ont absolument aucune analogie avec ceux des Arabes et des Kourdes.
On rapporte qu'un des petits-fils de Melkîche, qui portait le même nom que lui, ayant rassemblé sous son drapeau une nombreuse multitude (de partisans), fit la conquête de trente -deux châteaux forts et de seize cantons, qui sont actuellement soumis à la domination des princes de Tchimicheguézek, et l'on désigne leur grande tribu Cj^^Juc sous le nom de Meikichy, Cette peu-
, plade se compose de trois branches : elle est renommée dans tout le Eourdistân, non seulement par la multitude de grandes et de petites tribus qui en dépendent, mais encore par le nombreux
2) Sur Q'ûiéU'Oraân, ^oyez VHist. umverseOe, T. XVI, p. 61&
concours de partisans qni embrassèrent sa défense. Près de mille familles de cette peuplade entrèrent an service des souverains de riràn, et un grand nombre d'entre elles furent attachées à la cour du monarque , qui leur assigna un prince particulier : leur pays occupe, dans le Eourdistân un si vaste espace, que les grands, de même que le vulgaire, et principalement les potentats /^l^ turks leur appliquent dans les ordres émanés de leur cabinet OU^I jfv (8) et dans leurs décrets, la dénomination absolue de Kùurdistûn: et toutes les fois que les Kourdes eux-mêmes font mention de la province du Kourdistân, ils entendent par là le pays de Tchimkheguézék (ou Tchèmèckeguézek). Depuis l'époque où Melkîche se rendit maître des trente -deux châteaux et des cantons susmentionnés, ses enfants et ses glorieux descendants gouvernèrent successivement les forts et les cantons de Tchimicheguézek, qui restèrent en leur possession, même à l'époque des perturbations (révolutions) opérées par les plus glorieux monarques, tels que Tchinguiz - kh&n , l'Émir Timoùr le Gourgân (ou Gourékân) , Chahrokh Mirza et Q'ara Jouçouf le Turkoman jusqu'à ce qu'enfin les rênes du gouvernement du pays tombé- « rent entre les mains puissantes de Cheïkh .... (9) fils de TÉmir lamûn (peut-être lelmân?) et l'empire d'Iran fut définitivement dévolu à'Haçanebig le Baîèndourien (10), Celui-ci ayant pris ^'^^ à tâche d'exterminer les familles du Eourdistân, principalement ^ ^^' celles qui s'étaient montrées dévouées et soumises à la dynastie des sulthans du Mouton Noir fit, entre autres, tous ses efforts pour détruire et extirper la race des princes de Tchèmèch^^uézek, et chargea la peuplade Khèrbèndehlu , qui était une des principales tribus nomades (oUU^) Ouîmaqs) du Mouton Blanc, de soumettre la principauté de Tchèmècheguézek. Cette peu-' plade enleva (11) de vive force et d'une manière hostile, le pays susmentionné à l'jÊmir Cheïkh 'Haçane, qui, de fait, était un jeune prince distingué par sa valeur et renommé pour sa libéralité. Dès qu'il eut débuté sur la scène politique et atteint l'âge de maturité et de discernement, il n'avisa plus, nuit et jour, qu'aux
moyens de se défaire et de se débarrasser de ses ennemis , et fit de la conquête de ce pays le point de mire de son génie élevé. Il rassembla, en conséquence, sous ses drapeaux une foule de braves et une multitude d'hommes déterminés de cette contrée, et mettant toute sa confiance dans le créateur de l'univers et de
toutes les parties dont il se compose ( J5^ cJl^), il attaqua la peuplade Khèrbèndehlu, qu'il contraignit, de vive force, à évacuer ses domaines héréditaires dont il prit possession (12). Lorsqu'il eut fini de régner, son fils Sohrâb-big lui succéda, et se dirigea, à son tour, vers le monde de l'Éternité après avoir gouverné pendant quelque temps. Son fils aîné jLi^l 'Hâdjy Roustèm-big occupa le trône de son père. Ce fut de son temps que le chah Szèfide Isma'ïl 1*' cotamença à jouer un rôle. D envoya un des Emîrs Q'izilbâches nommé Noûr-'Aly Khalifa (13) pour soumettre la principauté de Tchèmècheguézek. 'Hâdjy-Roustèm-big, étant venu au devant de lui avec soumission et o'béissance, livra à Noûr -' Aly Khalifah les châteaux forts et les divers cantons de ce pays sans coup férir et sans lui opposer la moindre résistance, n se rendit ensuite, en personne, à la cour du chah Isma'ïl, où il obtint l'honneur de baiser le seuil de ce monarque, * et fut comblé de présents et de largesses de la part de ce souverain, qui lui accorda un district ^Idl dépendant de l'Iraq" jMê en échange de Tchèmècheguézek. Noûr ^Âly Khalifah , de son p. m. eôté, se montra tyrannique et hostile envers ses administrés , et fit mettre à mort une multitude de tribus ^LLc et de Mirzas (princes) Melkîchy, ce qui porta cette peuplade tout entière, tant grands que petits, à prendre le parti de se révolter et de faire retentir la sphère céleste de ses cris de rébellion. Ils ajustèrent à Iqur corps leurs armures guerrières, et expédièrent un courrier dans l'Iraq et à Iszphahân pour mander 'Hàdjy Roustèm-big. Le hasard voulut que le chah Isma'îl marchât, précisément à la même époque sur Tchaldirân à la tête des troupes de l'Iraq', du Farse et de l'Adzerbaldjân, pour y livrer
bataille au Snlthan Séiîm-Ehân, et que 'Hâdjy Roustèm-big fût attaché, dans cette campagne, à la suite (à Tétat-major) du chah. Après la défaite de ce monarque , le Sulthan Sélîm Khan tourna la bride de son coursi^ vers la ville de Tébriz pour en faire la conquête, et 'Hâdjy Roustèm obtint Thonneur de baiser Tétrier du Sulthan en un lieu nommé làm A» (14), dépendant de Maraude (15). D fut supplicié le même jour, conformément à l'arrêt du Sulthan , dont' l'exécution fut aussi prompte que celle des décrets du Destin. Le même jour son petit -fils, ainsi que quarante ag'as et officiers ^jLLiI^ Melkîchy partagèrent son sort. Il est de notoriété publique que ce prince fut mis à mort parce qu'en 878 (A. D.*1473 — 4), époque où le Sulthan Mouhammed-Khân, souverain du pays de Roûm p^j^^^j^ marcha sur le château de Gamâkh (15*) pour s'en rendre maître et défit 'Haçane-bîg le Balèndourien après lui avoir livré bataille, le gouverneur du château de Gamâkh était décidé à remettre la place aux commissaires du Sulthan Mouhammed-Ehân; mais^Hâdjy Roustèm-big s'y opposa, et livra lui-même, quelque temps après, le château de Gamâkh aux commissaires du chah Ismaïl le Szèfide {Szèfèwy). Ferroukh-châd-big le Baïèndourien , en ayant fait son rapport au pied du trône du Sulthan, asile du khalîfat, lui exposa le fait en ces termes: «Hâdjy Roustèm-big a hésité de livrer le château de Gamâkh à votre auguste aïeul , et il l'a remis aujourd'hui, sans faire la moindre difficulté et sans coup i^«<^. férir, aux commissaires du chah Isma*ïl». Ces faits ayant laissé '• '^^• une fâcheuse impression dans l'esprit du monarque aussi vindicatif que Mars, il fit infiiger à'Hâdjy Roustèm-big, dès qu'il se présenta devant lui, le châtiment qu'il avait mérité par sa conduite messéante, car (16)
(Hémistiche.) Quiconque agit mal envers son souverain, en est mal récompensé.
Lorsque la nouvelle de la mort de 'Hâdjy Roustèm-big parvint, dans l'Iraq', aux oreilles de son fils Pîr 'Houceïn big, il ' quitta cette province^ et se rendit en Egypte dans Tintentiou
d'entrer au service des sulthans tcherkès (circassiens). Il rencontra en ronte Marnai -big, qai goavemait Malathia en qualité de lieutenant (an nom C^l^) des sulthans circassiens, et lui donna quelques détails sur sa position critique. Prenant pour règle de conduite le texte du verset sacré (du Q'orân) qui porte : «Consulte-les sur Taffaire (qui te préoccupe) (17)», il lui demanda son avis sur le projet qu'il avait conçu de se rendre en Egypte. Marnai -big ét^t un homme expérimenté, qui avait vu le monde et éprouvé le froid comme le chaud, de sorte que la langue du siècle chantait son expérience en lui appliquant ce refrain (18):
(Vers.) C'est un vieillard guidé par le génie et versé dans les affaires, dontia bouche, semblable à celle d'une lampe, est pleine d'eau et de feu.
Après avoir longtemps médité la réponse qu'il devait lui faire, Mamal lui dit: «La grandeur, la puissance, la force et le pouvoir des sulthans othomans l'emportent aujourd'hui sur ceux de tous les monarques contemporains, et la renommée de leurs conquêtes universelles, jointe à la réputation de leur gouvernement, se sont répandues dans toutes les régions et les contrées du globe. D'un autre côté, la situation politique des sulthans circassiens est précaire, car leur faste s'est écarté des préceptes de la justice. Comme le bout du fil de leur administration s'est échappé des mains de cette même justice, il est à présumer que la fumée de l'iniquité ne tardera pas à s'élever de leur foyer (19) et que leur empire passera sous peu en des mains étrangères. Le parti le plus sage pour vous est de prendre le froc du pèlerinage pour aller baiser le seuil du Sulthan Sélim - khàn et de tourner la bride de votre coursier du côté de la Roumilie (Roûm).
Ptr Huceln-big, fils de HâiUy RoDStèm-big.
A»^ Ce prince, qui était la fleur de sa famille et la crème de sa P'^^' lignée, suivit fidèlement les conseils de Mamal qu'il avait rencontré, car il est dit:
(Vers.) Ud conseil désintéressé est semblable à an remède amer (20), qni chasse la maladie (20).
Il porta, en conséquence, le pied de la résolntion à l'étrier da départ,' et se fit un devoir sacré de se conformer strictement à la teneur du précepte qui dit: «Du moment oii tu as pris une résolution, mets ta confiance en Dieu». Il se rendit donc avec un sincère dévouement à la Sublime Porte du Sulthan Séltm KhAn, et eut le bonheur d'être admis, à Amasia (ancienne Amasea) (21), à baiser le tapis de Sa Hautesse. LorsquMl se présenta devant ce monarque, dont le regard produisait l'effet de la pierre philosophale, le Sulthan, plein d'admiration pour sa force d'àme et sa valeur héroïque, se dit: «Quoique nous ayons fait mettre à mort son père et son fils avec quarante agas Melktchy, il est venu, sans la moindre nïéfiance et sans aucune crainte, se réfugier à notre céleste cour». Le Sulthan Sélim-Khân, prenant pour règle de conduite le texte du vers suivant:
Lorsque le coupable implorera ton pardon, tu seras toimême coupable, si tu ne le lui accordes pas (22), le distingua d'entre ses égaux et rehaussa son mérite en le comblant de ses augustes faveurs et de ses bontés Impériales, n lui accorda la principauté de Tchèmècheguézek sur le même pied qu'elle avait été possédée par ses pères et ses aïeux. Il émana, en conséquence, un firman de Sa Hautesse, qui enjoignait expressément à Mou hammed-Pacha Byiglou (la Moustache), MîT-i-JUBrân (gouverneur général) de Mèrache (23) d'escorter Pîr-Houceïn-big à Tchèmècheguézek, d'enlever ses domaines héréditaires d'entre les mains des Q'izilbàches pour les lui restituer. Le pacha s'empressa de se conformer à ce décret, en se rendant à Tchèmècheguézek. Mais Pir-Houcein le devança ; et, après avoir réuni sous ses ordres ses grandes et ses petites tribus, avant l'arrivée des troupes de Mou hammed- Pacha, il se hâta de marcher contre Noûr 'Âly Khalifah. Celui- ^^ ci, de son côté, vint à sa rencontre, et les deux armées enp'^* vinrent aux mains dans un lieu nommé ^%i^^ (peut-être
^%:j^ Takour JàUagy^ campement d'été ou plateau de l'autocrate) (24). Après une lutte opiniâtre, les Q'izilb&ches furent mis en déroute, et les Eourdes se hâtèrent de trancher la tète à Noûr ' Aly Ehali^ah , dont ils séparèrent Tàme du corps. Pir 'Houceln-big extirpa les Q'izilbâches, qui, semblables aux épines du MogaUân ui^, étouffaient la roseraie de sa patrie, et donna tous ses soins au gouvernement de ces parages, sans y rencontrer aucun rival ni compétiteur. Il y consacra ensuite une trentaine d'années à la paisible administration de la principauté, et passa dans la vie future, laissant ici bas, comme autant de souvenirs, seize fils nommés: V Ehâled big; 2^Mouhammedbîg; 3' Roustêm-big; 4" louçouf-big; 5' Pîltèn-big; 6^ Keïqobâd-big; 7° Bahloûl-big; 8" Mouhcine-big;. 9^ Jaqoûb-big; 10" Ferroukh-châd-big (25); ir 'Aly-big; 12" Kilaby-big (A. J^Kélâly); 13° Keï-Khosrew-big; 14" Keï-Kawous-big; 15" Perwîz-big; 16" lelmân-big.
Après le décès de leur père, ces frères refusèrent d'obéir l'un à l'autre, et oubliant la teneur du vers qui dit (26):
«Le bonheur ne provient que de l'Union: l'infortune nait de la Discorde »,
ils se vouèrent tous ensemble à l'anarchie ^^JUj, se ren^ dirent à la cour du Sulthan Souleîmân - Khân , et le prièrent
d'envoyer dans leur pays un topographe jj^ (27) chargé d'incorporer aux domaines Impériaux la bourgade de Tchèmècheguézek, ainsi que la capitation des Infidèles et les revenus des troupeaux de cette contrée avec différents villages et cantons susceptibles d'y être annexés, et de diviser tout le reste de la province en deux Sandjaqs (districts militaires) et quatorze Ziâmêts et Timûrs (grands et petits fiefs ou bénéfices militaires). n émana, en conséquence de leur demande, un généreux diplôme ^jLii de Sa Hautesse, qui prescrivait le partage de la principauté de Tchèmècheguézek en deux Sandjaq's et quatorze Ziâmets et TimârSj outre les domaines Impériaux: ces grands et petits fiefs devaient rester au pouvoir des fils et des descendants
de Pîr'Houceln-big, sous la condition expresse, qn'en cas de '^^^ yacance, ces Saadjâqs, ces Ziàmets et ces Timàrs seraient re- ^ ^^^ versibles aux fils et descendants de cette lignée 4JLJL, sans pou- Toir jamais tomber en des mains étrangères, et que leurs enfonts et petits enfants ne pourraient de même (non plus) aspirer à quelque' autre poste de l'empire othoman.
PARAGRAPHE «^ PREMIER
Des Princes de HèiyèiigDerde (en Héjèn^erde) (27').
Le canton de Mèdjènguerde ou Méjènguerde fut accordé par un généreux diplôme du Sulthan Soulelmân-Khàn, à titre de Sandjàq" (ou district militaire) à Mou hammed-big, fils aîné de de Pir 'Houceïn-big. Il mourut après un règne d'un an et laissa quatre fils; mais ils étaient encore en bas âge, et aucun d'eux n'était capable de gouverner. Ce Lîva ou Sandjàq' fut donc confié par le Divan du Sulthan Soulelmàn à son frère Ferroukh-chftdr (28) big. Au bout de quelques années, ses frères, égarés par la haine et la jalousie, l'accusèrent de malversation (29) et la chose fut rapportée au pied- du trône du monarque, qui était l'asile de la justice. Il fut donc supplicié conformément à un firman (arrêt) du Sulthan Souleïmàn , et laissa en mourant , deux fils nommés £halil-big et 'Houceln-big. Un grand fief ou bénéfice jnili- . taire {Ziâmèt) détaché du Sandj&q' de Mèdjènguerde fut alloué à ces deux fils conjointement, et le Sandjàq' même fut confié à Q'acime beg, frère de Sinân-Pacha l'Albanais (l'Amatite), Jfiri-minrân (gouverneur -général) d'Ârze-roûm. Pour satisfaire et indemniser, d'autre part, les quatre fils de Mou hammed-big, on leur accorda des Ztâmèts et des Timârs. Plus tard, Roustèmbig, prince de Portok, soumit au Sulthan, qui était l'émule du sage Salomon, une requête ainsi conçue: a Si Ferroukh-châd-big (30) s'est rendu coupable d'actions honteuses, il s'est attiré le courroux et le châtiment de son souverain. Votre serviteur ose, en conséquence, soumettre aujourd'hui à la céleste cour du Sulthan une requête, par laquelle il supplie sa Hautesse d'octroyer,
en vertu des capitulations Impériales, à Pîltèn-big, fils de Pir- 'Houceïn big, son Odjàq (domaine patrimonial) héréditaire, et
7««<t de ne pas le remettre à des mains étrangères».
9' ifo'. Le Sandjâq de Mèjènguerde fut donc accordé à Piltèn-big conformément à la demande de Roustèm-big. Lors du retour du Serdâr - Mouszthafa - Pacha de la campagne du Chîrwân, il obtint de ce pacha la permission de retourner dans ses foyers, et partit pour Mèdjènguerde. Arrivé dans le canton de Terdjân (31), il remit son âme à Tange chargé de la reprendre, et laissa, en mourant, quatre fils nommés 'Aly-big, Djéh&n guir, 'Otzmàn et Kd (32) A'hmed-big. Le Sandjaq de Mèdjènguerde fut accordé, en vertu d'un diplôme de sa Hautesse le Sulthan Mouràd Khân, à son fils atné 'Aly*big de la part du Serd&r Mouszthafa- Pacha, et ses frères se contentèrent des grands et des petits fiefs qui leur furent accordés. Après avoir gouverné et administré ces fiefs pendant quelques jours, 'Aly-big répondit à Tappel deâ habitants du royaume céleste qui lui criaient: «Âme paisible, reviens contente et satisfaite dans le sein de ton Seigneur!» (33), et passa dans la vie future laissant après lui trois fils nommés 'Halder-big, Allah *werdy*big et Ptltèn. Le Sandjâq' fut conféré à son fils aîné 'Haldèr-big par le Divan du Sulthan Mourâd- Khân. Il n'avait pas encore pris possession de ce Sandjâq , que déjà l'ange de la mort avait soustrait à sa domination la citadelle de son corps: il passa, en conséquence de ce monde continuellement agité dans la demeure du repos. Le Sandjâq' de Mèdjènguerde resta, de la manière convenue, entre les mains de son frère Allah -werdy-big (Dieu-donné), qui le possède encore aujourd'hui, lundi, 18 du mois de Ramazân de l'année 1005 (23 avril 1597 de J.-C).
PARAGRAPHE d^ SEGORB.
Des Princes de Portok (34).
Après le décès de Pîr 'Houseïn-big, la principauté de Tchèmècheguézek (Tchimicheguizk) fut partagée, comme il a été dit
pins hant, en denx Sandjàq's et quelques SXdméts répartis entre ses frères. Le canton de Portok, entre autres, fut accordé par t^xu
pertam,
le Divan du Sulthan Soulelmân-Ehân, à Roustèm-big, second fils p- '7'de Pir 'Houceln-big. Après avoir gouverné ce Sandjàq^ pendant quelque temps avec justice et équité , 11 préféra le titre d'Émir dans la vie fiiture aux dignités de ce monde éphémère, et battit le tambour du départ, laissant ici bas ses trois fils Bal Sanq'ar, Mon hammed et ' Aly. Bal Sanq^ar fut investi du gouvernement, en qualité d'héritier et en vertu de ses droits, et succéda à son père, conformément à ses dernières volontés. C'est effectivement un homme orné du joyau de l'intelligence et de la sagacité et paré du vêtement de la perspicacité et de l'esprit Jio. Il se distingue d'entre tous ses émules et ses égaux par la sollicitude avec laquelle il veille à la garde et à la défense de sa principauté et maintient la police et le bon ordre dans sa tribu. Il l'emporte en outre sur tous les princes du Eourdistan par l'habileté avec laquelle il fait traiter les affidres d'état et exercer l'autorité temporelle. En fait de talents naturels, (on peut dire de lui que) c'est un guide infaillible dans l'art musical, tant sous le rapport de la théorie que de la pratique (85); et il est le coryphée des amateurs du cercle des échelles diatoniques (36). C'est le Phénix des siècles pour tout ce qui se rattache aux di* verses branches de la générosité et aux différents genres de libéralité, d'humanité et de bravoure. C'est un second Hàtèm et un nouvel Esfèndiâr. H marche de pied ferme dans la voie de la conciUation et de la bienveillance avec les petits comme avec les grands , sans distinction ; et il possède tous les appareils , les instruments, les ustensiles, les vases et les récipients de l'art de gouverner.
n administre aujourd'hui , d^une manière absolue , la principauté de Portok avec ses dépendances, et il est considéré comme le guide et le modèle de ses cousins, de sa grande tribu et des peuplades de Tchèmècheguézek (Tchimichguizk) , qui ont toutes courbé devant lui leur tête soumise, et qui se gardent bien de
transgresser ses ordres ou de trahir ses intérêts. H est à espérer que Dieu lui fera la grâce de parvenir, comme ses augustes pères et aïeux, à Tautorité suprême et au souverain pouvoir.
PiRiUiPHE (4^) nOISIKH.
Des Princes de Szag'mân on Saq'man û^ (^3*).
A l'époque où la principauté de Tchèmècheguézek (Tchimicheguizk) fut partagée sous le règne du Sultban Soulelmân-Eliâny ce vaillant t^hampion de Tislamisme, et sur la demande des tils 'Axu (enfants) de Pir 'Houceln-big, en deux Sandjàq'Si et quatorze p, m, 2a ^mêts, le canton de Saq mân (Szag mân) avait été enclavé dans les domaines Impériaux avec la bourgade de Tchèmècheguézek (Tchimicbeguizk), comme nous Pavons exposé précédemment. Postérieurement à ce partage jUl ^1j j^ Keï*Khosrew-big, EeIka,wous-big et Pèrwlz-big, fils de Plr 'HouceSn*big, nés tous les trois de la même mère et restés en bas âge à la mort de leur père, se contentèrent du modique Zf âmèt et Timàr qui leur fut alloué. Mais, lorsqu'ils eurent atteint Tàge de maturité et du discernement, les trois frères partirent tous^, d'un commun accord, pour aller baiser le seuil de sa Bautesse et réclamer leur principauté héréditaire (37),
(Vers.) Le lionceau se montre aussi soumis, tant que les griffes et les dents ne lui ont pas poussé.
Lorsqu'ils eurent exposé, grâce à la médiation des illustres vézirs, le véritable état des choses aux chambellans de la Porte, asile du Khalifat, et qu'ils en eurent donné connaissance aux habitants du seuil de félicité, refuge de la valeur, le canton de Saq'mân, qui avait été annexé aux domaines Impériaux, fut accordé, à titre de Sandjàq', à Kel-Ehosrew-big, par un effet des faveurs sans bornes du monarque et des bontés infinies du souverain. Il lui fut délivré, en conséquence, un gracieux diplôme du Snlthan, et ses frères obtinrent, à titre d'indemnité un Zi'âmet considérable ]f. Lorsque Keîkhosrew-big eut passé quelque
temps dans ce canton au sein des plaisirs et de la volupté, l'estafette d^lj^ dn trépas vint nbitement le surprendre dans son cabinet solitaire CJ^^j^ et força son âme angéliqne oUo ij^ à évacuer les alentours de la région de son corps.
(Vers.) Quel est le bosquet de félicité dont la cime altière s'est perdue dans les nues, sans que l'aquilon du trépas l'ait ensuite déraciné (38)?
Il laissa, en mourant, trois fils nommés Szàlf h-big, Q'âcimebig et 'Omèr^big dont le premier succéda à son père en qualité d'héritier et par droit de naissance. Son frère Q'àcime-big était un énergumène exalté et un visionnaire incapable d'occuper un poste (quelconque). Il vécut en derviche et s'assoupit dans le ré^ duit solitaire de l'abnégation C^iH; mais son autre frère 'Orner*big ne fut nullement satisfait.de voir Szâif h-big investi de la principauté. Il en conçut, au fond de son coeur, une haine et Aa^ une inimitié secrètes contre son frère. Il résolut même d'at- '•^^' tenter à ses jours , et attendit un moment favorable pour mettre son projet à exécution. Il se présenta enfin , et il terrassa son frère légitime en le frappant de son glaive implacable. Après ce fratricide, il se chargea du soin de gouverner la principauté, et assuma la tâche d'administrer l'état. Il conçut ensuite le projet de demander en mariage l'épouse de Szâlf h-big (39) et de s'unir à elle par les liens conjugaux afin d'usurper ses biens et son mobilier (ses richesses et ses e£Pets). Il en fit donc secrètement part à cette princesse; qui feignit d'y consentir bénévolement et de plein gré, mais qui couva sa haine et son inimitié au fond de son coeur, jusqu'à ce qu'elle pût venger le sang de son mm sur la personne de cet ambitieux plein de patience, en ayant recours à la ruse, à la trahison et à la fourberie. Cette femme, semblable à une lionne communiqua son projet à quelques fidèles et anciens serviteurs (jlJjS^) , qui avaient été les confidents les plus dé* voués du défunt Szâli h-big, et qui prêtèrent une oreille favo* rable à ses propositions (ouvertures). Il fut donc convenu que; le jour de ses épousailles , eUe les cacherait tout armés et com*
plètement équipés dans l'intérieur de sa demeure, et qu'an moment où'Omèr entrerait dans la chambre nuptiale, ils sortiraient de leur embuscade et mettraient fin à ses jours.
Lorsque la nuit des noces qui avait été fixée pour la réalisation de ce projet fut venue, les conjurés qui s'étaient chargés de châtier 'Omèr big se cachèrent dans le lieu convenu; et au moment où celui-ci brûlant d'amour et poussé par le vent de la vanité et de l'orgueil, pénétra dans le gynécée (Harèm)^ les conjurés se précipitèrent sur lui comme des lions rugissants et furieux sortant de leur repaire. Qs dégagèrent aussitôt son corps bouiS de vanité et son cerveau exalté par la terreur jj^»^ du vent de l'orgueil qui les surchargeait, et mirent fin à son existence. Szàlfh-big avait laissé trois fils nommés Ke&hosrewbig, Ma'hmoûd-big et Mouhammed-big. Cette lionne pleine Asif d'honneur emmeua avec elle son fils aîné Eeikhosrew-big, et se ji. 114, rendit à la Porte du Sulthan Mourad Kh&n. EUe fit parvenir, par l'intermédiaire des illustres vézirs, aux oreiUes des chambellans de la Sublime Porte la narration des événements qui lui étaient arrivés. Sa Hautesse, guidée par sa clémence infinie, accorda à son fils le Sandjàq de son père, et il lui fut délivré un diplôme Impérial, avec lequel il s'en retourna au comble de ses voeux. Dans la présente année 1005 (1597 de J.-C.) le San^jaq de Saq'màn (Szag^mân) est encore soumis au pouvoir de EeIkhosrew-big, qui administre et gouverne ce pays sans obstacle et sans partage.
Quant au sort des autres fils (enfants) de Pir 'Houceln-big, il a été tel que nous aUons l'exposer à la suite de ce récit.
r. A l'époque du partage des états héréditaires de Plr'Houceln-big, son fils louçouf-big eut l'honneur d'obtenir un Z^àmH (bénéfice militaire) de 70,000 aspres (de revenu); et après ^% mort, ce fief fut transmis, à défaut d'enfants mâles, à Mouszthafa-big, à Dzoulfiq'âr-big et à Souhrâb, fils d'Elq'âsz, descendants (enfants) de Mouhammédy-big'.
2''. Mouhcine-big, fils de Pir 'Houceïn-big, obtint égale-
ment tin Zf àmèt de 70,000 aspres, qui faisait partie de sa principauté héréditaire ; et après son décès, ce grand fief fat réparti proportionnellement entre ses cinq fils Ibrahim, Djafar, Cheikh ^Haçane, Monràd-big et M>éh Soulthan (40).
3^ laqoûb-big, fils de Pîr 'Houceïn-big, reçut un ZTâmèf de 40,000 aspres, qui, après son décès, fut donné à ses fils Ferroukh, Doundàr et Bâbèr-big (41).
4^ Kel-q'obâd-big, fils.de Pir Houceln-big, reçut un grand fief de 50,000 aspres. Celui-ci, mû par la noblesse de son caractère et par la témérité qui lui était innée, refusa cette indemnité et prit congé de ses frères et de sa patrie pour se r»^ rendre dans l'Iémèn. Après y a?oir rendu des services signalés, ''• '^^il revint à Constantinople dans Tespoir de recouvrer sa principauté héréditaire; mais il y fut rappelé dans le sein de la miséricorde divine, et laissa quatre fils nommés 'Houceln-big, Mècf h, Z&hid et Islftm-big.
5*". Eel Kavous, fils de Ptr 'Houceln-big, n'obtînt, en compensation, qu'un modique Zi&mèt, qui fut accordé, après son décès à son fils Manszoûr-big.
6"". Perwîz-big, fils de Pir 'Houce!n-big, transmit, à sa mort, son Ztâmèt à son frère 'Haldèr-big.
7^ Babloûl-big, fils de Pîr 'Houceln-big, fut investi d'un bénéfice mihtaire de 40,000 aspres (42), qui, après son décès, fat partagé entre ses fils Elwènd, Oroudj (43) et A'hmed.
8"*. Kélâby-blg, fils de Pir 'Houcein-big, fut également indemnisé par un grand fief de 40,000 aspres. Il Ait tué, avec les Émirs et les notables (of&ders supérieurs) kourdes à la bataille de Tchildir livrée aux Q'izilb&ches, lorsque le serdàr Monszthafa- Pacha marcha sur le Chirwàn, et son Ziâmèt fut donné à son fils Mou hammed-big. A la i&ttrt de ce dernier, ce fief Ait transféré à son petit-fils ' Aly-Ehftn (44).
O"". lelm&n-big o^L^ fils ^^ Pîi* 'Houeeln-big, accepta un Ztâmet de 20,000 aspres. Le Très-Haut (qu'il soit loué et glorifié!) lui accorda une longue existence et, au moment où nous
écrivons cette histoire, c^est-à-dire en 1005 de l'hégire (= 1597 de J.-G.) il est encore en vie.
CHAFITBE J^n
subdivisé en trois paragraphes à^.
Des Princes Merdâcy (45).
La pelouse où sont étalées les traditions relatives aux princes
' renommés pour leur puissance, et la roseraie où brillent les
. hauts faits des Émirs les plus célèbres ont parfumé l'odorat de
l'&me de l'auteur de cet ouvrage plein d'imperfections j2jI , en
^ lui rappelant que la glorieuse généalogie des princes Merdâcy
p m. (Merdacides) remontait à'Abbâs, l'auguste oncle du Prince des
Justes (Mahomet). Le premier de ces princes fut PIr Manszoûr,
fils de Seïd 'Houcein, dit le Boiteux, C'était un homme austère,
pieux et dévot, dont l'esprit entendait quelquefois les mistérieux
accents des inspirations divines; et cette généalogie, comme le
prouve l'arbre généalogique qui se trouve entre les mains de ses
descendants, remonte, à la 17* génération, au Seld'Aly, fils de
'Abd-Allah, fils de 'Abbàs (que Dieu lui soit propice!).
Pir Manszoûr >habitait primitivement la principauté 'Hak* kâry, d'où il se rendit dans celle à'Aguil JS\ (46), où il se fixa dans le village de Ptrân, aux environs du château fort d'Aguil.
U y fit bâtir, à son propre usage, une maison d'adoration, où il se livra à la piété et à la dévotion , et s'adonna nuit et jour aux plus austères abstinences et aux macérations Olj^l^ (combats spirituels). Il prêcha si bien la piété et la dévotion aux habitants de ces parafes que le peupte*et les notables en conçurent de l'attachement et une profonde vénération pour sa personne, et devinrent, en grande partie, ses disciples et ses adeptes.
Lorsque Pir Manszoûr passa de ce séjour de vanité dans le palais de l'Allégresse, son fils Pîr Mouça prit la place de son
père sur le tapis de la prédication (Direction spirituelle) , et fit construire, dans ce village, un monastère, où il instruisit' les novices et faisait des efforts inouïs pour les affermir dans la foi, si bien qu^une nombreuse multitude appartenant aux peuplades et aux tribus J^Li^^LLc Merdâcy fut tellement séduite par ses beUes actions et ses bonnes manières, et se laissa tellement captiver par le charme de son élocution, que l'on accourut de toutes parts et de tous côtés pour venir lui présenter ses hommages. La réputation de sa piété et de sa dévotion, de ménfe que la renommée de sa vie austère et de sa haute vertu s'accrut de jour en jour. Il devint tellement célèbre que les grands de ce pays, de même que la plèbe, passèrent à leur oreille l'anneau du dévouement absolu, et jetèrent sur leur dos le tapis de la servitude.
Lorsque Plr Mouça passa dans la vie éternelle, son fils Plr Bedr occupa le trône de la prédication. Celui-ci, voyant que la rr«<« vénération et le dévouement de la grande tribu Merdâcy pour sa p- ^^•' famille étaient portés à leur comble et avaient atteint leur plus haute période, conçut le projet dç se révolter, et aspira à monter (encore davantage). H réunit, en conséquence, la souveraineté effective à l'empire moral qu'il exerçait sur les habitants, et soumit, de vive force, le château d^Aguil {Eguit) à sa domination. C'est une citadelle bâtie sur la cime d'un roc très élevé, qui est devenu tellement tortueux (inaccessible) , qu'à son aspect , la crainte et une terreur indéfinissables s'emparent de celui qui ose y jeter les yeux. Il circule dans toutes les bouches et sur toutes les langues une tradition généralement connue, suivant laquelle un Ami (Élu) de Dieu (un saint personnage) serait venu dans cette contrée et aurait indiqué cette roche ^ en lui donnant un nom turk (probablement ^^) ègry , en russe igpuez) ^\
1) En remplaçant la lettre pciaUde j (r) ^Egry par sa congénère J. (I), le mot tork éCjj\ ègry a été changé en ^Jfi ègîy d'où est yenn le nom âfi J/l ISguû.
de sorte qu'elle serait efifectivement devenae toute tortue par un effet de la toute-puissance du Créatur. Dieu sait tout.
Quant à la peuplade qui habite ce château fort et cette contrée, elle a reçu le titre (ou surnom) de Merdâcy (Merdâcide). Merdâs, fils d'Edrîs, fils de Naszr, fils de Djémîl J^(?) (47), était le chef des Kélabites ^J^yà^ qui,^ dans le principe, habitaient les environs de la ville de 'Haleb*). Cotte ville était, à cette époque, soumise^à la domination des sulthans Isma'iliens (Fâthimides) d'Egypte. Par suite de l'inimitié et de la rivalité qui éclatèrent entre les émtrs de cette contrée, les habitants de ce royaume se virent réduits à la situation la plus alarmante, et Szâli'h, fils de Merdâs, fils d'Idrîs, s'en étant aperçu (en ayant eu connaissance), assiégea la citadelle de cette ville (48) dans l'intention d'y régner. Il ne tarda pas à réduire les assiégés à la plus affreuse détresse, et ils livrèrent la place à Szâli'h. Aussitôt que cette nouvelle parvint en Egypte, aux oreilles de Dhâhir (Z'âhir), fils de 'Hakèra (49), l'Isma'ïlien, il envoya, pour se défaire de lui, des émissaires, qui, en 420 de l'hégîre (1029 de l'ère vulgaire), le tuèrent, lui et,son fils. Les grandes tribus qui lui étaient soumises prirent alors le parti d'émigrer, et se dirigèrent du côté d'Aguil (Eguil), où elles s'établirent à dater de cette époque.
Texu Bref, lorsque Ptr Bedr, assisté et secondé par la peuplade p,m, ^^ Merdâcy, eut soumis le pays d'Aguil à sa domination, il se voua, pendant quelque temps, au gouvernement et à l'administration de cette principauté, contrairement à ses pères et à ses aïeux; et il se vit forcé de prendre la fuite, parce que sa principauté devint l'objet de la convoitise d'un des sulthans Seldjouq'ides, comme nous le raconterons d'une manière circonstanciée dans le cours de cette histoire, avec le secours de Dieu, du Roi des rois, dont nous implorons l'assistance.
1) Sur la première dynastie Merdâcy^ qui régna à 'Haleb Toyes l'oayrage intitulé HiêUma Aferdasidarum ex Halebensibus Gemal - eddini annanbus excerpta, ab Johanne Josepho Mallcr, Bounae, 1829.
PARAGRAPIE «^ PRENIBX,
Des princes d'Epil (Apll) connus sous le titre de Bouldouq'ftny.
Le compilateur de ces feuillets a maintes fois entendu dire ^ à des hommes dignes de foi, que le nom de Bouldouqân vient de ce que Pîr Bedr , voulant échapper à la main usurpatrice des sulthans Seldjouq'ides , s'enfuit du côté de Méfâréq'in, et y demanda un asyle à TÉmîr 'Houçâm-uddîn, prince de cette contrée (50), oii il séjourna secrètement pendant quelque temps, jusqu'à ce que le sulthan Seldjouq^ide AIp-Arslân chargea TÊmir
Ortoq' de faire la conquête de la place de Méfâréq'în (51). Cet émtr gouvernait Màrdin et Amide au nom du monarque susmentionné , et ses descendants finirent par se rendre maitres de tout le pays qui s'étend jusqu'à 'Haleb et à Bag'dâd, de sorte que les historiens les considèrent comme une des branches de la dynastie des Seldjouq'ides. Sept d'entre eux parvinrent au rang de princes; et, au commencement du règne de 'Haçane-big le Balèndourien et (?) de la dynastie du Mouton Blanc (52) Mélik Nâszir uddîn, qui fut le dernier prince de cette race di^L, périt de la main de'Haçane-big, et avec lui s'éteignit la dynastie des Ortoq'ides. Mais revenons à notre sujet. L'Émir Ortoq', s'empressant d'exécuter l'ordre qu'il avait reçu, cerna le château de Méfarèq tn, dont il réduisit les habitants à la dernière extrémité. L'arrêt du ciel et la divine Providence voulurent qu'une flèche lancée par un des soldats de l'Émir Ortoq' blessât mortellement rÉmîr 'Houçâm uddln, gouverneur de ce château, et l'envoyât dans le monde de l'éternité. Ses subordonnés, se sentant hors d'état de résister à l'Émîr Ortoq', on vit paraître, de jour en jour, sur le front de leur destinée et sur la face de leurs espérances, les indices de la faiblesse, de l'impuissance et du découragement, jusqu'à ce qu'enfin cet émir s'empara de la place de vive force à la faveur des ténèbres, et en fit passer, sans pitié, ^^ tous les habitants au fil de l'épée , sans épargner un seul des ''' '^^' paisibles sujets et des guerriers du château et de ses environs.
Pir Bedr goûta également, dans cette lutte, le sorbet da martyre, et il ne resta plus un seul des princes d'Eguil (Aguil) au nombre des vivants, si ce n'est la femme de Ptr Bedr, qui était enceinte. La peuplade Merdàcy attendant nuit et jour le moment de la délivrance dans Pespoir que le Très -Haut leur enverrait enfin un bijou provenant du trésor du monde spirituel, un joyau de l'écrin de la grandeur et un astre du zodiaque de la gloire capable de faire revivre son antique dynastie. Chaque jour les notables et les affidés de cette illustre famille se présentaient à la porte de cette infortunée princesse, pour s'informer de rétat de sa santé, jusqu'à ce qu'elle parvint au terme de sa grossesse. Ce jour là, ils y vinrent également, et leurs voeux furent exaucés, car ils virent sortir une personne qui leur dit figurément en langue turke: «Rendons de nombreuses actions de grâces à Dieu, car nous ayons trouvé Qxmldouq) ce que nous désirions». C'est pour cette raison que cet enfant devint célèbre sous le nom d'Émîr Bouldouq , et que les princes d'Ëguil (Aguil) reçurent le titre ou surnom de Botddouqâny (53).
(Metznéwy.) Les sages de la Grèce nous ont appris qu'une femme pieuse de ces parages sentit un jour les douleurs de l'enfantement. Loin de son époux et de sa ville natale, elle déposa son fardeau dans une masure et expira. Elle rendit son dernier soupir en proie à la plus vive sollicitude pour son enfant, ignorant comment le Père nourricier des mortels le sustenterait au moment du besoin, et ne se doutant pas des trésors dont il le comblerait ni des jours de prospérité qu'il lui accorderait».
En un mot, la mère de l'Émir Bouldouq' mourut, dès qu'elle lui eut donné le jour, et les notables Merdàcy relevèrent comme j^^ une perle de grand prix dans le giron de leur âme. Lorsqu'il ^JTmÎ. eut atteint l'âge de puberté et du discernement, toutes les peuplades et les grandes tribus passèrent leur tète dans le licol de l'obéissance et suspendirent à leur oreille l'anneau de la soumission à ses volontés. L'Émir Bouldouq^ de son côté, prit la place de son père sur le trône de la principauté, et répandit sur
leurs tètes l'ombre salutaire de la justice et de la bienfaisance. - Il ferma aux mortels les portes de la tyrannie et de l'iniquité, et étendit son aile tutélaire sur la tète des musulmans. Après avoir ct)nsacré quelque temps au gouvernement de la principauté d'Eguil (Âguil) et au commandement de ses peuplades {ffoûms)^ il transféra le bagage de l'existence dans l'autre monde.
Son fils aîné, F Emir Ibrahim, succéda à son père en considération de sa capacité et de ses heureuses dispositions. Il n'administra pas longtemps cette principauté , car il ne tarda pas de répudier à jamais la fiancée de la royauté en attachant au coin de sou voile la cédule d'un triple divorce, préféra être simple majordome du palais de la vie future (54).
(Hémistiche) Il se fixa au sein du plaisir dans ce séjour d'allégresse et de félicité.
Après son décès , son fils F Émir Mouhammed le remplaça. Lorsqu'il eut régné quelque temps et fut parvenu au terme de sa carrière, il partit pour la vie future, laissant ici bas trois fils d'un égal mérite, dont le premier fut PÊmtr Iça, qui prit la place de son père après sa mort, et gouverna la principauté d'Eguil (Aguil). Le second fut Flhfnir Ttmomiâche, qui, du vivant -de son père, fut Wâly ^\j ou prince du château fort de Bûgîne et de sa banlieue. C'est de lui que descendent les princes de Pâlou (55), dont nous décrirons l'histoire circonstanciée dans le second paragraphe.
Le troisième fut VÉmlr ^Hmceln^ qui, du vivant de Mîr Mouhammed, fut Wàly ^\j ou prince du château fort de Berdindj ou Berdinidj (?) (56) et du canton du jDjermoukj dont les princes étaient ses descendants. Mîr 'Houcein n'était pas le fils, mais un des cousins de Mir Mouhammed, à qui celui-ci avait confié, de son vivant, le gouvernement du canton de Djermouk et du château fort de Berdindj (ou Berdinic^j). Quoi qu'il en soit, Texte l'histoire de l'Emir Houceln et de tous ses descendants (en- p- ^9^fiints) sera racontée dans le 3* paragraphe
l'émtr 'Iça (57), tls de l'Émir Mra'hamimd.
n devînt prince d*Eguil (Aguil) après la mort de son père, et se montra affectueux et conciliant envers ses frères et tous ses proches. Les Rata (sujets) et les troupes eurent également à se louer de sa justice et de sa bienfaisance. Au bout de quelque temps il répondit à l'appel du Dieu de vérité, et passa dans la vie future.
Dewièt-chfth-big, tis de rÉmîr'Iça.
' n devint prince d'Eguil (Aguil) conformément aux dernières volontés de son père, avec le secours et Tassistance de la grande tribu Merdâcy. Il mourut après avoir gouverné pendant quelque temps, et son fils, F Émir ' Iça, s'assit sur le trône de la principauté. Celui-ci s'appliqua, comme il le devait, à protéger ses sujets, et la principauté d'Eguil (Aguil) devint florissante et prospéra sous son règne. Il laissa, en mourant, deux fils nommés Isfèndiâr et Ghâh Mouhammed-hig , qui succéda à son père à cause de son mérite, et qui prit bientôt après congé de ce monde éphémère, laissant après lui ciuq fils nommés Q'àcime/Iça, Manszoûr, Iszphahân (?) et Émirân-big.
(fftcime, tls de Motf hammed-big.
Il se distingua d'entre ses contemporains par son mérite, son savoir, sa bravoure, ses généreuses qualités et ses belles manières. Il l'emporta en outre sur tous ses pareils et ses égaux, en fait de princes du Kourdistân, par son habile administration, sa politique et la protection qu'il accorda à ses sujets. Il jouit d'une haute estime et d'un grand crédit sous le règne des solthans de la dynastie du Mouton Blanc, dont l'un lui confia les fonctions de gouverneur ou mentor (Lala) d'un de ses fils; c'est pourquoi il est généralement connu et devenu célèbre sous le nom de Lala Q'âdme.
Il est notoire, qu'à l'époque oà le Chah Ismaïl 1*' le Szèfide (ou Szèfèvoy) s'empara du Diâr-békir en 913 de l'hégire (A. D.
1507) (58), Lala Q'âcime refusa de se soumettre, et s'opposa ouvertement au vainqueur; ce qui décida le Khân Mou bammed ^^^f* Onstàdjlou à marcher contre Eguil à la tête d'un corps d'armée ' ^^' et à soustraire cette principauté à sa domination. Elle fut alors donnée à un certain Manszoûr-big appartenant à l'une des peuplades Q'izilbàches, et Eguil resta, pendant sept ans (59), soumis à leur pouvoir usurpateur. Mais après la bataille de Tchaldirân (60) Lala Q'âcime parvint, grâce au secours du Sulthan Sélîm khâii, à arracher son domaine héréditaire des mains usurpatrices des Q^^izilbâcbes, et fat réintégré sur le trône de sa principauté. Une autre version rapporte qu'il eut recours à un stratagème pour enlever aux Q'izilbâches la ville d'Amide, à l'époque où elle était soumise à Q'ara-Khân (61), et il la remit à Mouhammed Pacha, Mîr-imirân (gouverneur-général) de cette province. Ce fut ainsi que son crédit s'accrut de jour en jour sous le sceptre othoman, jusqu'à ce qu'enfin il atteignit le terme de sa carrière, et passa dans la vie future. Gomme il n'avait point d'enfants mâles, il légua sa principauté à son neveu Mourâd-big.
La principauté d'Eguil lui fut confiée par le Divan du Sulthan Soulelman Khân conformément aux dernières volontés de son oncle. C'était un homme probe et religieux, un prince juste et débonnaire, qui suivait la voie de la conciliation et de la bienveillance à l'égard des grands et des petits, des étrangers et des personnes de sa connaissance. U fit bâtir un grand 'Imarèt (hospice pour les pauvres) sur la tombe de sou oncle Q'âcimc, et fonda, à côté de cet'Imârèt, un khân et une hôtellerie i>Lj (un couvent?), ou l'on distribuait chaque jour aux allants et venants le pain et la nourriture qui leur étaient assignés, de sorte que les passagers jouissent à jamais des avantages de cette fondation pieuse. Ces établissements situés à une station Jju de la ville. d'Amide sont devenus célèbres sous le nom de Khàn-i- CherbèthSn j^^ O^ (62)* ^^ ^^^ ^^ quelques années de
rè ne, il quitta cette hôtellerie éphémère pour gagner la demeure étemelle, et laissa en mourant deux fils nommés ^Aly- Khân et Q'àcime-big. Ces deux frères gouvernèrent l'un aprèsl'autre de château d'Eguil; mais leur existence fut d'aussi courte Têxtê durée que la saison de la rose et de la jacinthe. Us ne tardèrent p'j^' donc pas à quitter ce monde périssable, et Qàcime-big laissa en mourant deux fils nommés Dja'fer-big et Gr azanefèr-big.
DJafèr-big, tls de Qâcims-big.
II était encore en bas âge, lorsque la principauté d'Eguil lui fut confiée , après le décès de son père, en vertu d'un firman du Siilthan Sélîm-Khân. Aujourd'hui, que nous sommes en 1005 de l'hégire (1597 de J.-C), il y a déjà plus de vingt- cinq ans qu'il a été investi de cette principauté , qu'il possède encore comme auparavant.
PAiACKAPH A^ mm.
Des princes de Paloi (63).
Les princes de Palou descendaient, comme nous venons de le dire dans l'histoire de ceux d'Eguil, de l'Émir Timourtâche, fils de rÉmîr Mouhammed, fils d'Ibrahim, fils de l'Émir Boul* douq'. L'Émir Timourtâche était un prince distingué par sa munificence et son esprit , et renommé pour sa bravoure et sa valeur. On voyait dans toutes les contrées et les régions du monde des traces de sa libéralité et de son humanité, et les rayons de sa mansuétude et de sa bienfaisance brillaient parmi tous ses égaux. Il était en outre renommé dans le quart habitable du globe pour la rectitude de son esprit et la pénétration de son jugement. En un mot, depuis l'époque où son père remit aux mains de son pouvoir les rênes du gouvernement de Palou jusqu'au moment de sa mort, il traita avec la plus grande bonté les sujets, les vassaux et les habitants de cette contrée.
LorsqnMl monnit, il laissa un fils nommé ^Hamzah, qni snccéda à son père avec l'assentiment des diverses peuplades et tribus. Quand celui-ci prit également son essor vers les bosquets du paradis, il laissa quatre fils nommés: l^'Houceln; 2'' lagmoùr; S"* Aly; 4* Roustèm.
Honeeln-bl^, ÊIs de Htr 'Hamzah.
n prit les rênes du gouvernement à la place de son père, en qualité d'héritier et en vertu de ses droits. A cette époque, le désordre et Tanarchie régnaient dans le Diârbékir par suite des révolutions qu'y avait suscitées la dynastie du Mouton Blanc. 'Houceln-big marcha contre les Turkomans dans l'intention de conquérir le château i*Argny ^^jl (64), et il fut tué. Il n'avait pas encore savouré une seule gorgée de la coupe du pouvoir, ^«*^ qu'il se vit forcé d'avaler le calice de coloquinthe que lui pré- '•'^* senta l'échanson de la mort: c'est alors (seulement) que l'on songe qu'il faut se séparer de ce monde (65). Comme il n'avait poiat d'enfants m&les, l'autorité suprême passa à son neveu Djèmchid-big.
DJèmehîd-blg, Êls de Roostèm-bi^ (66).
On raconte que Djèmchtd-big était entré, dans le principe, du vivant de son père, au service de Khâled-big le Pazouky. Un jour qu'il était à la chasse, un des oiseaux (animaux jyU) de chasse de Ehàled-big s'étant mutiné, prit son essor et s'éleva au niveau de l'aigle céleste aXu ^li, de sorte que tous les spectateurs s'attendaient à ne jamais plus le voir revenir vers le centre de la terre. Pendant qu'on se livrait aux rêves les plus fantastiques, l'oiseau chasseur s'abattit du point le plus élevé de la sphère céleste vers les abîmes de la terre, et vint se poser sur la tête de Djèmchtd-big. Ehàled, et les seigneurs de sa cour considérèrent cet événement comme un pronostic des plus favorables pour lui, et se dirent: «Cet homme est destiné, dans peu
de temps, au plas grand des bonheurs (à la plus brillante fortune). Quelques jours après, l'événement vérifia la teneur du vers (67):
Tout pronostic qui semble avoir été un jeu du hasard s'est réalisé , lorsque Tastre (qui préside à nos destinées) passait (sur nos têtes)»;
car la principauté de Palou lui fut transmise par son oncle. C'était un homme qui avait vu le monde, acquis l'expérience des . affaires et senti le chaud et le froid. Il opérait des miracles semblables à celui de Moïse montrant à Pharaon sa main blanchie par la lèpre, lorsqu'il s'agissait de traiter les affaires, de mener les négociations à bonne fin et de résoudre le nœud des plus grandes difficultés. Quand les émirs et les princes du Eourdistân se soumirent à la Porte du Sulthan Sélim-Khân, Djèmchld-big passa, de même qu'eux, dans son oreille l'anneau de la soumission, et jeta sur son dos la housse de l'obéissance. Grâce à Tassistanc^e et à l'appui de ce monarque, il rentra en possession i»«'»«*. et se rendit maître, par la force de son bras et à la suite de fré-
quents et valeureux combats dignes de Roustèm, de ses états > héréditaires, qu'il arracha" des mains usurpatrices des Q'izilbâches, qui avaient confié au zèle du Turkoman 'Arab-châh-big la police, la conservation, la garde de la défense de la principauté de Palou (68). Nous ferons remarquer, comme un fait merveilleux, que Vesclave mamelouk (le serf) de Djèmchld-big reçut dans ces combats d'un des soldats turkomans un coup de cimeterre sur la tète, qui lui enleva la moitié du crâne et laissa le cerveau à découvert. Les chirurgiens découpèrent un morceau de citrouille séchée, qu'ils appliquèrent sur la partie enlevée du crâne et la chair ainsi que la peau le recouvrirent si bien que cet esclave vécut encore plusieurs années; on va même jusqu'à dire qu'il procréa encore plusieurs enfants. Nous avons cité ce fait, quoiqu'il ne se rattache pas à notre sujet et n'ait aucune liaison avec notre narration; mais les maîtres les plus habiles dans cet art bienfaisant et salutaire se font eux-mêmes un de^
voir de décrire avec leur plume qui retrace de vrais prodiges, tous les cas extraordinaires qui se présentent.
Bref, dès que Djèmcbîd eut ressaisi d'une main habile les rênes du gouvernement de Palou, il s'appliqua à se concilier, par sa bonne administration, l'esprit de Témir et du vézir de la dynastie Othomane, de sorte qu'il sut gagner à la fois les coeurs des grands dignitaires de l'empire et des principaux seigneurs de la cour. Les puissants monarques et les souverains pleins de justice de cette auguste maison lui témoignèrent, en conséquence, la plus entière confiance, un attachement et un dévouement absolus, ainsi qu'une ineffable assurance. Toutes les fois donc que le Sulthan Souleïmân Khân, ce valeureux champion de l'islamisme (^jli:), passa par le Eourdistân pour aller faire la conquête de l'iïân, et chercha dans cette province un émir et un prince qui fût digne d'être consulté et mandé à la cour du Sulthan, le sort de la capacité et du mérite tomba sur Djèmchid-big. (69).
(Vers.) Ce que tu as approuvé est opportun, car tu tiens lien de coeur à l'esprit et tu es l'oeil du jugement. Semblable à la coquille perlière , tu gardes le silence et ton génie est plein de subtilité. Tu n'es que test à l'extérieur, et ton intérieur regorge de perles.
D'est pourquoi il accompagna, à plusieurs reprises, le sul-p^rw», than dans ses campagnes dé Perse, de même que la victoire et'** le succès, et lui servit chaque fois de conseiller. La plupart des opinions qu'il émettait sur toutes sortes de matières et qui parvenaient aux oreilles du monarque, obtenaient l'approbation et l'agrément de sa Hautesse, qui ne repoussa jamais d'une main dédaigneuse ses suppliques ni ses requêtes. Il n'avait effectivement pas son second en fait d'oeuvres et de fondations pieuses, ou lorsqu'il s'agissait d'administration temporelle et* de protection à accorder à ses sujets, ni en fait de jugement, de sagacité, d'intelligence et de perspicacité.
On raconte, entre autres, qu'il envoyait, chaque année, vendre
Texte
à 'Haleb trois mille cabris de trois ans provenant de ses troupeaux et le même nombre ,;^^a;^I de trois mille (70) fers pour les chevaux et les mulets, qui équivalaient à -peu -près à quarante charges jl^^ de chameaux, il faisait attacher chaque fer(?) au cou d'un câbri et l'envoyait à 'Haleb pour le vendre. Il possédait environ dix mille moutons destinés à la reproduction (béliers) (71): on peut juger par là du nombre de ses boeufs de labour (72) et de ses autres bestiaux. Il n'y avait, à cette époque,
aucun prince du Kourdistan qui jouît de la même aisance Cas«» ni de la mémo fortune. II avait fait construire à Palou un château fort et un collège (mèdreceh), et il amena de très-loin l'eau d'une source jusqu'à proximité du château et de la bourgade. Il fit bâtir dans un lieu nommé Démoûr-qapou (Porte de fer) une hôtellerie publique ILj extrêmement vaste et spacieuse, où les allants et venants sont logés gratuitement en hiver et en été.
Son existence se «prolongea jusqu'au delà de cent ans , et atteignit l'extrême limite fixée par la nature. Il gouverna, pendant soixante ans , la principauté de Palou avec une autorité absolue et obtint du Sulthan Souleïmân Khân, le .valeureux champion de l'islamisme, un brevet (bérât 0[/j) impérial d'investi-
^ ture, à titre d'apanage héréditaire CSXJL jjb, tant pour lui que pour ses descendants, de siècle en siècle et d'une génération à l'autre, frappant d'anathème (quiconque les en déposséderait) (73). Il déclara, de son vivant, son fils 'Houceln-djanbig son héritier présomptif, et passa de ce palais qui nous sert d'hôtellerie et de ce séjour de peines et de tribulations dans la maison du repos et la demeure de la tranquillité étemelle.
TBxtt (Vers.) (74). Au bout de quelques jours, ce monde sem- F. m. blable à un palais à deux portes, devient chaque foi^ la demeure d'un nouveau maître. Cet antique édifice n'est autre chose qu'une hôtellerie; l'homme sage n'attache jamais son coeur à un séjour passager. Ce monde inconstant et perfide a coutume de nous offrir d'abord le miel et plus tard le poison.
Ce prince laissa en mourant cinq fils nommés: 'Houceln-djânbig, *Haçane-big/Hamzah, Timoùr-tàche et Dcwlèt-chah. De ce ^ nombre, 'Houcelii-djân-big et 'Haçane-big eurent Thonnenr de régner, et nous raconterons plus loin les événements de leur règne. Quant à son 3* fils 'Hamzah-big, voici les détails qui nous sont parvenus sur son compte.
Le poste de moutéferriq ah ou fourrier du palais impérial (75) lui fut d'abord conféré avec un eîdmèt (bénéfice militaire) de quarante mille aspres; mais il fut plus tard congédié et privé de ses droits de naissance (76) par suite de quelques procédés inconvenants dont il s'était rendu coupable envers son père. Il avait laissé en mourant un fils nommé Roustèm-bîg, à qui le Serdàr Mouszthafa-Pacha conféra la principauté de Palou à condition qu'il accompagnerait le vézir 'Otzmân Pacba (77) chargé de la défense du Chirwân. Il fut tué à la bataille de Chamâkhy par le Qf izilbâche Aras-Khân. •
Son quatrième fils nommé Timoûr- tâche était, du vivant de son père, titulaire du Sandjâq' de Kherhourd (78), une des dépendances (Jl^f ou agences fiscales) du Diârbékir; mais il ne tarda pas de déployer l'étendard du gouvernement «I^^ pour se diriger vers l'autre monde, et battit le tambour du départ laissant ici bas deux fils nommés JUahWerdy {Dieu donné) et AsJsU.
Son cinquième fils appelé Dewlèt-Ch&h possédait, du vivant de son père, un grand fief militaire de quarante mille aspres en qualité de motdéferriq ah du sulthan; mais il mourut à la même époque, et laissa deux fils nommés louçouf et Â^hmed.
'Honeeln-iUân big, fils de DJèmchid-big.
Son père, comme il a été dit précédemment, avait résigné, ^^^^ de son vivant, sa principauté en sa faveur, et il obtint, à cet'*'^effet, un diplôme impérial d'investiture de la part du Sulthan Soulelm&n-Ehân. H devint dont prince absolu de Palou après
le décès de son père , et fit résonner aux oreilles des peuplades lointaines et des plus rapprochées ces paroles (sacrées): a Ce sera moi, et nul autre que moi» (79). H déploya le tapis de la justice et brilla par le zèle avec lequel il protégea ses sujets, de sorte qu'il se concilia également Taffection des grands et des petits de ce paj^s, et répandit au loin , comme à proximité la renommée de son amour pour les personnes de sa connaissance et pour les étrangers. Les accords mélodieux du psaltérion Oy^ de la justice et de Torgue (jy^J ^^ l'amitié qu'il sut toucher avec habileté portèrent au-delà de la sphère céleste l'écho harmonieux de sa bonne réputation. Il fut, de même- que son père, le coryphée des mortels les plus distingués par leur générosité et leur mérite, et devint, en conséquence, l'homme le plus influent (80) du Kourdistân et même de l'Iraq' et du 'Hédjàz: ses qualités louables le firent remarquer parmi ses égaux et ses pareil. Après s'être voué, pendant quelque temps, à des oeuvres de bienfaisance dans sa principauté, au sein du plaisir et de la tranquillité, il vit arriver le terme de sa carrière, et se dirigea vers les jardins du Paradis, laissant après lui un fils visionnaire ^) appelé Ma'hmoûd. Gomme celui-ci était inepte à régner et incapable de gouverner, la principauté fut dévolue à son frère *Haçane-big avec l'assentiment unanime de tous les chefs des diverses peuplades et tribus.
'Haçane-bi?. fils de DJèmchid-bi^.
n prit après le décès de son frère 'Houceïn-djân-big, les l-ênes du gouvernement de la principauté de Palou en vertu des firmans du Sulthan Mourad-Ehân et avec l'assentiment unanime des tribus et des notables de son pays. Lorsqu'il l'eut gouverné pendant trois ans à la commune satisfaction des habitants et de la population de cette contrée, il fut admis en 986 (A^D. 1378)
1) L'adjectif verbal arabe s^jj-^ (altéré) s'emploie dans le sens de mystique^
comme nous l'apprend M. le Bar. Silv. de Sacy dans son édition do Pènd-nâmeh p. 172.
dans le sein de la miséricorde divine à Tépoque du retour du Serdâr Q'ara Mouszthafa-pacha de son expédition dans le Chirw&n: il laissa après lui deux fils nommés Souleïmân-big et Mouzaflfer-big.
Sonlrïinân-bi?, flls de Haçane-bi?.
Le gouvernement de Vlîâlèt de Palou fut confié à Souleïmân- pîïïîi, big après la mort de son père 'Haçane-big de la part du Serdâr ''* ' Mouszthafa-pacha, mais il fut accordé, sous certaines conditions, par la porte de félicité du Sulthan Mourad Khân à louçouf-big, fils de Dewièt-chah-big, fils de Djèmchîd, grâce à la protection et à l'appui du grand vézîr Mouhammed Pacha (81).
Le feu de la discorde et les brandons de la guerre civile ne cessèrent d'être attisés, pendant plusieurs années consécutives par ces deux prétendants à la principauté de Palou. II périt de part et d'autre un grand nombre de victimes; mais les habitants de Palou embrassèrent, chaque fois, le parti de Soulelmân-big, et ils ne permirent jamais à louçouf-big de s'ingérer de la principauté, quoique ce fût un jeune prince orné du joyau de l'intelligence, de la sagacité et de la générosité et paré du manteau do jugement et de la perspicacité, auquel se joignait l'ornement de la capacité, de la modestie, du savoir, de la chasteté et de la libéralité. Ses valeureux exploits jouissaient dans le monde de la même célébrité que ceux de Roustèm; et les rayons de son habileté et de sa munificence brillaient aux yeux de tous comme ceUes de 'Hâtim-Thayï (82).
(Vers.) C'est à l'ignorance que l'aveugle fortune abandonne les rênes de ses désirs: tu es un homme de savoir et de mérite; ce tort te suffit à ses yeux.
A force de frapper à la porte d'une multitude d'hommes vils et sans honneur et de fréquenter la société d'une foule de la* dres dénués de générosité , dans l'espoir de récupérer sa principauté, son âme fut prête à s'échapper de ses lèvres, et il passa,
avec mille soucis et regrets, de ce monde inhumain dans. la démeure du repos (étemel).
Après lui, la principauté de Palou fut octroyée à son frère A'hmed-big, à qui l'on imposa quelques conditions. Il eut, à son tour, de longs débats et de fréquentes luttes à soutenir avec Soulelmàn-big, et il périt une grande partie des peuplades et des tribus de Palou par suite de Tamitié qu'elle avaient vouée à Tune ou à l'autre des deux parties; mais A'hmed-big se vit abandonné par la fortune et délaissé par le bonheur, qui ne secondèrent pas ses nombreux et louables efforts (83).
(Vers.) C'est à la fortune, et non à la prudence qui nous jMTtail, guide à décider à qui appartiendra, dans ce monde, le capital '* de la félicité. L'infortune terrasse l'homme dans la poussière: quelle crainte peuvent avoir ici bas les favoris de la fortune? L'empire secondé par le bonheur n'est pas une chose illusoire et chimérique: ce n'est pas pour se jouer de Thomme que la fortune lui sourit:
Voyant que la fortune le trahissait et que le bonheur l'abandonnait, il prit enfin le parti de se rendre à Gonstantinople en 1 00 1 (A. D. 1593) pour y implorer la bienveillance du monarque et la commisération du sulthan; mais il ne tarda pas d'y succomber à la peste au bout de quelques jours, et la principauté de Palou tomba, sans obstacle et sans opposition, entre les mains de Soulelmàn-big.
Tixiê
PARACUPIE <u»i TKIISitHE.
Des Émîrs de DJermook (81).
La plume de la narration a exposé plus haut que l'Ëmtr Mou hammed alloua le château fort de Bâgtne à son fils l'Êmtr Timourt&che, et celui de Berdindj (ou Berdinid^) à l'Émîr'Houceln, qui, suivant les uns, était un de ses cousins, et qui, d'après une autre version, était son fils.
Quoiqu'il en soit, lorsque Mîr 'Houcein eut consacré quelque temps à la garde et à la défense du château , il vint à mourir,
et son frère VÉmir Self-ouddin lui succéda. Quand il eut passé, à son tour dans le monde de Téternité, son successeur légitime Chah louçouf se voua aux affaires de la principauté ; et aussitôt qu'il eut plié le bagage de l'existence pour quitter ce monde semblable à une masure délabrée.
Son fils nommé Woulàt- i^j (?) btff occupa sa place sur le trône de la principauté. Après son décès Chah ^Aly-htg fut investi du commandement des diverses peuplades et tribus. Il parcourut également ce désert sans bornes; et Es/èndiâ/r-'hig se chargea après lui de ce poste important. Après sa mort les rênes du gouvernement passèrent entre les mains habiles de BaXèndou/r-hiff\ et lorsqu'il eut quitté ce séjour éphémère pour se rendre dans la demeure de l'éternité, ce fut Mouhammed^ hig qui fut chargé de mettre en ordre et de faire prospérer les affaires de la principauté. Il arracha des mains usurpatrices des Q'izilbâches le canton de Ljernumk dont ils avaient pris posses- têxh
persan,
sion; et il le posséda personnellement au même titre que sesp-^^'pères et ses aïeux. A l'époque de la conquête de Diârbekr (85), il obtint du Sulthan Sélîm T' un diplôme d'investiture ^bSj^^ qui fut confirmé par le Sùlthan Souleîman-Khân, zélé champion de l'islamisme (86); et depuis cette époque, Djermouk fut rangé au nombre des annexes de leur patrimoine jL^I héréditaire; mais la capitation (Kharâdjy des infidèles (87) de ces contrées dépend du divan du Diârbekr et elle est versée annuellement dans le trésor d'Amid. Le gouvernement et l'administration de la principauté de Djermouk sont encore, en ce moment, entre les mains de Mou hammed-big.
Chapitre troisième
Bes princes de Szaszoûn (88) connus pins tard sons le nom
de princes de 'Hazzon on 'Hzon.
Les savants qui arborent le drapeau de l'érudition et déploient les enseignes de l'éloquence sauront que la généalogie
des princes de Szaszoûn remonte anx souverains de la dynastie des Khosroès. D'après une tradition authentique ^ts*^ ils sont
cousins des princes de Bidlîs, et ont eu pour auteurs deux frères nommés' lais-uddîn et Zio,-ùddin^ qui vinrent d'Akhlâth, capitale de TArménie, à Bidiis. Le château fort.de Szaszoûn ayant été enlevé à un personnage géorgien nommé Tavite (David) fut donné à 'Izz-uddin, comme nous l'exposerons d'une^ manière circonstanciée dans l'histoire des princes de Bidiis. La nation kourde donne à 'Izz-u ddîn le nom de 'Izùîn ^^jjc {A. Q'irzin ^jjê) (89) et les princes de ce lieu sont connus sous celui de ^ijjc'Izizâny {A, P, ffirzâny ^j'j^, peut-être ^\jj^' ArzU ràny pour Ardzrouny) (90): ils sont arrivés de la grande tribu Roujéguy dans cette contrée, à l'époque de la conquête du châ- . teau fort de Szaszoûn.
Les peuplades aborigènes de ce pays se réduisent à quatre tribus {qàbUeh) nommés: 1* Chiréwy (91); 2** Bàlxmcy; 3*" Sout çâny et 4"" Thamouqy ou Thumoûqy. Mais dans le temps où les princes susmentionnés incorporèrent le canton d!*Arzèn (92) ^à leurs domaines héréditaires, ils soumirent à leur domination une partie des peuplades de 'Haçane Ktlf iS^SL^ qui habitaient ce canton, telles que les grandes tribus nommées KMUdy^ Dîrmégary ^J-»^^> {9i),'Izîzûn (A. (j\ JjJc' AMzân] 0. R. o'-rf> O'irirân^ peut-être ùl/fj-^ 'Arzirân pour Ardzroûn) etc., qu'ils subordonnèrent à leurs peuplades (goûms). ^^•^ Les princes de Szaszoûn sont renommés parmi ceux du f. 192. Kourdistân pour leur munificence, leur bravoure, leur valeur et leur magnanimité: ils l'emportent sur leurs égaux et letirs pareils dans les combats et sur les champs de carnage, et ils ont toujours suivi la voie de la conciliation et d*une adroite politique à l'égard des princes et des souverains les plus illustres. Aux différentes époques, entre autres où les sulthans de la dynastie du Mouton Blanc et les monarques Q'izilbâches et Othomans se montrèrent hostiles au Kourdistân, les princes de Szaszoûn portèrent la main sur le cable inébranlable de la conciliation, et
parvinrent à préserver leur principauté de l'agression formidable de ces glorieux sulthans et de ces grands potentats (Khaqâns): ûs furent même comblés de toutes sortes d'égards et honorés de toute espèce de témoignages de leun bienveillante protection.
Le premier de ces princes dont le nom et la politique ont passé de bouche en bouche fut VÉmîr Ahou-bekr, qui eut deux fils doués d'un bon naturel nommés Khizr-big et 'Aly-big.
Khm-hig, fils de Mir Ahou-bekr, succéda à son père après le décès de ce dernier; mais il ne gouverna pas longtemps, et il ne tarda pas à tourner la bride du départ vers le monde de l'éternité. Comme il n'avait point d'enfants mâles, la principauté passa à son frère * Aly-big.
'Ali-hig,fils de Mir Aboubekr, monta, après le décès de
son frère , sur le trône de son auguste aïeul ji» (?) du commun accord des peuplades et tribus soumises à son autorité. Il passait ton temps, soir et matin et m'éme saiis discontinuer, à boire et à savourer le vin avec de jeunes commensaux au teint de roses: tous ses instants étaient sacrifiés au jeu, à la plaisanterie, aux plaisirs et à l'allégresse. Les sons harmonieux de la harpe (ou de la guitare stL^) et de ^la viole <^Li joints aux accents plaintifs de la flûte et au bruissement du kébâb (des brochettes) enlevaient (94) du coeur -des jeunes gens et des vieillards la rouille du chagrin et des soucis qui Iç ternissait. Lorsque les émirs et les princes dû Kourdistân s'empressèrent d'aller faire leur cour au Chah Isma'ïl le Szèfide (95), ce souverain fit prisonniers la plupart de ces émîrs et s'empara de leurs états. ?>*"
* * * persan;
'Aly-big, s'étant couvert, dans cette circonstance, du manteau ^- ^^*de l'adresse il^L et d'une politique conciliante, parvint, par ses bons procédés et-son habile conduite, à gagner l'esprit du chah, qui l'admit, nuit et jour, dans sa société particulière et ses cercles intimes. H passait tout son temps à boire du vin avec les lieutenants du chah, et témoigna à Chèref-big, prince de
Bîdlîs, tant d'attachement et de dévouement que celui-ci lui accorda sa fille en mariage. Il remplit, à son égard, tous les devoirs >de la piété filiale, et ils s'étaient voué l'un à l'autre l'amitié la plus parfaite et la plus sincère. 'Aly-big, ayant enfin atteint le terme de sa carrière, prit congé de ce monde périssable, et laissa trois fils: Mouhammed-big, Khizr-big et Châhwély-big.
Khlzr-bis, fils de Aly-big.
*Aly-big étant mort à Tèbriz, ot il était allé faire sa cour au Chah Isma'ïl, et son fils aîné Mouhammed-big l'y ayant accompagné (96), les grandes tribus et les peuplades (goums) conférèrent, d'un commun accord, entre elles, la principauté à Khizr-big, tandis que le Chah Ismaïl confia, de son côté, le titre d^émîr de Szaszoun à Mouhammed-big, au nom duquel fut expédié le diplôme d'investiture. Nous raconterons plus bas les événements ultérieurement arrivés à ces deux frères. Quant à Châh-v^ély-big, troisième fils de 'Aly-big, il mourut, du vivant de son père, à la fleur de l'âge et au printemps de sa vie. Son ûh IMdîne (97) existe encore de nos jours.
Hou'hamined-bi^, fils de 'Aly-big de Szaszonn (97%
Lorsque son frère Khizr-big devint prince de Szaszoun après la mort de son père, grâce au secours et à l'assistance des grandes et des petites tribus {qabUeh) de ces parages, Mou- 'hammed-big se vit forcé de se rendre, avec un petit nombre de ses adhérents, à la cour du Sulthan Sélîm-Khân. A l'époque du départ de ce monarque pour la conquête de l'Egypte (97*"), il accompagna, de concert avec le triomphe et la victoire, le glorieux étrier de sa Hautesse, et donna de nombreuses preuves de sa valeur dans la bataille qui fut livrée aux Tcherkès (Mamelouks circassiens) , si bien que l'on trouva, le jour même de la défaite de ces derniers, Mouhammed-big blessé au milieu des
tués où il était resté, pendant deux jonrs, évanoui, mort et inanimé. Les vézîi-s et les officiers généraux exposèrent le fait ^* au sulthan,'qtti chargea d'habiles chirurgiens de bander ses^'^^' plaies et de le panser, et qui donna en outre au trésor impérial Tordre de pourvoir à tous ses besoins. Les illustres vézirs, pleins d'attentions pour le blessé, s'informèrent de ses moindres désirs (98) afin de les réaliser. Il demanda l'Mlèt de Szaszoun, y compris le. canton d'Ârzèn, pour lequel il y avait des discussions et des différends entre lai et les princes de 'Haçane Kelf ('Hiszn-Keïf). Les vézîrs honorèrent ses réclamations d'un accueil favorable ; et il émana , dans ce sens , un firman de sa Hautesse. Khizr-big, ayant bénévolement résigné la principauté de Szaszoun, on lui assigna sur la province de 'Hazzou ('Hzou) une pension, dont il jouit fort longtemps.
Il laissa en mourant quatre fils nommés Soulthân Ma'hmoûd, A'hmed, la'qoûb et Mouhammed. Le premier passa dans la vie future, lorsqu'il eut atteint le terme fixé par la divine Providence; laq'oub-big fut tué en 992 (A. D. 1584^ dans la campagne de Géorgie, à son retour par le défilé de ThQumûnis (99), lorsque Mouhammed Pacha, Béglerbéguy d'Amid eut été battu à Kiliçal Moukhràn (l'église de Moukhràn) faisant partie de la juridiction de Tifiis, par les troupes combinées des Q'izilbâches et du prioce géorgien Sima oûn (Siméon) (100). Nous donnerons quelques détails sur A'hmed-big et Mouhammed-big dans le cours des événements ultérieurs. Pour en revenir à notre sujet, nous dirons ici que Mouhammed-big devint Wâly ^\j et prince J^L absolu de Szaszoun. Mais Mélik Khalîl, prince de Haçane
Keïf ('Hiszn-Keïf), hésita à lui remettre le canton d'Erzèn, dont il fit restaurer le château, où il mit une garnison composée de ses propres troupes; et il fit tous ses efforts pour le garder et , le défendre contre son compétiteur.
Mouhammed-big, secondé par le secours et l'assistance de tbxu
, persan,
Chèref-Ehftn, prince de Bidlîs, et de Chah Aly-big, Wâly de l&p'ia. prorince de Djézireh, mena enfin des troupes de ce côté-là, et
détruisit le château d'Ërzèn: il enleva ce canton aux officiers de Mélik Khalil, et en prit lui-même posse8sion.(101).
Lorsqu'il y eut gouverné pendant sept ans, il prit congé de ce monde éphémère pour passer dans la vie future, et laissa après lui six fils, savoir: Souleîmân-big, Bèha-uddîn-big, Szaroa Khân-big, Khân Boudâq', 'Houceïn-big et'Aly-big (102), dont trois régnèrent successivement, l'un après l'autre.
'Houceïn-big avait laissé, à son décès, un fils nommé 'Haçanebig. A l'époque où la principauté fut dévolue à Mou hammedbig, fils de Szarou-Khân-big, après que son père eut été tué, 'Haçane-big postula également le poste d'émir, et commença, en conséquence, à s'insurger contre Mou hammed-big.
Avec l'assistance et l'appui du général en chef Ferhâd Pacha (103), on parvint à s'emparer de la personne de 'Haçane-big, qui fut livré à Mou hammed-big, et mis à mort avec ses trois fils. Boudâq'-big avait laissé en mourant un fils nommé Mourad Khân, qui disparut dans la campagne de. Géorgie, et dont il resta deux fils appelés Béha-u ddin et Boudâq\ Son fils 'Aly-big décéda sans postérité du vivant même de son père.
Soulelmân-big, iils de Hou'hainmed-big, fils de 'Aly-big,
Après la mort de son père, la principauté de Szaszoun lui fut confiée dans le courant de l'année 937 (A. D. 1530), en vertu d'un: auguste diplôme du Sulthan Souleïmân Khân et le canton d'Erzèn fut accordé, à titre de ztâmètj à son frère Bèhau ddin -big. Souleïmân-big était un homme qui joignait les vues les pins nobles à la majesté des monarques et qui était à la fois doué d'un esprit élevé et d'une grande dignité. Il avait reçu en partage une extrême générosité et la plus brillante valeur.
''^'^ A l'époque oii le Sulthan Souleïmân Khân franchit le défilé
^•^^ (le pas) de Kifèndur (104) après la conquête de Bagdad et de
Bidlis, vint dresser 4lans la plaine (stèpe) d'Arzèn ses glorieux
pavillons et sa tente royale qui se perdait dans les nues, la
crainte qu'inspirait ce monarque fit trembler la terre et le monde entier; l'alarme et la consternation ébranlèrent à la fois les montagnes et la voûte céleste. Soulelmàn-big l'attendit de pied ferme, et resta inébranlable comme une montagne de fer à Szaszoun, d'où il envoya des provisions et des vivres à la cour du Sulthan Soùleïmân Khân , dont la gloire ne le cédait pas à celle d'Alexandre, et dont la dignité égalait celle tie Salomon; mais il ne brigua pas l'honneur de baiser le seuil de félicité, et empêcha même Chèms-uddîn-big de se rendre à Malathia. C'était un homme qui consacrait ses matinées et ses soirées, même tous les instants de la journée à savourer les doux fumets du vin et à boire à longs traits cette liqueur au teint vermeil, dans la société de jeunes mignons, dont la taille était svelte et élancée comme le cyprès, et de charmantes beautés dont la joue avait le- brillant éclat de la tulipe. Il ne cessa pas un seul moment de se livrer avec délice à la boisson et de prêter l'oreille aux accents mélodieux de la harpe (ou de la guitare «iLu) et de la viole. C'est ainsi qu'il passa, dans ce monde éphémère, sa ' vie tout entière au sein des plaisirs et de la volupté, jusqu'à ce qu'il succomba au mal vénérien, et prit congé de ce monde à deux faces pour passer dans la vie future (104').
(Vers.) Qu'est devenu hélas! Djèmchid et sa coupe (enchantée?^). Quelâ ont été son début et la fin? Nul n'a vécu jusqu'à la consommation des siècles , car l'éternité est le partage exclusif du maître du monde.
Ce prince n'eut point d'enfants mâles qui lui survécurent (105).
Bèka-n'ddtn-big, iils de Hou'hamined-bi?, Êls 'Aly-bis.
n s'assit sur le trêne de la principauté de Szaszoun à la place de son frère Souleïmân-big après son décès, en vertu d'un généreux diplôme et d'un firman du Sulthan Soulelmân Ehftn,
\) Voyez XRigiwrt de Perse de Sir John Malcolm, T. 1. p. 24, note 1.
auquel il était nécessaire d'obéir. Ce fut de son temps que Ton inséra dans les décrets et les firmans le nom de la principauté et les titres honorifiques du prince régnant: on les qualifia, en
conséquence , de prince de Hazzou (ou Hzou ^ j» J^)- Bèha-
uddin-big était un écervelé ^jI^aSI^^ ^/*, qui avait les manières des Abdâls (moines fanatiques et exaltés). II n'existait, de son temps , aucun prince du Kourdistân , dont la bravoure et la gér néroské fussent égales à la sienne. Il donna, à plusieurs reprises , les preuves les plus louables de son dévouement au ser- ^*'« vice du monarque. Son frère Soulelman-big ne lui ayant point ''• ^*^' permis , sous son. règne, de s'immiscer dans l'administration du grand fief militaire d'£rzèn, et lui ayant assigné, à titre de com-
pensation, une somme de 100,000 aspre otbomans à prélever sur les revenus des autres localités dépendantes de 'Hazzou ('Hzou), Bèha-uddîn-big renonça à ses amis et à sa patrie, et suivit, pendant quinze années consécutives, tantôt à pied, tantôt à cheval, l'étrier victorieux, du Sulthan Souleïmân dans ses parties de chasse, tant à Constantinople qu'à Andrinople. Le Sulthan Sou1eïmâ.n Khân l'ayant surnommé Dettu Bèha-uddin (le Fou), lui donna continuellement des marques du vif intérêt qu'il lui portait, en le comblant de ses augustes bienfaits. Il fut plusieurs fois Mir-i-livay et administra (en cette qualité) le Sandjaq' . de SiwéreT^ (106) etc. Mais sa libéralité passait tellement les bornes de la modération, que, si on lui offrait une fourmi, il donnait en échange un éléphant, et si on lui apportait un chat, ou recevait de lui un chameau. C'est pour cette raison que tous les mendiants du monde et les descendants d'Adam les plus cupides vinrent fondre sur lui et l'obséder à un tel point, que, malgré ses revenus qui se montaient au moins à 60 ou 70,000 ducats (Floury) provenant de la principauté cS^j de 'Hazzou (ou 'Hzou), il en empruntait encore vingt mille autres, qu'il distribuait aux pauvres et aux indigents; ce qui lui causait la plus vive satisfaction. U laissa, après sa mort, un passif insol-
vable de 30,000 dacats (107) sans s'inquiéter du précepte des
sages, qui ont dit: (108).
(Vers.) Imite le lion et le tigre vSLJL, nourris et couvre -toi de ce que tu pourras journellement te procurer.
Il avait cinq fils ; mais , comme ils étaient obérés et pauvres, et comme ils n'avaient point de capacité naturelle, la principauté ^ de 'Hazzou (ou 'Hzou) (109), qui, pendant quelques jours, avait été dévolue à son fils Souleïmân-big, passa à son frère Szarou- Khân. La durée de son règne fut de plus de trente ans ; ses fils ne laissèrent point d'enfants mâles.
Szarou-KhAQ-big, Ils de Mou'hammed-big.
n quitta le pays de 'Hazzou (*Hzou) sous le règne de Bèha-^^^ uddîn-big et vécut dans la pauvreté sur une terre étrangère. H '•'**• posséda, pendant quelque temps le Sandjâq* de Barkiry (110), de Chîréwy, de Kiçân, de Mouche et de Siwérek, qui lui fut conféré par le divan impérial, et passait tout son temps à se promener et à voyager (111): c'est ainsi que s'écoulèrent dixhuit années de sa vie. A la mort de Bèfia-u ddîn-big, il se rendit à la porte du Sulthan Sélhn-Khân II pour y postuler sa principauté avec la protection et l'appui du vézîr Mouhammed- Pacha, qui repose aujourd'hui à proximité du Roi des rois et qui (comme nous pouvons le dire sans être entaché d'exagération, ni taxé d'adulation) s'appliquait, de tout son pouvoir à mener à bonne fin les affaires des grands et du vulgaire à l'aide de son jugement droit et de ses profondes méditations , considérant sans cesse comme un devoir des plus sacrés pour son noble génie de protéger les anciennes familles et de choyer les hommes qui se distinguaient par la simplicité du coeur (112).
(Vers.) Mille actions de grâces soient rendues à un tel vézir, qui ne cherche qu'à se faire aimer itu lieu d'assouvir sa vengeance.
Ce ministre avait appris par la voix publique que Bèhauddin avait coutume de dire de son vivant: «Mes fils ne sont
pas dignes de régner ni capables d^adnynistrer la principauté». Quoique ^Haçane Pacha, i'iUustre fils (113) de ce vézir défunt, qui était Beglerbéguy de Diàrbékir (114) eût demandé à son père la principauté de 'Hazzou ("Hzou) pour Soulelmàn-big, fils aîné de Bèha-uddin*big, ce sage ministre n'agréa point sa demande, et accorda cette principauté à Szarou-Khàn-big, qu'il distingua d'entre ses égaux, en le comblant de témoignages de faveur de la part du monarque, et l'envoya à 'Hazzou f Hzou). Celui-ci donna également aux notables et aux grands de ce pays des preuves de sa justice et de son équité. Après avoir gouverné sa principauté pendant cinq ans , il fut atteint de plusieurs maladies chroniques, qui se joignirent à son mal primitif causé par
^JIJ^ sa passion dominante pour l'opium auquel il avait habitué son
''• ^*** tempérament par suite d'un long usage.
L'armée victorieuse du sulthan (115), commandée par le Serdâr Mouszthafa Pacha, reçut, sur ces entrefaites, l'ordre de faire la conquête de la Géorgie et du Chirwân. Szarou-Kbânbig formait avec les troupes du Diàrbékir et du Kourdistàn l!avant garde (116) de l'armée musulmane à Tchildir^ une des agences fiscales jUc) de la Géorgie (117), lorsqu'un corps de troupes Qfizilbâches vint, au coucher du soleil, l'attaquer à l'improviste. L'astre qui éclairait la sphère de son existence parvint aussitôt de l'horizon du déclin au crépuscule du soir de son éclipse, et le sommeil de la mort s'étant emparé de lui, en s'élançant de l'embuscade du trépas, l'accabla de ses perfides étreintes. Son fils nommé Mou hammed-big, qui l'accompagnait à cette bataille, ne parvint qu'avec mille peines à tirer son âme de ce gouffre altéré de sang et de cette mer orageuse sur la rive du salut.
Après avoir rendu les derniers devoirs et payé le tribut de ses larmes à son malheureux père , il lui succéda. Quant à son autre fils 'Aly-big, il n'avait pas encore atteint l'âge de puberté, lorsqu'il passa dans la vie future.
Moo'hammed-bi?, Ils de Szaroa-Khân-big.
Après que son père eut été tué, il fut investi de la principauté, à rage de dix-huit ans, dans le courant de l'année 986 de rhégire (1578 de J.-C), grâce à la protection du Serdâr Mpuszthafa Pacha. La garde et la conservation de l'armée ainsi, que la discipline et le maintien des troupes (jy^ lui furent définitivement confiées (118). C'était effectivement un jeune homme doué des qualités les plus louables, d'un physique agréable, d'une conduite irréprochable et de moeurs pures. Il prit à tâche, contrairement à l'usage de ses pères et de
ses aïeux, d'imiter et d'aquérir les talents (v'^' o^ ^^ bon ton) qui distinguent les habitants du pays de Roûm (de l'Asie mineure): c'est vers ce but que furent dirigées tontes ses actions et sa conduite. Devenu grand, il prit du goût pour la lecture et l'écriture: bref, il parvint à combiner et à former avec l'encre ^i^ persane les caractères d'écriture nommés Chïkesïéh (brisés) (119). Il se plaisait parfois à imiter, avec des ciseaux, les fragments (modèles) d'écritures des grands maîtres, et les découpait avec la plus grande élégance (120). Ce fut celui de tons les arts dans lequel il s'exerça la plus; et quoiqu'il fût désireux d'acquérir tous les autres talents, il ne put y parvenir. A l'exemple des habitants du pays de Roûm (ou des Turks Othomans O^^j) îl ^^* leva à tous ses émules la palme de la supériorité en fait de goût pour les vêtements de diverses couleurs, de raffinement dans sa Texu
pertau,
nourriture et de passion pour les liqueurs. If entreprit en 1001 '•^^^• (A.D. 1 593), avec ferveur et componction, le voyage du 'Hedjâz, oii il se rendit dans l'intention de faire le tour de la maison sacrée et de visiter le tombeau du Prophète. Après avoir gravi les montagnes et après s'être enfoncé dans les sables (du désert) il parvint enfin au temple sacré de la Mekke et à la Kacibak vénérée, qui est le rendez -vous (lieu de. rassemblement) des pieux mortels, que le commerce et le négoce ne sauraient distraire du souveiûr de Dieu (121). Il y prit le froc du pèlerinage
pour se conformer au précepte: «Tourne ta face vers la mosquée sacrée (122); et il fut admis au rang de ceUx dont il est dit: «Quiconque y aura pénétré, sera en sûreté» (123). Après avoir joint. les prémisses conçues en ces termes (124): «Dieu impose aux hommes le pèlerinage à son temple, lorsque leurs moyens leur permettent de faire ce voyage», à la conclusion suivante: «Dès que vous aurez accompli vos rites sacrés, rendez-en grâces à Dieu» (125), il se plongea dans le vaste océan (126) désigné par ces paroles: «Us reviendront tous à nous, car c'est la grâce par excellence» (127). Mais il ne s'occupait guère des affaires de la principauté, de la police, du système de gouvernement ni de l'administration, car il avait abandonné aux mains habiles de Chèms-u ddin, fils de Féridoûn aga, le pouvoir de lier et de dénouer, de serrer et de relâcher pour toute la principauté de 'Hazzou ('Hzou). Celui-ci, par son énergie, avait même tellement concentré dans son vigoureux poignet toutes les affaires de cette principauté et la police, de l'état que le prince ne pouvait, sans son avis et son assentiment, disposer d'un seul dinar ni d'un seul menn (mina) (128); il n'osait même avoir de commerce avec qui que ce fût, tant qu'il n'avait pas obtenu l'approbation de son ministre. C'est pour cette raison qu'il avait banni de ses états les diverses peuplades et tribus, ainsi que ses cousins et ses affidés qui étaient en désaccord avec Chèms-u ddin et avaient (avait) même conçu le projet de l'assassiner (129).
Lorsqu'il (Mouhammed-big) fit mettre à mort son cousin
'Haçane Ehàn ainsi que Khân G^azân, fils de ce dernier, il donna
en mariage à Chèms-u ddîn la fille de 'Haçane Khân et sa soeur
qui était unie au Khân G'azân.
Teztê Le cerveau plein de vanité de ce ministre s'égara à un tel
persan^
p. 801. poin^ que l'ambition d'égaler les princes les plus illustres l'entraîna à marcher, à la tête de l'armée, contre Djézîreh pour déposséder Mir Chéref de sa principauté et le remplacer par son frère Mîr Mou hammed. D était continuellement en état d^hostilité et sur le pied de guerre avec les grandes tribus Roujéguy,
Zerraq'y et Sonleïmany, voisines de sa principauté. Il fut admis en 1004 de l'hégire (1595 de J. C.) dans le sein de la miséri- , corde divine et mourut sans enfants après un règne de dixhuit ans.
A'hmed-M?, flis de Khizr-bi?, et son frère Moo1iammed-big.
Lorsque Mou hammed big, fils de Szarou-khârf big, passa de ce séjour de vanité dans la demeure éternelle, Chèms-u ddln Ked- Khouda (le ministre de Tintérieur) , qui était la colonne inébranlable de cette maison princière et le pivot de l'administration de cette dynastie^ préposa A'hmed-big à la principauté de 'Hazzou ; et les diverses peuplades et tribus, s'étant soumises à lui de plein gré, approuvèrent et ratifièrent cette mesure. Ces événements furent rapportés, avec franchise et loyauté, au pied du trône, qui était l'asile du khalifat, par l'intermédiaire de Mourad Pascha Mîr-i-mirûn de Diârbékir. Mouhammed-big, fils de Khizr big, qui, depuis l'avènement de Mouhammed-big, fils de Szarou Khân, et à dater du jour où Chèms-u ddîn avait usurpé l'autorité et s'était emparé du pouvoir dans la principauté de 'Hazzou (Hzou), avait pris le parti de quitter ses foyers et de s'expatrier en se dirigeant vers le pays des Bokhty, où il était entré au service des émirs, et s'était définitivement fixé dans la q'aszaba (ou bourgade) de Setird (ou Stirt) (130), ayant appris le décès de Mou hammed big et l'avènement de son frère A'hmed big, retourna dans la principauté de 'Hazzou de concert avec Béhau ddîn-big, fils de Mourad Khân, qui, depuis deux ans, avait également quitté ce pays pour échapper à la tyrannie et à l'usurpation de Chèms-u ddin accompagné, dans son émigration par quelques ag'as de'Hazzou, entre autres par Chah Mourad, 'Houceïn ag'a le Souçâny (131) et Behràm ag'a, qui habitaient comme lui la ville de Bidlts et le territoire de Chiréwân. Ils se dirigèrent tous ^«<« ensemble vers *Hazzou, Chèms-ou'ddîn, se méfiant de leur bonne ''•*^** intelligence poussa A^bmed-big à conspirer contre la vie de son frère Mouhammed-big. Celui-ci ayant eu connaissance de l'as-
tuce et de la perfidie 4e Chèms-uddfn, prit pour règle de conduite la maxime: «La retraite est le parti le plus sage» et s'enfuit avec les ag'as Souçâny pour se diriger du côté du château de Szaszoun. Les notables de cette place poussés à bout par les méfaits et les mauvais propos de Chèms-u ddîn, se liguèrent contre lui et se coalisèrent avec Mou hammed big. Ils allèrent, en conséquence , au devant de ce prince , et l'introduisirent dans l'intérieur du château. Celui-ci est effectivement un manoir tellement élevé, que l'oiseau ne pourrait qu'avec difficulté planer sur la crête de la montagne où il est bâti , et le zépbir même serait hors d'état d'en arpenter les pitons (132).
(Vers.) La sentinelle qui se promène sur les créneaux de ce fort se jcourbe de peur d'être blessée par la sphère céleste qui en touche le sommet».
Ces événements ayant redoublé l'audace de ce malheureux, il osa dépouiller A' hmed-big du vêtement d'emprunt de l'autorité; et, après l'avoir fait charger des fers de la captivité, il la précipita au fond d'une basse-fosse, et investit Bèha-u ddîn de la principauté, à sa place. Il rassembla sous ses drapeaux un corps de troupes considérable composé de trois à quatre mille cavaliers et fantassins appartenant aux peuplades Bokhty, Chiréwy et Zerraq^y, et se hâta lui-même de poser le pied dans Tétrier de la diligence afin d'envahir le château de Szaszoûn et de s'emparer de la personne de Mou hammed -big et de ses partisans. Il se dirigea donc de ce côté, et vint camper à l'ouest de ce château avec l'intention de livrer bataille et d'en venir aux mains. Mou hammed-big et les habitants de Szaszoûn, au comble de la consternation, dépêchèrent, le mardi 14 du mois de Cha^abân de l'année 1004 (13 avril 1596), une estafette au prince de Bidlis pour lui demander des secours et implorer son assistance. Celui-ci envoya, de deux côtés difierents, à leur secours, un corps d'àpeu-près deux à trois mille fantassins et cavaliers de la grande ^^aM. tribu Roujéguy. A cette nouvelle, Chèms-u ddîn saisi d'une terreur panique, se hâta de jeter, au milieu de la nuit, le cri de
sauve qui peut y et s'en retourna dn côté de 'Hazzon. Moi/hammed-big le poursuivit de concert avec les ag^as Roujéguy, tels que *Ala-uddîn aga le Bilbâcy et Âlwènd-ag'a le Q'awalîcy ainsi que les grandes tribus Moudéguy et Zidâny. A Tarrivée de Cbèms-uddîn à*Hazzou, toutes les peuplades de cette principauté furent saisies de terreur, comme le veut la maxime suivante: «Le traître est toujours peureux»; elles emmenèrent leurs femmes et leurs enfants, et résolurent, de concert avec Mîr- Cbàb-Moubammed le Chiréwy, d'aller trouver Zeïhel-big le Chiréwy, dont il avait fait épouser la fille à son propre fils, et à qui il était uni par les liens de la 'parenté. Il envoya son fils ^Houceln ag'a dans l'intérieur du cbàteau de 'Hazzou avec l'ordre de tuer A'hmed-big dans sa pri^n et de le rejoindre ensuite avec Bèba-uddln, qu'il amènerait avec lui. Lorsque ^Houceïn Ag'a entra dans la' place et que la nouvelle de l'arrivée de Moubammed-big de Szaszoun à la tète des troupes Roujéguy s'y fut répandue en même temps que celle de lar fuite de Chèmsuddin du côté de Chiréwân, Bèha-uddîn-big délivra A'hmedbig de sa prison, et tous les deux ensemble s'emparèrent de la peri3onne de 'Houcein Ag'a, qu'ils jetèrent dans la même bassefosse où avait gémi A'hmed-big. En apprenant ces funestes événements, Chèms-uddîn tout éploré et le coeur consumé par la douleur, prit le chemin de la fuite. Quant à A'hmed-big et à Bèha-uddin, ils allèrent, avec soumission et obéissance au devant de 'Moubammed-big, à qui ils livrèrent la place et conférèrent la principauté de 'Hazzou avec l'assentiment des notables du pays. On lui assigna la même pension qui, depuis les temps les plus anciens, était allouée, dans cette Itûlèt^ aux fils des émîrs. Moubammed-big, d'accord avec les notables des diverses peuplades, les princes du Eourdistân et les illustres ^^ émîrs, fit valoir ses droits au pied du trône khalifal du sul-*"-^^than et du glorieux Khaq'ân Moubammed-Kbân. Grâce à la bienveillante médiation de son honorable ministre le grand vézir Ibrahim Pacha (133), l'IIàlèt de'Hazzou lui fut accordée,
en vertu d'un diplôme du sulthan, qui émana à cet égard. Les faveurs Impériales dont il fut comblé et le précieux cafetan, qui lui fut adressé par le monarque, en firent un objet d'envie pour ses égaux. Il ne s'était pas encore écoulé trois mois depuis le commencement de son règne, que déjà le perfide et intrigant Chèms-uddin, dévoré d'ambition, sentit le feu de la baiue et de la rancune s'allumer dans son sein et jeter ses flammes jusqu'aux nues. Il alla se réfugier à la cour de l'Émir Chèref, prince de Djézireh, et chercha à faire éclater la discorde entre les deux princes. Il pria d'abord l'Émîr Chèref d'envoyer quelqu'un à la cour de Mouhammed-big afin d'inviter celui-ci à remettre en liberté son fils 'Houceïn Aqa. Mais ce dernier fut mis à mort avant l'arrivée de l'envoyé de Mît Chèref, qui, par suite de cet événement, conçut de l'antipathie contre Mouhammed-big. Chèms-uddin lui exposa, en second lieu, que les peuplades et les grandes tribus dé 'Hazzou, mécontentes du gouvernement de Mou hammed-big, lui avaient adressé un émissaire ' chargé d'une dépêche ainsi conçue: «(Quelque soit celui des princes {Mîr-zâdéh) de'Hazzou que le Kèd-Khouda (ministre) Chèms-uddin choisira pour nous gouverner, nous nous soumettrons tous et obéirons à ses ordres». L'Émîr Chèref ayant l'esprit trop borné pour deviner sa ruse , sou astuce et sa fourberie, rassembla sous ses ordres près de cinq mille hommes appartenant aux tribus Bokhty, Chiréwy et Zerraq'y ainsi qu'à d'autres peuplades kourdeS) et invita les fils de l'émir (Mir-zûdeh) de 'Hazzou à lui donner une preuve de leur soumission en venant au devant de lui avec leurs tribus et peuplades avant son arrivée à I»ird, et à se conformer à son bon plaisir. La race
des 'Izizûn obj^ 4l-cl> (ou o'j-^ Gtirzûn^ peut-être (Jjj^^
'Arzérân) se montra ferme et inébranlable, et refusa de poser
le pied hors du sentier de la soumission, pour rester fidèle et
Teziê dévouée à Mouhammed-big: elle se prépara, en conséquence, à
p?^.' la guerre et se disposa à la lutte et aux combats. Plusieurs
émirs et princes, étant intervenus, empêchèrent rjÊmtr Cbèref de marcher sur 'Hazzou, de sorte qu'il tourna la bride du départ du côté de Bidlîs au lieu de se rendre à Is'ird. Son intention était d^euToyer Ghèms-u ddîn à 'Hazzou avec, quelques notables et de le nommer (premier) ministre de Mouhammed-big. Après avoir tenu conseil et délibéré à ce sujet, on fit escorter Chèmsuddin par Khàn Abdâl, frère de TÉmir Cbèref, avec Khalf-big, frère de Phumble auteur de ces lignes et divers notables des tribus Bokhty et Roujégny, et on les envoya à'Hazzou. Lorsque le Kètkhauda Chèms-u ddin arriva à 'Hazzou, et qu'il se fut écoulé quelques jours depuis le retour des tribus Bokhty, il voulut reprendre ses anciens errements et agir envers les no* tables de 'Hazzou, comme il Pavait fait précédemment; mais les infidèles et les musulmans de cette bourgade, ayant conspiré contre lui,' l'assaillirent dans l'intention de le mettre à mort. Ce fut avec mille peines et difficultés que Chèms-uddîn, grâce au secours et à l'assistance de Khalf-big et de plusieurs notables, se sauva de ce gouffre altéré de sang, et gagna la rive du salut. Cette nouvelle désespéra l'Émir Chèref, qui reprit le chemin dç Djézireh. A dater de ce jour , qui était le vingt du mois sacré de Dzy 1-q'a'deh de l'année 1004 (16 juillet 159&), la poussière de la guerre civile s'abattit, et les choses restèrent en suspens jusqu'au commencement du séjour que fit à la sublime Porte le Béglerbeguy de Maliszul, 'Aly Pacha, qui avait été précédemment attaché au service du grand vézir Ibrahim - pacha (134): les événements survenus à 'Hazzou et l'investiture de Mou hammed-big eurent alors l'honneur d'être exposés à ce vézir doué d'un jugement droit et d'un esprit éclairé.^ 'Aly Pacha, de son côté, appuya, autant qu'il fut en son pouvoir, (la requête du prince kourde): il comptait sur la reconnaissance de Mouhammed-big, et avait conçu les plus brillantes espérances (135). Son avidité irréfléchie se plaisait à coudre d'avance les sachets (destinés à ensaquer son or) et à amasser des bourses, dans ridée de lea remplir de pur argent: ce fut dans ces dispositions
iJÏ^. qu*il arriva de la sublime Porte à 'Hazzou. Quoique Mou hammed-big le comblât d'égards, ces politesses furent insuffisantes pour éteindre le feu de sa cupidité et l'incendie qu'avait allumé dans son sein la soif de l'or. Il aVait le coeur embrasé comme une mine de rubis, et l'âme enflammée comme le foyer d'Azir (rignicole)(136).
(Vers.) (137) L'or est un serpent ^jue nous portons dans notre sein, et la passion qu'il nous inspire est un fléau pour l'âme. Le rubis, qui à la couleur du feu est un bijou à notre main, mais un charbon ardent pour notre coeur. Aie la bourse vide, si tu veux figurer avec honneur au jour oii tu seras appelé à rendre les comptes (à la Divinité). Le zéro aura alors plus de valeur, lorsqu'il ne sera précédé d'aucun autre caractère numéral.
n partît donc, le coeur ulcéré, de 'Hazzou pour MaOszul. Au bout de six mois, 'Aly Pacha arriva destitué à Djézîreh: il mena chez lui Chèms-uddîn, avec qui il se concerta au sujet de 'Hazzou: ils décidèrent qu'ils rédigeraient un faux décret à l'adresse d'A'hmed-big, et qu'ils en enverraient une expédition & 'Hazzou , pour induire ce prince en erreur et l'attirer à Djézîreh. Cet homme au coeur simple s'étant laissé tromper par cette. copie de nulle valeur s'enfuit de 'Hazzou avec une faible escorte, et vint à Djézîreh. Chèms-uddîn èt^Aly Pacha vinrent à sa rencontre, et l'amenèrent de la manière la plus respectueuse et la plus révérencieuse à la cour de Chèiref-big. Ils exhibèrent ensuite un autre décret à l'adresse de 'Aly Pacha et de l'Émîr Chèref, à qui il enjoignait de seconder A'hmed-big et de l'installer dans la principauté de 'Hazzou. L'Émir Chèref, également trompé par- les faux décrets que leur avaient dictés la ruse et l'artifice , fit accompagner par une nombreuse escorte 'Aly Pacha, A'hmed-big, Chèms-u ddîn et son propre frère Chah 'Aly-big, qu'il envoya à'Hazzou dans les derniers jours du mois de Chaabân de l'année 1004. Lorsque ces nouvelles se furent répandues dans cette ville, quelques individus appartenant aux
peiq^ades Sonçâny (138) et Khàlédy pensèrent en enx-mémes: «Puis^fue Monhanmed-big est destitué de sa principauté, et qu'A'hiDed-big va être redevable à d'autres de l'honneur d'être notre prinee, pourquoi n'en installerions-nous pas, de notre chef, un autre d'entre nous? car C€ n'est que de vive force qu'un prince Bokhty exerce l'autorité souveraine à 'Hazzou. Il est^JSïiï^ possible qu'en apprenant cette nouvelle, A'bmed-bi^ et Ghèmsr '* ^^^' u'ddtn, désespérant d'y arriver, retournent sur leurs pas. Une troupe d'hommes dépourvus de jugement (1^9) proclamèrent^ en conséquence, entre eux, en qualité de prince, Bèha-uddinbig, fils de Mourad Khân, et résolurent de tuer Mouhainmed** big. Des gens de la basse classe et de la lie- du peuple, mùnià d'armes et d'ustensiles de guerre, allèrent trouver Mou hammedr big. Il se présenta bénévolement devant eux, se conformant au principe, qui, en cas de nécessité, autorise les actions illicites en elles-mêmes (140), et il leur dit: «Puisque les diverses peuplades et tribus ont été mécontentes de mes bons procédés, j'abdique la principauté de mon chef et de plein gré , et je reconnais pour mon prince Bèha-uddim». Il lui tendit, en conséquence, la main de l'inauguration, baisa les décrets et les firmans impériaux et les posa devant Bèha-uddin. En apprenant cette nouvelle, Chèms-ttddin adressa à ce dernier une lettre pleine de promesses j^jj ojcj conçue en ces termes: «Mouhammed-big est l'assassin de mon fils: si tu parviens parfois à te rendre maître de sa personne et à le garder jusqu'à mon arrivée, la princi^ pauté de 'Hazzou të sera dévolue». Mouhàmmed-big ayant eu connaissance de la teneur de la missive de Chèms-u ddin, adressa à Bèha-nddîn le message suivant: «Il ne convient pas à votre dignité «iJ^^ de me livrer ignominieusement . entre les mains de Chèms-uddîn comme prix du sang de son fils. Si je mérite la mort et l'humiliation Cjjbm^ infligez-la vous-même (141), car je sais votre cousin, et l'honneur de la principauté l'exige» (142). En un mot, il parvint, par toutes sortes de ruses et d'artifices, à se sauver des mains de cet ignorant qui n'en prévoyait pas les
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conséquences 9 et se réfugia au sein de la tribu EhAlédy, d'où il se dirigea vers le château de Szaszoûn, grâce an concours du Khâlédy Mouhammed Ag'a Abiky (143)^ et pénétra dans la place, d'accord avec ses habitants. Chèms-uddin, *Âly Pacha et ^ les notables Bokhty investirent A'hmed-big de. la principauté, et il se rendit, en grande pompe, à 'Hazzou.
Quant à Bèba-u ddin, il s'apprêta au combat dans les murs de cette ville avec ses partisans et ses affldés, dont le nombre se montait à -peu -près à un millier de ^cavaliers et de fantas* sins. Il envoya, en avant -garde (144), un corps de troupes Khâlédy sur les bords de la rivière de 'Hazzou, comptant sur le débordement de cette rivière, qui ne permettrait pas à la troupe Bokhty d'en effectuer le passage, et vint lui-même se poster à la tête du pont pour s'opposer à leur entrée. Au point du jour cette troupe s'élança dans la rivière, qu'elle fit passer à la nage à ses chevaux, et tua plusieurs hommes qui faisaient partie des avant-postes Khâlédy. Les autres éclaireurs, ayant annoncé cette nouvelle à Bèha-uddtn, il ne se sentit pas la force de résister ni de combattre, et se réfugia chez la tribu Souçâny, où il laissa sa femme et ses enfants. Il se dirigea ensuite vers le château de Szaszoun dans l'intention de s'y sauve):. A son arrivée dans le voisinage de cette place, il apprit que, deux jours auparavant, Mouhammed-big s'était ■ entendu et était tombé d'accord avec les habitants et les citoyens de cette ville, qui en avaient fermé les portes, et qu'ils parlaient tous de se soumettre et d'obéir aux ordres de ce prince.
Il se vit donc forcé de revenir à Bidlis le lundi vingt- cinq du mois béni de Ramazân de l'année susmentionnée, avec Mou-^ râd A'ga le Souçâny et une suite peu nombreuse. Après y avoir passé onze jours (145), il se remit en marche (146) le douzième, contre le gré de ses amis et de ses partisans, pensant mal à propos que les peuplades de 'Hazzou , secondées par Mou hammed^big le Zerraqy, expulseraient de 'Hazzou A'hmed-big ainsi que Ghèm&4i*ddîn, et qu'il serait lui-même proclamé leur prince.
Lorsqu'il eut parcouru le trajet du château de Bidlîs jusqu'à la tète du pont de la Khatoune (Dame), il vit arriver à la hâte un eoUrrier venant de Szaszoûn, qui lui annonça que, dans la nuit du vendredi six de cheval de Tannée susdite, Chèms-uddin avait été assassiné dans les murs du château par Mouhammed Aga Abiky, qu'A'hmed-big avait été dépouillé de sa princi- pîS^, pauté, que les diverses peuplades et tribus s'étaient rendues à Szaszoun pour y chercher Mouhammed -big, que les habitants de'Hazzou avaient pillé les gens de la suite de *Aly- Pacha, et qu'il s'était lui-même retranché dans les maisons de Chèmsnddîn, avec ses adhérents ruinés et dénués de tout. Mouhammed-big revint dans cette ville, où il monta sur le trône de la principauté, et Bèha-uddîn-big, réduit au comble du désespoir, passa plusieurs jours à Deraîny ^jj:> (147) avec Mouhammed-big le Zerraq'y, qui lui servit ensuite de guide, et le mena à Djézîreh, à la cour de TÉmîr Chèref. On lui assigna une peusion sur les revenus du Sandjâq d'Isird, qui avait été alloué à Mîr Mouhammed, fils de l'Émîr Chèref. A'hmed-big fut mis à mort à'Hazzou, et Mouharamed-big gouverne encore, en ce moment, cette principauté avec une autorité absolue.
CHAPITBE IV,
qui traite des princes de Khîzân (147*), et qui est divisé
en trois paragraphes.
L'auteur qui a orné la pelouse des bosquets de cette histoire et qui a donné de la fraîcheur à l'enceinte de cette roseraie, a tracé, à l'aide des gouttes de rosée tombées du nuage de son qatamCj les caractères dont se compose sa narration, en nous apprenant que les princes de Ehizân sont originaires du canton de BUidjân,^ une des dépendances de Khanos (Khnous).
Il est probable que, dans les premiers temps du séjour de leurs pères et de leurs aïeux à Bilidjân, il s'y trouvait des gens
o^tj^>/« anxqnels appartenait le châteaa fort de BiMdjftii. Après y avoir passé quelque temps, il provint enfin de lenr lignée trois frères pleins de droitnre jJ^j nommés DU, Bil et Bilidj, qui se dirigèrent du côté de Khizân, et soumirent ce pays de vive force. Ils se le partagèrent enduite et en formèrent trois lots, de sorte que Khizàn échut au frère aîné, le canton de Mékès au puiné et celui ^ÂSfpGberàe \f»\^ (Asbalerde d^L.)?) (148) à leur cadet. Ds se vouèrent tous les trois à l'administration et au gouvernement de ces parages.
Les événements arrivés aux descendants de ces trois frères, qui sont parvenus à la principauté dans ces contrées, événements qui nous ont été transmis par la voix publique, seront 3v«^ racontés avec ordre et méthode dans ies paragraphes T", V et p.uia, 3« ^Q ç^ chapitre, avec le secours de Dieu, du roi que nous adorons.
PAUttAPunniu.
Des princes de Khtzân, et do motif poar le^piel ils oat reçi
ce nom.
Une tradition généralement connue et qui circule dans toutes les bouches nous apprend que le nom de Khizàn était, dans le principe, Séhkr Khizàn ol>Âr*** (matineux), attendu que les habitants de ce lieu étaient renommés dans le Kourdistàn pour leurs pieuses veilles, leur dévotion, leur piété, leur foi et leur religion. Petits et grands ils sont tous également réputés pour leur exactitude à s'acquitter des prières de la nuit, de celles du matin et de midi (149). Par suite du fréquent usage qu'ils sont de ce mot, les Kourdes, qui ont coutume de contracter et de raccourcir d'une ou de plusieurs syllabes les termes qu'ils emploient, ont retranché, à la longue, le mot >s^ 9êhèr{mBtàa) et se sont bornés à dire Cj^J^ KMzân (qui se lèvent), de même qu'ils changent CSièms-uddin en Chèmou'Izz'Uddin en'Izzau (150), LjènuAid en Djèmou et Âbdâl en Abdou (151). Suivant
one autre tradition sar l'origine de ce nom , cette penplade s'appelait primitivement Sè^hèr-Khizân. Lorsque le fondateur de ce château alla yisiter la maison de Dieu et revint de son pèlerinage, la garnison lui en ferma la porte et lui en interdit Feutrée. Blessé au vif de ce refus, il doit les avoir apostrophés de répithète persane de KUsân-^i-^yy tti-bâr (méprisables Khizàn ou méprisable gueusaille) (152), et il se retira sans plus tarder. D est de fait que cette épithète s'applique à la plupart des princes de cette ville, qui ne jouissent pas de l'estime générale (?) (153). La ville de Khîeân est de fondation hioderne, car elle a été bâtie sous l'islamisme. Ses habitants prétendent généralement qu'elle eut pour fondateur le maître (c^U ou prince) de Mèrâg'a-lez-Tèbrîz. Malgré toutes les recherches auxquelles s'est livré l'auteur dé ces pages dans les ouvrages qui jouissent de la plus grande vogue, il n'y a trouvé aucun monarque qui soit considéré comme le fondateur de ce château: il serait donc à présumer qu'il doit son existence à quelque vézîr ou émîr. Il est possible que, sous le règne de Houlagou Khân, qui restaura la ville de Mérâg'a, et qui en fit la capitale de son empire, le célèbre Khaudja Nâszîr (154>, qui, à cette époque, était le pivot ^^^ de l'empire et qui était investi de la confiance du monarque dont '' ^^'" il était le conseiller, ait' fait bâtir la citadelle ainsi que la ville et qu'il Tait fait, à cette époque, de concert avec quelque grand personnage et vézîr musulman. La morsquée cathédrale qui s'y trouve a été construite à neuf par le fondateur du château. On y a érigé plusieurs piliers (colonnes) dont les habitants de cette contrée n'ont jamais pu spécifier le bois. Les uns prétendent que c'est celui de l'arbre que les Turks liommetit Ite^houruny (nez de chien) et les Kourdes, GhUàn (155) ou jujubier à fruits rouges. Les habitants de cette ville croient généralement, que, comme elle a été visitée par un grand nombre de mortels chéris de Dieu, c'est un lieu où les prières sont plus facilement exaucées. Vlmârêt^ qui se trouve dans l'intérieur dU château, est construit sur le plan d'un observatoire et bâti en briques et
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en chaux :*il a de beaux jardins. On tron?e'|dan8 cette ville diverses espèces de fruits, de raisins et de corinthes (156), que produisent les environs de Tébrlz et d'autres villes de la I^erse. Si donc, pour les raisons que nous venons d'énumérer, on en attribue la fondation au Khaudja Nâszir-uddin Mouhammed Thoucy, cette opinion (conjecture) ne sera pas dénuée de vraisemblance. Au surplus, Dieu le sait le mieux.
Quant à l'eau et à l'air de ce pays, ils sont extrêmement insalubres, car la plupart des habitants y gagnent en automne, des fièvres intermittentes ou d'accès (157). Les fruitiers de cette contrée sont complantés d'aveliniers et d'autres espèces d'arbres fruitiers. On attribue l'insalubrité de l'air de cette ville au grand nombre de noisetiers qui s'y trouvent. La peuplade qui habite ce pays est surnommée Némirân (Immortels). Le motif pour lequel on lui a donn^ le nom de Némiry consiste en ce qu'à chaque décès de l'un ou de l'autre des individus dont se composaient ses grandes et ses petites tribus, les princes de cette contrée avaient coutume de continuer immu(Mement aux enfants du défunt, petits ou grands, le traitement et la pension dont il jouissait de son vivant sans en rien retrancher et sans aucune augmentation: telle est la raison pour laquelle ils furent qualifiés du titre de Némiry (Immortels).
Leurs princes ont toujours pris à tâche de se concilier et de ménager les glorieux sulthans et les illustres potentats {Khaqans) turks, dont le courroux serait aussi redoutable pour eux que celui de Behrâm (Mars), de manière à s'attirer leur protection. Toutes les fois que les monarques {Padichàhs) persans ont envahi le Eourdistân et l'ont enlevé aux princes de ceUe nation, le territoire de ceux de Khîzân a toujours été préservé des hostilités et du courroux de ces souverains.
Le Maulla 'Ahd-ùr BeBzûq Samarqandy (158), auteur de l'histoire intitulée Mathld-ussddéin (Orient des deux astres propices), rapporte entre autres, qu'à l'époque où Mirza-Chahrokh, fils de l'Émîr Timoûr le Gourékàn, arriva en 824 (A. D,
1421) sar les frontières de l' Aâzèrbaldjân , pour repousser les enfants (descendants) de Q'ara louçoaf le Turkoman, le fils de rÉmîr Soulelmân de Khizân vint, à la suite de TÉmir Cbèmsuddin de Bidlîs au devant du cortège de Chahrokh, qui l'honora de ses faveurs impériales et de ses augustes caresses. Le prince qui est le plus généralement cité après TÉmir Souleïmân, est rÉmîr Mélik^ qui gouverna ce pays pendant quelque temps et partit enfin pour la vie future au terme fixé (par la divine Providence).
émir Davood, fils de l'Enitr Mélik.
n gouverna, pendant trente- neuf ans, la principauté de Khi* zân en souverain absolu, sans partager Tàutorité avec aucun compétiteur.
Il se plaisait à savourer le vin et à passer tout son temps dans la société de jeunes mignons, dont la taille était aussi svelte que celle du cyprès, et dont le corps avait la fraîcheur de la rose.
n fonda et acheva à Khizân une Médréceh (collège) connue sous le nom de Davoudyiéh^ où les ^Ouléma (savants) et les hommes de génie se vouent à l'enseignement public et à Pétude. B avait trois fils appelés Sgulthàii A'hmed, Mir Soulelmàn-big et 'Haçane^big.
SonUbân A'bmed, lils de Mîr Davond.
Il devint, après le décès de son père, prince du pays de Khizân, et s'appliqua, avec le plus grand zèle à le gouverner et à l'administrer dignement, de sorte que toute la peuplade Némlry, ainsi que les rd%a et les habitants de ce pays en furent généralement contents et satisfaits. Il accompagna les émirs et ^ les princes du Kourdistàn lors de la campagne de Bag'dâd, ville du salut (159), où il eut le bonheur de rendre des services sig- t^zu nalés à Souleïmân Khàn (Soliman le Grand). Il reçut, en ré- f*^'«* compense, un diplôme impérial d'investiture, qui lui conférait
Vltâlèt de Ehizân, et qui se composait de plusieurs articles (^^) cimentés par une menace d'anathème (160).
Â dater de ce jour, on donna à ces émirs dans les décrets et les ârmans, le titre de Ljénâb v^U* (Excellence on' Altesse) j et on les qualifia de ù^^ ' Hâldmân ('Hâkimes, ou princes régnants), de sorte qu'ils devinrent célèbres sous le nom de pnnces de Khizân. Malgré Tamitié et l'attachement qui unissaient leur famille avec celle de Chèref-Khân (de Bidlîs), cette amitié se changea en inimitié, et Taffection dégénéra en animadversion pour différents motifs qui seront exposés plus loin dans la biographie de Chèref-Khân. A l'époque ot Oulamah se rendit dans le pays de Roûm (en Remanie), Soulth&n Â'hmed-big se coalisa avec lui (160*) pour exterminer et extirper la race de Chèref-Khân. Celui-ci se mit, de son côté, en marche à la tète de ses troupes, pour faire la conquête de Khizân et se rendre maître de la personne de Soulthân Â'hmed-big. Il périt beaucoup de monde dans cette circonstance: il intervint enfin ûeA pacificateurs entre les parties belligérantes, et Chèref-Khân, se retira* Soulthân Â'hmed envoya alors dans le Diârbékir un émissaire chargé d'instiguer et d'engager Oulamah à faire la guerre à Chèref-Khân. Il se mit effectivement en marche vers Khizân, à la tète des troupes du Diârbékir; et guidé par Soulthân A'hmed, il arriva de Khizân dans le canton de Tâtlg, d'oti il marcha contre la principauté de Bidlîs. ^Chèref-Khân succomba dans ce combat (161), et peu de temps après sa mort, Soulthân A*hmed-biè prit également congé de ce monde éphémère (162), 'et le quitta (à jamais).
(Vers.) Observe un instant, avec les yeux du coeur, ces bons vivants condamnés à un silence (étemel), pour voir dans quel état seront, dans la bière (163), ces rubis (lèvres) doués de la parole. Tu y trouveras la chevelure bouclée des jeunes fiancées semblable à un rameau d'églantier, et la joue rosée des monarques, jaune comme le safran. A quoi bon se vaîiter (se
targuer) de sa prospérité et gémir du revers qui nous frappe? Tu ne verras plus, en un clin d'oeil, ni Tune ni Tautre.
U laissa, en mourant cinq fils, savoir V Mîr Mouhammed, 2"" louçouf-big, 3' Mélik Khalil, 4' Mélik-Khân et 5' Khân- Mahmoùd.
Nir-Noa'bamined, flls de Sonlthân A'hmed.
Après le décès de Soulthàn Â'hmed, la principauté de KM* zân fut divisée en deux parts conformément à un firman du Sulthan Souleîmân Khân aussi prompt à s'exécuter que les arrêts du destin: l'une fut conférée à Mîr-Mouhammed, et l'autre, ft son frère Mélik Khalîl. Au bout d'une année de règne le premier quitta ce monde par suite d'une mort subite, et y laissa trois fils nommée Sonlthân Mouszthafa, Davoud-big et Zelnelbig. Quant à Mélik Ehalil, il réunit de nouveau, après la mort de son frère, la principauté de Khîzân à la sienne, comme elle Pavait été précédemment, et il obtînt, à côt effet, un brevet d'investiture du divan du Sulthan Souleîmân -Khân. Mais Sonlthân Mouszthafa se rendit à la Porte de félicité et obtint la part de son père grâce à la protection et à l'appui de son oncle maternel Bèha-uddin, prince de'Hazzou (163*).
Lorsqu'il l'eut gouvernée pendant six ans, il fut un jour trouvé à la chasse, mort et privé de vie, au milieu d'un fourré jH» et d'un bois. Toutes les recherches que l'on fit pour découvrir la cause de sa mort et son assassin restèrent infructueuses. Après son décès la principauté fiit transmise à son frère Davoud-big, qui, au bout d'une année de règne, passa également dans le monde de l'Éternité. Après la mort de Davoud-big, son frère Zélnel-big, s'étant rendu à la Porte de félicité du Sultiian Séiîm n (164), réunit de rechef sous son autorité, les deux parties de la principauté de Khizân , comme elles l'avaient été antérieurement. Il n'avait pas encore dégusté la coupe de la principauté lorsqu'il se vit inopinément forcé de vider le calice empoi-
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8onné que lui présaitait la main de l'échansôii de la mort, et il remit, en revenant de Constantinople, son âme an créateur de Tunivers.
Mélik KhalU, ils de Sealthân Abined.
Nous avons vu dans le petit nombre d'événements relatifs au règne de ce prince qui ont été précédemment racontés, que Mélik Khalil posséda, du vivant de son frère et de ses neveux, la principauté de Khizân , tantôt par moitié , et tantôt intégrale- Tkxu ment. Après la mort de ces neveux, il se fit allouer les deux p. m! moitiés de cette même principauté sous le règne du Sulthân Sélim-Ehân, grâce à la protection et à Tappui du grand véztr Mouhammed Pacha (165), le glorieux conseiller de ce monarque. Il l'administra et la gouverna, pendant à peu-près vingtdeux ans, sans rival et sans compétiteur; mais il ne donna pas beaucoup de soins aux affaires publiques, car il avait abandonné les rênes de l'administration de ce pays aux mains puissantes d'un individu nommé Abdâl aga de la grande tribu Belilân, se contentant, en fait de principauté, d'un vain titre et d'un pain (166). Grâce à la bonté divine, il vit la plupart de ses affaires favorisées et secondées par la Providence. Il succomba en 991 (A. D. 1583) (167) à une attaque d'épilepsie, maladie dont il était affligé depuis longtemps, et il passa de ce monde dans celui de l'éternité, laissant, après lui, un fils en bas âge (168) nommé 'Haçane-big.
Hîr Ha hmoûd, flls de Soultbân A'hmetl.
Après le décès de son frère Mélik Khalil ,11 fut investi de la principauté de Kbîzân du commun accord des grandes et des petites tribus Némiry, conformément à un auguste firman du Sulthân Mourâd Khân (169). Il eut effectivement le bras long, lorsqu'il fut question de veiller à la garde et à la défense de son pays, de maintenir le bon ordre dans sa peuplade et de la préserver de toute atteinte ; et il s'appliqua avec tant de sollicitude
à gouverner cette contrée , qu'il est impossible de s'en faire une pins haute idée.
Il reçut en 992 (A. D. 1584) (170) l'ordre d'accompagner le véztr 'Otzmân- pacha et les troupes victorieuses chargés par le sulthàn de faire la conquête de Tèbriz. Le jour où le vézir Sinàn- Pacha livra bataille à Sad-abâd-lez-Tèbrtz, à quelques émtrs (généraux) Q'izilbâches (171), et oii ses compagnons prirent la fuite, Mir Ma hmoùd et les notables du Khizftn, obtinrent dans le même combat la pahne du martyre. Il laissa, en mourant, deux fils nommés Soulthàn A'hmed et Mir Ma hmoùd, dont le dernier partit, en bas âge, pour la demeure éternelle.
Emir Haçane, fils de Mélik RbaltL
Lorsque son oncle Mir Ma'hmoùd eut été tué , ce prince fut unanimement acclamé, comme émtr, par toutes les tribus et peuplades, quoiqu'il fi&t encore en bas âge, en vertu d'un bre- ^exù vet (Bérât) du Sulthân Mourad-Khân. Son oncle louçouf-big, iils '• *'*• de Soulthàn A'hmed, se rendit, sur ces entrefaites à la Porte de félicité du Sulthan Mourad-Khân, avec l'intention d'y postuler la principauté de Ehizân , qui lui fut confiée par les bontés in*" finies de sa Hautesse. Lorsqu'il arriva à Khizân de retour de la capitale, les grandes et les petites tribus Némiry lui montrèrent tant d'indifférence qu'il en fut outré au point d'entrer au service du vézir Dja fer* Pacha à Tèbriz dont il réclama la protec^, tien et l'appui. Djâ'fèr-Pacha, de son côté, l'encouragea et le fit accompagner par une personne de sa suite pour prendre posr session de Khizân. Les habitants de la principauté refusèrent alors de nouveau de se soumettre à lui et de lui obéir. Cette circonstance s'étant reproduite à plusieurs reprises, des conci* liateUrs (négociateurs) s'interposèrent entre les deux princes, et le canton de Némirân fut dévolu il titre de Sandjaq', à louçouf* big, sous la condition expresse que Khizto et toutes ses dépendances resteraient au pouvoir de Mir 'Haçane. louçouf-big, cédant, peu de temps après, aux perfides incitations de quelques
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boate-feux et entratDé peut-être par une noble aiDbitioii(?)(172), ne se contenta pins dn canton de Némirân, et demanda de re* chef la principauté de Khizân.
Mîr 'Haçane rassembla, de son côté, tons ses partisans; et secondé par quelques amis, auxquels se joignit la peiiplade Ghiréwyj il se mit en marche contre louçouf-big. Celui-ci se retrancha dans le village d'Àze dépendant des Némtràii, et s'y disposa à la lutte et au combat. Après en être venus aux mains, ses compagnons se débandèrent, et louçouf-big se cacha dans une fosse d'aisance, où il fut tué de la manière la plus ignominieuse au milieu des immondices, sans qu'on pût connattre don assassin. Mîr 'Haçane, sur qui pesa l'horrible soupçon d'avoir commis ce crime révoltant, fut soumis à de nombreuses tortun^ et condamné à des frais tellement énormes qu'il se vit contraint de vendre plusieurs riants villages des sa principauté de Ehizàn avec la plupart de ses terres et de ses domaines héréditaires, dont il sacrifia le prix aux notables ef aux grands dignitaires de l'empire othoman. Quoiqu'il se fût plongé dans une mer de dettes, il ne parvint jamais à se laver entièrement de cette aflfreuse accusation. Son cousin 'Hàdj}'-big, fils.de Davoud-big (173), qui doit le jour à la fille de 'Haçane-big le Ma'bmoûdy, se voyant soutenu par cette peuplade, eut, pendant quelques jours, des différends et des discussions avec l'Émir 'Haçane, afin qu'il lui abandonnât (cédât) le canton de Némirân à titre de
Sandjâq'. U fut enfin convenu que le canton de Mèmkkiân Cj^xj^ lui serait assigné à titre de pension destinée à subvenir à ses dépenses alimentaires, et qu'il resterait attaché à la cour de Mir 'Haçane pour administrer, de société avec lui, les affidres temporelles de cette princij>auté, et y donner tous ses 8oins« Us. vivent effectivement aujourd'hui dans la plus parfaite union, et les afiaires de la principauté de Khizân se trouvent dans la situation la plus florissante et la plus prospère.
PiSAfilAPn SKOiB.
Des Éaitrs de Mèkès.
Grâce aux douces ondées que répand le Qalame semblable à une nuée (printanière) et aux beaux caractères ^tracés par les doigts des écrivains, il a été démontré que les princes de Ehîzân (174), de Mèkès (175) et d'Aspaberde ou Aspaburde (Isbaïerde?) (176) étaient frères, et qu'ils quittèrent le canton dé Bilidjân (177) pour venir dans ce pays qu'ils partagèrent entre eux. Suivant d^autres auteurs, ils étaient cousins et possédèrent conjointement cette contrée après l'avoir enlevée aux sulthans Seldjouq ides. Quoiqu'il en soit, le premier de ces émîrs dé Mèkès dont le nom devenu célèbre passa de bouche en bouche fut
rtimîr Abdâl.
n eut deux fils nommés A'hmed-big et 'Haçane-big. Le pr^ mier fut investi de l'émirat après la mort de son père, et donna tous ses soins à l'administration et à la conservation de ce pays. J^m».
Son frère 'Haçane-big fut enlevé par le prince 'Hakkâry Zelnef-big (178) qdi avait conçu de la ranéone contre lui, et fut emmené à ia cour du Sulthan Soulelmân Gfâzy (le zélé champion de la foi). Le canton et le château de Gargar (179) furent dé-: tachés de ITiâlèt de Mîr A'hmed et assignés à 'Haçane-big à titre de Sandjaq'. Cette concession ayant été ratifiée par les décrets du sulthan, il consacra, de concert avec ses ir ères, s^ vie entière au gouvernement de cette contrée. Lorsqu'ils l'eurent adnmiistrée pendant trente ans A'hmed-big mourut et laissa d'eux fils nommés Abdâl-big et Mîr 'Émâd-u ddîn.
Abdâl-big, fils de l'Éintr A bmed.
Ai»*ès le décès de son^ère, la principauté de M%kès kiifàt eon^ée en conformité d'un firman du Sulthan Soulelm&n Ebâa aussi irrévocable que les décrets de la Providence. Sur ces entre*
faîtes, son oncle ^Haçane-big fut admis dans le sein de la miséricorde divine, et Abdâl-big, s'étant uni par les liens du mariage à la fille du prince 'Hakkarj Zelnel-big, réunit, grâce à sa protection et à son appui , le canton de Gargàr au Sandjaq de Mèkès, comme il Tavait été sous le sceptre de ses pères denses aïeux. U obtint, à cet égard, un généreux diplôme dMnvestîture du. Sulthan Sélim-Khân (180). Enfin Roustêm*big, fils de Mîr 'Haçane, secondé par la peuplade Ma'hmoûdy, détacha derechef le canton de Gargàr qu41 s'appropria (181); ce qui donna lien à de grandes discussions et à de longs différends entre les cousins. Au commencement de Tannée 1005 (1597 de J. G.) Abd&lbig alla une nuit, entre le coucher du soleil et la première veille nocturne (182), renouveler ses ablutions au bord des créneaux de la citadelle : le pied lui glissa par suite de Tivresse où il était plongé; il tomba du haut des remparts, et rendit son âme au créateur du monde. U laissa en mourant deux fils nommés Mir A'hmed et Mouhammed, dont le premier prit la place de soii père, en vertu de ses droits, avec l'assentiment des diverses tribus et peuplades.
Roustèm-big, flls de 'Haçane-big.
n demanda en mariage, comme nous l'avons dit plus haut, la fille de 'Haçane-big le Mahmoûdy, contre le gré de ses cou- . sins. Grâce aux secours de la grande tribu Ma'hmoûdy et à la ''*^** bienveillance du Serdâr Mouszthafa Pacha (183), il se fit accorder le canton de Gargàr, et il mourut après avoir gouverné ce pays pendant quelques années: son fils 'Haçane- big lui succéda. A l'époque où périt Abdâl-bîg, 'Haçanerbig conçut le désir d'occuper Mèkès, et Sinân-Pacha', gouverneur général {Miri-mirân) de Vân, seconda son projet en plaçant sous ses ordres près de trois cents cavaliers et fantassins, à la tète desquels il marcha sur Mèkès. Mir A'hmed sortit de la place, de concert avec les diverses peuplades et tribus de cette contrée, pour repousser'Haçane- big i et se disposa à lui livrer bataille. Ils en
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vinrent aux mains et engagèrent un combat dans lequel 'Haçanebig fut tué. Mîr A'hmed devint alors prince absolu de Mèkès, qu'il gouverne encore aujourd'hui sans obstacle et sans aucun compétiteur.
PARAGRAPHE TROISltHE.
Des princes (Émirs) d'Aspaberde on Aspabnrde <lspaîerde?>.
Les princes de cette dynastie étaient des cousins de ceux de Khizân, comme nous l'avons exposé plus haut. A l'époque 'OÙ les princes du Kourdistân firent leur soumission à la Porte othomane, Mou hammed-big était w6ly (prince' souverain, d'Aspaberde ou Aspaburde (Ispaïerde ?) : il laissa en mourant deux fils nommés Soulthân Ibrahim et Mîr Chèref.
Sonlthln Ibrahîm, lils de Motfbammed-big.
n s'assit, après le décès de son père, sur le trône de la principauté (y émir ai) d*Aspaberde on Aspaburde (Ispaïerde?), qui lui fut dévolue par un décret du Sulthân Souleïmân Khan ffâzy^ et consacra quelque temps au gouvernement de ce pays. Il eut deux fils, savoir: Mou hammed-big et Haçane-big. Lorsque les Q'izilbâches vinrent attaquer la citadelle de Vân, 'Haçane-big se voua à la défense de cette place sous les ordres du gouverneur général Ferhâd-Pacha, et fut tué par les Q'izilbâches (184). Son fils Mou hammed-big lui succéda.
IHon'hammed-big, fils de Sonlthân Ibrabîm.
Il devint prince d'Aspaberde ou Aspaburde (Ispaïerde?) à la mort de son père, en vertu d'un diplôme du sulthân. Il eut quatre fils, savoir: Aïoub-big, Khâled-big, Oweïs-big et Soûl- '^^ thân Ibrahim. Le premier fut investi de la principauté de cette '•*^^' contrée après la mort de son père , conformément aux dernières volontés de ce dernier et en vertu de ses droits légitimes. Il y
a aujourd'hui (1005 de l'hégire ou 1597 de J. C.)près de vingt ans que cette principauté lui est soumise et qu'il est devenu l'objet de la jalousie de ^es contemporains par son intelligence en fait d'économie et ses vastes connaissances politiques (185).
Ntr Chèref, fils de Hou hammed-big.
Lorsque son frère Soulthân Ibrahim eut pris la place de son père, il se rendit, de son côté, à la cour du Sulthân Souleïmân, et le canton d^Agakîs (186) détaché du territoire de son frère lui fut accordé, à titre de Sandjâq' par un auguste diplôme de ce monarque. Après avoir possédé et administré le susdit canton pendant quelque temps, .il passa de ce monde éphémère dans celui de l'éternité, et laissa, en mourant, deux fils nommés 6èha-uddîn-big et Oerkméz-big. Comme ils étaient l'un et l'autre en bas âge et incapables de gouverner, la principauté Ag'akis fut confié par le divan de Yân à des émirs (généraux) othomans^ et Oerkmèz-big, lorsqu'il eiïl atteint l'âge de puberté et de discernement, devint épileptique et insensé. Bèha-u ddin s'expatria et se réfugia en Arabie, où il fut admis à Baszrah (Bassora) et à L'ohsa au nombre des pages (ù^*^ serviteurs) du souverain.
CHAPITRE V
Des princes de Killîs (ou Kilîs) (187).
Le génie perspicace des savants, qui possèdent la connaissance de la famille de Hâshèm, et l'esprit investigateur des érudits, versés dans la généalogie des descendants de Q'oreïche, n'ignorent pas que la lignée des princes de Killîs remonte, comme ils le prétendent, à l'un des fils de l'illustre 'Abbâs (que Dieu lui 8oit propice!). Us disent que, d'après une tradition authentique, ^'<« ils sont cousins des princes 'H&kkâry et de ceux de 'Amàdia et
persan, * **
p. 22L j|g racontent, à ce sujet, que Chèms-u ddîn, Bèha-u ddin et Mèntécha , étaient trois frères. Les princes 'Hàkkâry, qui descendent de Chèms-addîn sont nommés Gbèmmo^ d'après la termi-
nologie kourde, ceux de 'Amàdia, qui appartiennent à la race de Bèha-uddin sont appelés Behdîn (Badinân)^ et ceux de Killîs, qui font partie de la postérité de Mountécha (ou Mèntécha), ont pris le nom de Mowf^e (ou Mhndé) (188)^).
Quoi qu^il en soit, M(mnde (ou plutôt Mèndé)^ à son début, rassembla sous ses drapeaux une troupe de Eourdes, à la tète desquels il partit pour l'Egypte et la Syrie, où il entra au service des sulthans Aïoubides. Ces monarques pleins de justice lui allouèrent, à titre de Sandjâq', le canton de Q'oszeïr (189) voisin de la province d'Antioche {Anthakkh) (190), pour que ses subordonnés pussent y établir leurs quartiers d'hiver. Une multitude de Kourdes de la secte lezîdy, qui s'étaient fixés dans ces parages, se rangèrent sous les drapeaux de Mou/nd (ou Mènd)^ qui donna, d'un jour à l'autre, plus de preuves de sa capacité, de sa droiture et de son génie. Les Kpurdes, qui habitaient également Djoum (191) et KiUis^ allèrent en masse le rejoindre et il fut comblé de faveurs et de bontés par les sulthans Aïoubides, qui réalisèrent ses espérances et l'honorèrent du glorieux titre d^Êmîr des Kourdes qui habitaient la ville bien gardée de Damas et celle de 'Haleb. C'est à eux que le bras de son administration fut redevable de sa vigueur et de sa puissance, lorsqu'il fut appelé à gouverner cette peuplade de la manière la plus absolue (192), et ils rehaussèrent son crédit aux yeux de ses émules en lui conférant un poste éminent et un rang distingué. Il y eut, dans le principe, plusieurs cheïkhs lézîdy entre *Hama (193) et Marache (194) qui disputèrent à Mound (ou Mènd) la principauté des Kourdes, et qui devinrent ses compétiteurs. Ils se permirent même plusieurs fois des hostilités contre lui, et lui livrèrent bataille , mais il parvint enfin à les soumettre à son autorité et à les subjuguer en recourant alternativement à la force et à la douceur, à la mansuétude et à la rigueur; de sorte que
1) La vraie leçon est Mèntécha et Mènd. G^est aussi le nom d'an liva de l'ancienne Carie: il a été donné à l'ancienne Tille de Myndus à 3 lieues S. 0. d'Halicarnasse on Bodroun.,
Ttjcu tous les Koardes de ces parages, en général, présentèrent leur
persan^
P'^^2. tête au licol de la soumission et de l'obéissance. Lorsque Mound (ou Mènd) eut atteint le terme de sa carrière, son fiis'Arab-big prit les rênes du gouvernement; et à l'époque où celui-ci passa dans la demeure éternelle, son fils légitime TÉmir Djémâl posa le pied sur le trône de son père. Après celui-ci, son fils A^Iimedbig lui succéda. Ce fut de son temps que le chambellan de la providence (du destin) ploya le tapis du gouvernement de la dynastie des Aïoubides (195), et l'autorité souveraine passa de cette maison aux Mamelouks circassiens (tcherkès). A'hmed-big refusa de se soumettre aux Circassiens; et lorsqu'il eut gouverné pendant quelque temps, il prit congé de ce monde éphémère, laissant ici bas deux fils nommés Habîb*big et Q'âcime-big, dont le premier devint prince des Kourdes à la place de son père. Les sulthâns circassiens l'ayant induit, par leurs procédés insinuants, à'entrer à leur service, le firent mettre à mort à'Haleb.
Q'âcime-big, se fondant sur son droit héréditaire succéda à son père par la force de son bras. Il ramena les Kpurdes dans l'enceinte de son autorité et dans le cercle de sa possession, tandis que les sulthâns circassiens confièrent le gouvernement de cette peuplade à un descendant des cheïkhs lézîdy nommés GheUchs' Ijsjs-
uddîn. Quelques réprouvés kourdes o^j o-tH de la secte lézîdy embrassèrent sa cause. On nomma Serdâr Chehriâr-big le Ramazànlou, qui fut envoyé contre Q'âcime-big à la tête de quelques troupes (milices) de'Haleb. Celui-ci se retrancha, de son côté, avec ses peuplades et ses tribus, dans la montagne de Szahioun (196). Le Sulthân Gaury (197) fit escorter le cheikh 'Izz-u'ddîn par le fils de sa soeur à la tête d'un nombreux corps de milice de 'Haleb, et l'envoya, d'un autre côté, contre Q'âcime-big, Us en vinrent plusieurs fois aux mains, et se livrèreut plusieurs combats acharnés, dans lesquels l'armée circassienne fut chaque fois battue.
A l'époque où le Sulthân Sélîm Ehân, voulant réaliser le plan qu'il avait conçu de faire la conquête de l'Arabie ('Arabistân), de l'Egypte et de la Syrie, se dirigea vers ces contrées
pour en expulser les Cîrcassiens (197), Q'âcime-big, de concert ^^ avec le Tcherkês Kheïry-big S^ ^^j vint se soumettre à ce Jf'JJJ; monarque, et obtint Thonneur de baiser le tapis de Sa Hautesse.
Après la conquête de rÉg3T)te, de Damas ^Li et de 'Ilaleb, Q'âcime-big accompagné de son fils Djân-phoulâd (198), qui était alors âgé de douze ans, se rendit à Constantin opie à la suite de Tétrier victorieux du sulthân.
Le cheïkh lézidy ^Izz-u ddîn s'empressa d'aller faire sa cour à Q'aradja-Pacha, Mîr4-7nirân de'Haleb. Ce pacha, cédant aux instigations de quelques brouillons qui le trompaient par leurs discours pleins de malveillance, adressa aux serviteurs qui entouraient le trône du khalifat un rapport, où il accusait Q'âcimebig de perfidie et de rébellion. Il insista, à ce sujet, au point d'avancer que, si Q'âcime-big obtenait jamais la permission de retourner à'Haleb et revenait dans cette ville, il y susciterait jine conflagration générale. Comme on eut recours aux arguments les plus spécieux pour influencer l'esprit de Sa Hautesse et lui persuader de se défaire de Q'âcime-big, il émana un firman aussi redoutable que les arrêts de la providence, qui ordonna de le mettre à mort. Les exécuteurs des hautes oeuvres s'empressèrent aussitôt de le faire périr, et son fils Djân-phoulâd fut conduit au sérail impérial , où il fut admis au nombre des pages du trésor, élevé et soigneusement gardé.
Sur la présentation de Q'aradja-Pacha le titre d'Émîr des Eourdes fut confié au cheïkh 'Izz-u ddîn par le divan du Sulthân Sélîm-Khân.
Après la mort de son père, Djân-phoulâd, fils de Qâcime, fis d'Ahmed ~big^ fut gardé dans le sérail du Sulthân Sélim- Khân, et le poste d'Émir des Kourdes fut conféré au cheïkh 'Izz-u'ddîn.
Celui-ci étant décédé sans laisser d'enfants ou parents capables de remplir les devoirs qu'impose la principauté, ses domaines particuliers furent incorporés à ceux du sulthân qui se
Texu trouvaient à Antioche, et Mélik Mou hammed-bîg, un des desp^ggél cendants des princes de 'Hiszn-Keïf, fut chargé du gouvernement des Eourdes.
Lorsque les rênes de Tadministration de Tempire passèrent entre les mains habiles du Sulthàn Souleïmân-Khân (199), on fit sortir du sérail impérial Djâu-phoulâd pour l'attacher au corps des monté ferriq ah de la Sublime Porte (200): il suivit Tétrier victorieux du sulthân lors de la campagne de Belgrad (201), de la prise de Rhodes (202), et de la campagne de Moldavie (203). Il y donna des preuves réitérées de sa brillante valeur, qui lui attirèrent la faveur efficace du monarque. Il demanda à ce souverain la principauté de ses pères et de ses aïeux, mais le Sulthàn Souleïmân, craignant que son départ ne fît éclater des troubles et du désordre parmi les Eourdes, dont le caractère était aussi perfide que celui des Dîvs (mauvais génies), lui octroya un autre Sandjâq' dépendant de 'Haleb, qu'il refusa.
L'émirat fut alors confié à l'eunuque ^:>U^Houceïn- Pacha, et il émana un décret impérial adressé au susdit pacha, à qui il enjoignait de procéder à une enquête sur les affaires des Kourdes et de confier à Djân-phoulâd-big TMlèt de Eillis, ainsi que sa principauté héréditaire. ''Houceïn-Pacha exposa, à son tour, au sulthân que tant que le gouvernement des Eourdes ne serait pas conféré à Djân-phoulâd-big-, nul ne serait capable de maintenir la discipline et le bon ordre au sein de cette nation turbulente et perfide^ de sorte que la population de 'Haleb, les citoyens de cette ville et les voyageurs qui la fréquentaient, ainsi que les autres contrées de l'Arabie ne seraient jamais à l'abri de leurs hostilités.
En conséquence de ce rapport, le Sulthân Souleïmân -Ehân combla de sed augustes bienfaits et honora de ses faveurs spéciales Djân-phoulâd-big à qui il concéda l'Iïâlèt de Eillis avec toutes ses annexes. Celui-ci quitta, par conséquent, la Sublime Porte au comble de ses voeux, pour se rendre à Eillis, où il s'occupa avec tant de sollicitude de maintenir la discipline et
le bon ordre parmi les Kourdes, qu'il eût été impossible de s'en faire une plus haute idée.
On rapporte qu'à l'époque où le Sulthân Souleïmân alla prendre ses quartiers d'hiver à 'Haleb dans l'intention de faire la conquête de l'Iran (2 04), un voleur y pénétra dans le pavillon de ^«'« la grandeur et dans la tente du sulthân, enleva du cabinet par-*'-^^*ticulier de ce monarque son cimeterre enrichi de pierreries, et exécuta ce larcin avec tant de dextérité qu'aucun des gardes ni des dignitaires attachés au service de la Porte n'en eut la moindre connaissance. Cette nouvelle se répandit, le lendemain matin, dans toute la ville et parvint aux oreilles du grand-vézîr Roustèm -Pacha. La rancune qu'il couvait dans son coeur contre Djân-phoulâd-bîg le porta à affirmer au monarque plein de justice que le honteux méfait devait être imputé aux Kourdes soumis à Djân-phoulàd et qu'aucun autre n'aurait osé se permettre une action aussi grave. Cette affirmation (déclaration) enflamma le courroux impérial et souleva la fumée de l'indignation, qui monta au cerveau de Djàn-phoulâd. Il demanda au sulthân un délai de cinq jours, en lui déclarant quey^jl^^ns le cas où il ne découvrirait pas les voleurs, il mériterait tous les châtiments qu'il plairait à Sa Hautesse de lui infliger.
Le quatrième jour, il amena effectivement en présence du divan impérial les voleurs entre les mains desquels se trouvait le cimeterre du sulthân orné de" pierres précieuses. Après avoir supplicié les larrons. Sa Hautesse honora Djân phoulâd de ses faveurs infinies et le distingua d'entre tous ses égaux en le comblant de ses augustes bontés, qui portèrent son crédit à l'apogée de la grandeur. Il vécut au-delà de quatre-vingt-dix ans, et devint à-peu-près centenaire. On prétend qu'il eut soixantedix enfants mâles, dont la plupart moururent avant d'avoir atteint l'âge de puberté et de discernement (205). On compte dans leur nombre 'Habib-big, 'Omèr-big, A'hmed-big, 'Abd-allah-big (206), 'Houceïn-big, Djâfèrj G'azènfêr, Zeinêl, 'Haïdèr et Khizr,- (207), qui survécurent, tous les dix, à leur père.
Son fils aîné Habib, étant encore à la filenr de la jeunesse et dans râgc de la fougue des passions encourut la disgrâce de son père en se permettant quelques actions irréfléchies et incon-
Texte
pasan\ sidérées, qui lui furent suggérées par son étourderie juvénile, et qui répugnaient à la raison et au jugement des veillards. Il fut par conséquent frustré de ses droits de naissance, et Djânphoulâd prit à tâche de favoriser (protéger) son cinquième fils 'Houceïn-big. Comme on voyait briller sur son front et resplendir sur la face de ses espérances les indices de la droiture et de réquité, ainsi que les diagnostiques de la capacité et des plus heureuses dispositions, il résolut de le désigner pour son successeur. Par un heureux effet du hasard, le Sulthân Souleïmân- Khân résolut, à la même époque, de faire la campagne de Sziguethwâr (208). L'état de débilité et de décrépitude oii se trouvait Djân-phoulâd ne lui permettant plus de braver les fatigues de l'expédition ni de monter à cheval, il se fit remplacer par son fils 'Houceïn, qui partit pour Sziguethwâr à la suite de l'étrier victorieux de ce belliqueux monarque, à qui fut dévolu l'honneur du martyre. Il rendit, dans cette campagne, des services signalés qui attirèrent sur lui les regards bienfaisants de son souverain; et Sa Hautesse daigna l'encourager en lui promettant un Sandjàq'.
Lorsque les glorieux étendards revinrent en 972 (?) de la campagne de Sziguet (209), l'extrême faiblesse et la caducité de Djân-phoulâd imprimèrent sur- les joues de son existence les signes précurseurs de son prochain départ de ce monde périssable, il désigna en conséquence, comme son successeur, son fils nommé Dja'fér-big, et confia au poignet capable de Houceïn-big le soin d'administrer ses domaines, ses finances et ses legs pieux, ainsi que (la curatèle de) ses enfants. Il exprima formellement sa dernière volonté dans les termes suivants: «Mon fils 'Habib-big n'aura dorénavant aucune part à ma principauté ni à mes biens,
/ et il rédigea en outre un testament de la même teneur, qu'il fit munir du sceau des q'âdis, des Sèlds et des habitants de cette
contrée, et laissa déposé, dans un sachet, une enveloppe cacheté, entre les mains du commandant de la citadelle de 'Haleb. II remit en suite son âme précieuse aux anges chajrgés de recevoir notre dernier soupir.
DJa fër-big, fils de DJân-phoulâd-big.
n devint prince de Killîs en vertu du testament de son père et du gracieux firman, que lui octroya le Sulthân Mourad- ^^^^ Khân (210). Lorsque le serdâr Lala Mouszthafa- Pacha se mit, p^'m! quatre années après, en marche pour aller faire la conquête du Chirwân, Dja'fèr-big se rendit dans le (21 1) Diâr-békir à la suite des armées formidables de Sa Hautesse , mais il tomba de (îheval, lorsqu'il fut arrivé au lieu nommé Qaradjah-dâg (212) et rendit son âme au créatur de l'univers.
Habtb-big, fils de DJàn-phonlâd-big.
Après la mort de son père il fut abreuvé de mépris et de dédain par 'Houceïn-big et ses frères. Il chercha à s'en venger sans égards pour'Houceïn-big et ses frères, et se dirigea versKillîs, où il s'empara d'une partie des biens et de la fortune de son père. n brisa les fers des captifs qui gémissaient depuis longtemps dans les prisons oii ce dernier les avait fait jeter, et dont chacun avait à sa charge des redevances à percevoir sur les musulmans (2 1 2*), et il les envoya au divan impérial. Il ne cessa de se plaindre de l'inhumanité de ses frères et de faire valoir ses droits au pied du trône de Sa Hautesse. Le grand-vézîr Mou hammed- Pacha, qui était à la fois le glorieux conseiller du monarque et l'ordonnateur des affaires du monde, étant devenu son ennemi et son antagoniste, dit au sulthân: «'Habîb-big a été déshérité par son père encore vivant de son rang et frustré de son héritage: il est d'ailleurs incapable de régner»; mais afin d'applanir tout différend, il lui conféra le Sandjâq de Nabloûs de Syrie (213). 'Habîb-big en fut mécontent et postula le Sandjâq' de Bâlîs-lèz-*Haleb, que possédait son frère 'Houceïn-big (214), et qui lui fut accordé
par une insigne faveur du sulthân. 'Houceïn-big en ayant été instruit envoya de nouveau un émissaire à la Porte de Félicité, et se fit octroyer le Sandjâq précité j dont il déposséda son frère. Cependant la nouvelle du décès de son frère Djafèr-big et de l'investiture de 'Houceïn-big, qui avait obtenu la principauté de Eillis du serdar Mouszthafa-Pacba , vint à se confirmer. Dès qu^elle parvint aux oreilles de' Habib -big, il s'empressa de se rendre, en toute hâte à la porte du Sulthân Mourad-Kh&n, et emporta avec lui une somme d'à peu près cinq mille ducats pïrsan, {Flouvy, de Florence?) qu'il destinait, à titre de cadeau et de p 228. p^^.^ècA6 (présent), au cheïkh du sulthân, vieillard igfnorani, à qui ce souverain témoignait alors une confiance et un attachement indicibles: il le pria, en même temps, de postuler pour lui la principauté de Killis près du souverain et de son ministre. . Par considération pour la requête du cheïkh qui jouissait du plus grand crédit et d'une extrême influence, le Sandjâq' de Selmyiéh ou SUèmmyiéh (ancienne Salaminias) (215) fut accordé à 'Habib , qui ne l'accepta pas , et qui demanda qu'on lui restituât son domaine héréditaire. Quoique la demande du cheikh ne fût point d'accord avec notre Sainte Loi (216) ni conforme à ses préceptes sacrés, on finit par céder à ses pressantes sollicitations et à ses instances, en octroyant la principauté de Killis à'Habîb-big, et le Sandjâq' de Selmyieh à 'Houceïn-big.
A l'époque où le sérdâr Mouszthafa- Pacha fit restaurer la citadelle de Qarsz (217), 'Habib -big se rendit coupable de négligence et de tiédeur, car il ne vint rejoindre le serdâr que vers la fin de la campagne avec une suite peu nombreuse, et le général en chef irrité contre lui confia derechef la principauté de Killîs à 'Houceïn-big et le Sandjâq' de Selmyieh à 'Habîbbig. Celui-ci en fut de nouveau mécontent, et se rendit à la cour impériale.
Par un heureux effet du hasard, Mouszthafa -Pacha fut, sur ces entrefaites , destitué du commandement en chef, et ce poste fut conféré à Sinân-Pacha (218). 'Habib*big, étant de fait un
beau parleur (219) et un aigre -fin, s'énonça avec tant de rodomontade à la cour du serdàr, que Sinân- Pacha en fiit ébloui et se laissa séduire par ses belles paroles. Il se figura que son bras formidable parviendrait à conquérir la moitié des pays barbares ou étrangers (220), et lui conféra, en conséquence la principauté de KiUîs. Après qu'il se fut voué, pendant trois ans, au gouvernement de cette contrée (221) Sinân -Pacha fut destitué de son poste de serdâr et de grand-vézir (222), 'Houceïn-big se fit tbxu alors rendre la principauté de Killîs (Kilîs), et 'Habîb-big, desti- **• ^^^• tué à son tour, mena encore pendant quelque temps une vie errante et agitée : il se rendit enfin à l'appel du Dieu de vérité , et prit son essor vers la vie future, de sorte que rien ne put mettre un terme à la rivalité des deux frères, si ce n'est le glaive impitoyable de la mort (223).
(Vers.) Pour le repos du monde, nous l'avons partagé en deux lots: j'ai choisi pour moi la surface de la terre, et il a pris pour sa part, les régions souteraines.
'Honeeïn-bi;, fils de DJân-phonlâd-bi?.
'Houceïn-big ayant attiré les regards de bienveillance du Sultbân Souleimân-Ehàn, ce valeureux champion de la foi, dont la faveur était aussi efficace que la pierre philosophale, et ayant obtenu la bénédiction de son père devint, après le décès de son frère Djafèr-big, prince du pays héréditaire de son père, quoiqu'il ne fiit que son cinquième fils. Son frère 'Habîb-big, s'étant plusieurs fois prononcé contre lui, comme nous l'avons raconté plus haut, l'accusa même du meurtre de son frère Djafèr-big. Il se chargea du payement d'une somme d'environ 60,000 ducats, montant des frais de l'enquête à laquelle on avait procédé contre lui (224); et il parvint, avec l'appui du vézîr Sinân-pacha, à le déposséder, pendant quelques années, de la principauté de Killis (Eilis); mais il finit par échouer et il (son frère) fut réintégré dans ses états héréditaires (225).
(Vers.) Quiconque prend à tâche de plaire à Dieu,- réussit, grâces à l'Éternel, dans toutes ses entreprises: c'est Dieu seul qui mène les affaires à bonne fin. Si son serviteur obtient quelques succès, c'est à Dieu qu'il en est redevable.
En résumé, 'Houceïn-big gouverna et administra la principauté de Killis (Kilis) pendant quelques années, sans associé et sans opposition. L'ambition de devenir Bèglèrbéguy de l'empire othoman germa enfin dans son cerveau. Afin de parvenir au poste de Mîr-ùmirân de Tripoli de Syrie, il accrut les revenus des domaines impériaux de cette ville d'une somme considérable, qu'il prit à sa charge et il s'engagea même à annexer la principauté de Killîs au territoire de Tripoli sous la condition expresse Texu qu'en cas de distitution, cette principauté resterait en sa possesptlSo! sion, comme auparavant, et qu'elle ne subirait aucune mutation. Il y joignit encore plusieurs autres clauses, et lorsque sa requête fut parvenue aux augustes oreilles de Sa Hautesse, toutes ses prières eurent l'honneur d'être exaucées. Dans le courant de l'année 1001 de l'hégire (A. D. 1593), il émana du sulthân un gracieux diplôme basé sur les articles (précités), et il reçut le titre de 'Houceïn-Pacha (226).
Un des notables de la ville de Tripoli nommé Çfamîzah ou Qoumdzah (227), qui était d'origine arabe, s'était précédemment chargé de la ferme ^IjJl de cette ville et de toute la province, et il se considérait comme un des clients (^L^^JU) du ' Maulla SddrulmUlèt wêddîn Khaudja-Efèndy ^ (228) le modèle des savants qui se plaisent à approfondir les vérités de la religion et la colonne des érudits les plus consciencieux. H avait, en conséquence, de fréquentes relations avec le dit'Khaudja, et avait même reçu de lui, à titre de prêt, une somme de dix mille ducats en or. Ce notable ayant entendu parler de 'Houceïn- Pacha, en fut tout déconcerté, et s'empressa de se rendre à la Sublime Porte, rapportant avec lui les dix mille ducats en or qu'il devait au Khaudja. 'Houceïn- Pacha obtint, à la même époque, son audience de congé, et se mit en rout<e pour Tripoli.
Q'oumeizah, par un effet du hasard, disparut en chemin, et l'on retrouva, au bout de quelques jours , son cadavre et celui de plusieurs de ses compagnons de voyage au milieu des ruines d'un caravanséraï. On imputa cet assassinat et celui de toute sa suite à 'Houceïn-Pacha et à ses gens , ce qui fut cause qu'il encourut la dîsgr4ce (défaveur) du Khaudja-Efèndy (précepteur du Sulthân) malgré l'amitié que celui-ci lui portait précédemment, et il fiit destitué de la principauté de Tripoli. On chargea le ^apotidjy hâchy (ou capitaine des huissiers du sérail) 'Haçane ag^a, connu sous le nom d'Iémichedjy (Fruitier), de le faire incarcérer dans la citadelle de 'Haleb , de procéder à une enquête au sujet du meurtre de Q'oumeïzah (229) et de ses compagnons et de faire rentrer dans les caisses du fisc les fonds qu'il S'était chargé d'y verser. ^Haçane a*ga, se conformant au fîrman de Sa Hautesse, fit emprisonner 'Houceïn -Pacha dans la citadelle de'Haleb , mais il ne découvrit aucune preuve , qui, aux yeux de la loi, ^^^ pût le convaincre du meurtre de Q'oumeïzah. Aujourd'hui, que J!*???; nous sommes en 1005 de l'hégire (A. D. 1597), il est encore en vie et toujours destitué. Il traîne sa triste existence dans les provinces soumises au sceptre du sulthân, et il est à espérer qu'enfin son sort s'améliorera et que sa position éprouvera quelque changement qui lui sera favorable, car c'est un jeune prince doué de toutes sortes de talents et orné du joyau de la capacité.
CHAPITRE VI
qui traite des priDces de Chiréwân (230) composé d'une principauté et de deux zfâmèt (ou bénéfices nulitaires) ^).
Le mélodieux rossignol de la roseraie de l'émirat et l'éloquent perroquet de la plantation de sucre de la principauté rap-
^) Nous voyons dans les Prairies d'or de Mas^oudy, Tome II, chap. XXIY, p. 196, qu'après avoir vaincu le fameux Mazdak et l'avoir fait mourir avec ses
portent, au sujet de la géoéalogie des émirs de t!htréwân, que leurs pères et leurs aïeux étaient rangés dans le principe, au nombre des vézirs de la dynastie Âïoubide. Lorsqu'en 662 de l'hégire (A. D. 1261), la main de la Providence eut ployé le tapis de Tempire de cette famille princière en Egypte et en Syrie, le hasard voulut qu'un de leurs enfants (descendants), qui doit avoir été l'aïeul des princes {ntélïks) de *Hiszn-Keïf, vînt dans ces parages. Suivant une autre tradition, leur généalogie remontait aux souverains {méliks) du €hirwân. Quoiqu'il en soit, a'Izzu ddîn, Bedr-u ddin et 'Emâd-u ddîn étaient trois frères qui arrivèrent dans le pays de Kèfra (231), où ils se fixèrent. Grâce aux louables efforts (à la protection) des anciens sulthâns, la principauté de cette contrée leur fut dévolue, et le premier d'entre eux qui gouverna Kèfra, en qualité d'émir, et dont le nom célèbre passa de bouche en bouche fut Mîr ^Haçane, fils d'Ibrahim. II eut cinq fils nommés Émir Mouhammed Kour (l'Aveugle)^ Mir Chah-Mou hammed, Mirza(?) . . ., Mir Chèms-u ddin et Mîr Medjd-u'ddin. Lorsque la durée du règne de Mîr 'Haçane approcha de son terme, il partagea sa principauté héréditaire entre ses enfants, et rédigea, à cet effet,^un testament authentique, à l'appui duquel il y joignit une formule d'anathême (contre celui qui le violerait), en laissant à ses fils la recommandation de se contenter, après sa mort, de la part dévolue à chacun d'eux et de ne ''^^' pas chercher à se nuire les uns aux autres, de sorte qu'il légua le château de Ghébistân et ses dépendances à Mîr Mou hammed Zbwr, celui de Kèfra^ avec ses annexes à Mirza (?) , celui d'/rown,
Ttxtê
quatre-Yingt mille partisans le roi Saçanide de Perse (j^j^yi\ Anouchirwân prit le nom â^Anouehirwân, qui signifie vîlii) Jb Ji^ le nouveau Boù Cette assertion dn savant et illustre Mas'oady nous donne lieu de croire que le mot ^| anau Bjnonjme.de y signifiait nouveau et (j\j^ synonyme de (j^ji^ ou ^jL^^^i (gardien dn Lion) avait le sens de Boi. Nous voyons encore aiyonrd'liui le SoieU et le Lion figurer sur les décorations de Tordre jUtt) /jLmJ créé par la famille régoante des Q'od|j&rs de la Perse. F. B. G.
avec ses enclaves, à Mîr Chèms-uMdîn, et celui d'AwU avec ses dépendances y à Mîr Medjd-u ddin. Il désigna, en même temps, pour son successeur, Mîr Chah-Mou hammed.
Mîr Cbâh Hou'hammed, ils de Hîr 'Haçane.
H se voua, après le décès de son père, au gouvernement de la principauté de Kèfra. Sur ces entrefaites son plus jeune frère Medjd-u ddîn vînt également à mourir, et comme il n'avait point d'enfants mâles, Mîr Chah Mou hammed réunit le château d'Awîl à celui de Kèfra, et jouit d'une parfaite indépendance dans sa principauté. 11 laissa en mourant quatre fils nommés: Mîr Mou- 'hammed, Mîr Abdâl, Mîr 'Aly et Mîr Izz-u ddîn.
Mîr Abdâl prit la place de son père.
L'Émîr AMâl, flis de rÉmîr Chah Hou'hammed.
Il monta sur le trône de la principauté après le décès de son père (232); et lorsqu'il l'eut gouverné pendant quelques années, il livra le reste de sa vie à la mort, qui vint réclamer le tribut qui lui était dû. Son digne fils
L'Êmtr Chah Hou hammed, fils d'Abdâl,
succéda à son père. Ce fut sous son règne que le Chah Isma ïl conçut le projet de soumettre le Kourdistân (232). Lorsque les émirs et les princes kourdes se soumirent, d'un commun accord, au chah susmentionné et vinrent lui rendre hommage, comme nous l'avons raconté à plusieurs reprises, il fit emprisonner tous les émîrs (chefs) kourdes, à l'exception de Mîr Chah Mou hammed et de 'Aly-big de Szaszoun. Mir Chah Mou hammed ayant adopté le costume des Q^izilbâches, fut admis dans la société intime et aux banquets particuliers du chah , dont il ne cessa de fréquenter la cour. La principauté de Kèfra lui fut concédé à titre d'apanage, et il#la gouverna pendant quelque temps. Après
Texte
persan, BYOïr jouî de la vie, il laissa quatre fils nommés Mouhammedbig, Abdâl-big, 'Aly-big et Izz-u'ddîn-bîg, et il abdiqua volontairement et de plein gré l'autorité princière, en désignant pour son successeur son fils aîné Mouhammed-big. Il vécut encore dix ans dans la retraite , et les passa dans la solitude. H prit enfin congé de ce monde périssable.
Motf hammed-bi?, flls de lltr Chah Hoa'hammed.
Il administra la principauté de Eèfra et ses annexes en vertu des dernières volontés de son père. Quand il l'eut gouvernée pendant trente ans, son frère, Abdâl-big s'insurgea contre lui dans l'intention de lui disputer la principauté de Kèfra, qu'il réclama. Mouhammed-big, résolu de déjouer les projets de son frère et de faire tout ce qui dépendrait de loi pouf que le gouvernement de Kèfra ne lui fût point dévolu par le divan du puissant Khaq'ân Souleïmân (234), prit à tâche de veiller, sans relâche, pendant une année entière, à la garde du château de Bârguiry (ouBârkiry) situé sur les frontières des Q'izilbâches : il fut, en conséquence, chargé de la défense de cette place et partit pour sa destination. Par un effet du hasard, le chah Thahmasp se mit, à la même époque, en marche dans l'intention de se rendre maître des châteaux de 'Adildjuwâz, d'Ardjiche, d'Akhlâth et de Barguîry (2 3 5).. On était alors au coeur de l'hiver: la neige était si abondante et le froid tellement intense, que la terre s'était couverte d'une cuirasse de glace comme un autre Isfèndiâr au coeur de bronze, et les montagnes avaient revêtu leurs crêtes d'ime pelisse d'hermine. L'oiseau n'avait plus la force de fendre l'air, et le poisson n'osait plus circuler au sein des eaux (236).
(Vers.) Nous sommes réduits à avaler de la pierre, en guise d'eau, car l'onde s'est durcie comme le marbre. La cotte de mailles qui couvre la taille des gladiateurs peut être considérée comme un filet destiné à prendre l'oiseau c^e l'âme (237).
Si
Le monarqae persan vint d'abord fondre, comme un fléau céleste, sur le château de Bârguîry (Bârkîry), dont il commença à faire le siège. Celui-ci s'étant prolongé pendant trois mois, la position des assiégés devint on ne peut plus critique ; les vivres et les provisions commencèrent à leur faire défaut, les habitants privés de nourriture perdirent tellement leurs forces et leur vigueur, qu'ils se virent hors d'état de irésister.
Moubammed-big, ayant appris en outre que la principauté ^Jj^^J*^ de Kèfra avait été accordée à son frère Abdâl-big, par le divan ^'^^^' du Sulthàn Soulelmân, s'abandonna au plus affreux désespoir, et livra la place aux commissaires du chah Thamasp, c'est-àdire au chef (émîr) du divan Maszoûm-big le Szèfide, et se rendit à la cour du Sulthân Souleïmân, pour lui exposer l'état des choses. Des malveillants rapportèrent en secret au sulthân que les vivres et les munitions se trouvaient en grande abondance au château de Bârguîry, et que Mouhammed-big avait fait preuve d'une extrême lâcheté en le livrant aux Q'izilbâches. Le potentat le plus redoutable ^ U^ de son siècle rendit, en conséquence, un firman, par lequel il donna l'ordre de pendre le malheureux et de le livrer au dernier supplice. Les exécuteurs des hautes - oeuvres forcèrent son âme à évacuer la citadelle de son corps qu'elle aurait dû défendre en véritable sulthân.
AMàl-Ug, fils de Ntr Chah Hoifliaiiimed.
n devint souverain absolu de Eèfra après l'exécution de son frère Mou hammed-big. Lorsqu'il eut gouverné cette principauté pendant treize ans, la discorde et l'antagonisme éclatèrent entre ISlir Mouhammed, Mélik-Khalîl, ses frères et les princes de Khizân. Mélik-Ehalll, ayant imploré le secours d'Abdâl-big, celui-ci, stimulé par le patriotisme et l'honneur national qui distinguent le peuple kourde, rassembla sous ses ordres les grandes tribus et les peuplades Chîréwy, à la tête desquelles il vint attaquer Khizân. Mélik-Khalil commença à assiéger ce château,
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que rémîr Mou hammed prit à tâche de défendre de concert avec la grande tribu desNémiran. H fit, en conséquence, une sortie dans l'intention de livrer bataille aux assiégeants et vint former ses rangs en face de Tennemi. II prit dans cette lutte acharnée près de cent guerriers de Ehizân, et les villages ainsi que les campagnes qui bordaient la route furent livrés au vent du pillage^ et de la dévastation. Les habitants de Ehizân exposèrent leurs griefs à la Porte du Sulthân Soulelman Ehân pour implorer sa justice , et ils obtinrent de la part de ce monarque un décret përaan. impérial adressé au Mir-i-mirân (gouverneur général) de Vân Iskèndèr-Pacha à qui il fut enjoint de faire traduire Abdâl-big à la barre du divan de Vân, et de procéder à une enquête sur les événements de Khizân. Lorsque les habitants qui dépendaient des deux parties belligérantes s'y furent présentés, on constata les hostilités qu' Abdâl-big et les troupes de Chîréwân s'étaient permises contre les habitants et les notables de Khizân. Au même instant le Mir-i-mirân de Vân le fit emprisonner dans la citadelle, et exposa le véritable état des choses au pied du trône du khalifat. Il émana, en conséquence, |un firman dont l'exécution était aussi rapide que celle des décrets de la Providence, et qui le condamnait à mort: il fut, par conséquent, supplicié à Vân.
La principauté de Kèfra fut divisée en deux parts : une moitié en fut ^onnée à Szarou-Khân de 'Huzzou (Ezon) , et l'autre moitié, à 'Haçane-big de Kamy (238). Abdâl-big laissa, en mourant, six fils en bas âge nommés : Ma'hmoûd-big, Zeïnel-big, Mîr Chah Mou hammed, Hâdjy (? le Pèlerin), Mîr Mou hammed et Dzoulfiq'âr.
bis, fils d'Abdftl-bi?.
Après l'exécution de ^on père, Kèfra resta, pendant quelques années, au pouvoir des étrangers. Aussitôt que Ma'hmoûd - big eut atteint l'âge viril, il se rendit à la porte de félicité du Sol-
thân Sélim-Khàn pour lui présenter son humble supplique et réclamer son domaine (apanage) héréditaire. Lb sulthân, qui se plaisait à choyer ses amis et à écraser ses ennemis, lui accorda, par an effet de sa clémence sans bornes et de son extrême bienveillance, la principauté de Eèfra, au même titre qu'en avaient joui ses pères et ses aïeux. Muni d'un larlig impérial , dont le style se faisait remarquer par son élégance, il revint, au comble de ses voeux, dans son pays natal, et reprit sa place sur le trône de la principauté et le siège d'honneur de l'émirat. Il ouvrit les portes de la justice et de la bienfaisance à la vieillesse et à la jeunesse, aux indigènes et aux habitants de Chiréwân et combla de ses bienfaits universels toute la peuplade, les ra'ïa et les vassaux qui habitaient cette contrée. . Mais il s'adonna sans re- ^^^ lâche, au vin, à la luxure et à la société déjeunes adolescents '*^*^* dont le corps avait l'incarnat de la rose. Semblable à la tulipe et an narcisse, il ne se dessaisissait pas un seul instant ni même un seul clin d'oeil du calice qu'il tenait continuellement à la main. Soit an printemps, soit en hiver, il ne passait pas une seule minute sans prêter l'oreille au glouglou de la bouteille et au son plaintif de la flûte et du galoubet (239).
(Vers.) n attache plus de prix à une seule gorgée de vin qui a la couleur favorite d'Azèr (240) qu'au sang d'une centaine de frères. L sacrifie une province entière pour entendre le son d'une corde (d'instrument) et préfère une chanson à un royaume.
Lorsqu'il eut gouverné de la sorte .la principauté de Eèfra pendant trois années consécutives, on le trouva une nuit dans son lit, le flanc percé d'un coup de poignard et baignant dans son sang comme) un bouton de rose. Cette principauté fut octroyée, à titre de Sandjaq', par le divan dn Sulthân Sélim-Ehân à Mir 'Haçane de Earny (240""), qui était un des descendants de MîrMouhammed £o^r (l'Aveugle ou le Borgne), entre les mains duquel ce pays resta pendant quelque temps.
Zebd-bls, ils dlbdâHig.
Lorsqu'on trouva, comme nous venons de le raconter, son frère mort dans son lit, sans qu'on sut à qui imputer ce meurtre et sans qu'on pût en découvrir l'auteur, ses frères restèrent en bas âge, et Mîr 'Haçane devint pendant quelques années prince de Chîréwân. Dès que Zeïnel-big eut atteint l'âge de discernement, il se dirigea vêts la Sublime Porte pour y postuler la principauté de Kèfra.
Par un effet du hasard, le troisième vézîr Sinân-Pacha et le Capitân-Pacha Aly (241) venaient de recevoir, à la même époque, l'ordre de partir avec une multitude de vaisseaux et de galères (242) chargés d'une quantité innombrable de troupes et de munitions, pour aller faire la conquête du château de Lépante (243). Zeïnel-big et plusieurs émirs kourdes destitués résolurent également de prendre part à cette expédition maritime avec les armées victorieuses placées sous les ordres du susdit vézîr.
Lorsque le château de Lépante eut été conquis, et qu'ils revîurent au comble de la joie, la position de Zeïnel-big fut exposée, ^p!b87! ^ ^^^^ retour, telle qu'elle était en réalité, au pied du trône SublîiAe par l'entremise du vézîr Sinân-Pacha, et la principauté de Kèfra lui fut accordée au même titre que l'avait obtenue son frère Ma'hmoûd-big. Zeïnel-big revint content et satisfait dans sa patrie et ses foyers, où il occupa la place de ses pères et de ses aïeux. Il traita les rdîa et ses vassaux avec douceur et bienveillance,, et usa des meilleurs procédés envers les princes et les émîrs qui l'entouraient de tous côtés. Il laissa sans cesse déployé le tapis (la nappe) de la bienfaisance, combla d'égards les savants et les hommes de lettres, et prit' sous son égide tutélaîre les pauvres et les faibles , envers lesquels il ne se permit jamais la moindre indifférence.
Pendant qu'il gouvernait, de cette manière, la principauté qui lui avait été accordée, et y passait trente ans au sein du
bonheur, il se concilia les esprits du civil et du militaire par sa mansuétude et sa bonté. H s'appliqua, dans un âge déjà avancé, à la lecture ainsi qu'à l'écriture et vit son zèle et ses efforts couronnés d'un plein succès. H finit par éprouver les atteintes d'une cruelle maladie, qui lui causa, pendant six mois, les plus vives douleurs. Il quitta enfin ce palais à deux issues pour gagner la demeure éternelle, dans les derniers jours du mois sacré de Dzyfhiddjeh de l'année 1005 (au commencement d'août 1597). D laissa sur la surface de la terre, comme autant de souvenirs, cinq fils doués des plus belles qualités savoir: Abdâl-big, Mélik Ehalîl, Mir Ma hmoûd, Mlr Mou hammed et Mîr Soulelmân.
Abdâl-blg, fils de Zeloel-big.
C'est un jeune homme dont la beauté égale les heureuses qualités. Il fut investi de la principauté et du gouvernement de Ghiréw&n après la mort da son père , en vertu de ses dernières volontés et d'un gracieux diplôme du Sulthân Mouhammed- Khân (244). Il est aujourd'hui prince absolu de ce pays^ et il est à espérer qu'il jouira encore longtemps de ce bonheur.
PARAGUPHE PREMIER.
Des princes de Karny (2I5),
Zelnel-big (246) est un des fils, petits fils et descendants de Mîr Mou hammed Kour (l'Aveuglé ou le Borgne), à qui son père avait alloué le château de Chébistân, lorsqu'il partagea sa principauté héréditaire entre ses enfants.
Zeïnel-big, fils de Souleïmân-big, possède effectivement la j,^^^^ place de Chébistân et ses dépendances, qui lui ont été accordées, ^Tsal à titre de zfûmet (grand fief militaire) par le divan impérial. Un de ses cousins nommé Mîr 'Haçane, fils de Mélik Souleïmân, a gouverné, dans un temps, la principauté de Eèfra, comme nous l'avons raconté en parlant de Texécution d'Âbdàl-big. Zel-
nel-big étant réellement un jeune homme distingué par sa droiture et sa loyauté ^Lij^ jlj^ a transmis son fief à son fils, et s^est fait allouer le Sandjâq' d'Ag akis par le divan du Sulthàn Mouhammed Khân. Il a un frère nommée Mir Abdâl (246^).
PARAGliPII SECOJO.
Des prtBces d^Irttn.
Mir Mélik, fils de Mlr-'Haçane, est de fait un des enfants (descendants) de Mir Ghèms-u ddîn, fils de Mir 'Haçane. C'est à Mîr Chèms-uddîn que son père, à Tépoque du partage de sa principauté héréditaire, alloua le château d'Iroùn, qu'il (Mir Mélik?) possède, à titre de zi'âmèt. C'est un jeune homme renommé dans tout le Kourdistàn pour sa bravoure et sa libéralité, et réputé pour son extrême piété et son zèle ardent pour
l'islamisme (246*).
CHAÏ^ITBE Vn
qui traite des princes de Zerraqy, et qui se compose de
qnatres paragraphes.
Le génie inspiré des orateurs distingués par leur éloquence et l'esprit aussi brillant que le soleil des historiens renommés pour leur faconde, ne laisseht pas sous le voile de l'obscurité la tradition historique qui fait remonter la généalogie des émirs Zerraqy aux Arabes nomades vl/^' ^^ ^ Syrie. Un certain personnage nommé Cheikh Haçane, fils du Sèid Âbd-u r-Rahmân (247), se conformant à la volonté de la divine providence ^jii émigra de ce pays béni du ciel , et vint se fixer dans celui de Mârdin (248), oii il se livra à la dévotion et à la vie ascétique, n portait habituellement des vêtements bleu-céleste ; ce qui le rendit célèbre sous le nom de Gkdldi aeraqy (Oheikh Ueu de
ciel). Il est possible aussi que, comme les Arabes donnent le nom d'ojsraq aux personnes qui ont des yeux bleus , le cheïkh ait été ^^^^ qualifié de cette épithète. Quoiqu'il en soit le hamza (l'elif ini- ^''j;;; tiale) du mot azraq s'étant perdu par suite du fréquent usage que le vulgaire faisait de ce nom, ce cheïkh a été, connu sous celui de Zerraqy. Un grand nombre de notables du pays de Mârdîn, pleins d'admiration pour la fervente piété et l'austère dévotion (249) cj^ du Cheïkh Haçane, devinrent ses disciples et ses sectateurs ; de sorte que le souverain qui régnait de son temps en fut alarmé, et le fit reléguer dans le château de Mârdin. Au bout de quelques jours, les visions extatiques et les actions extraordinaires de ce cheïkh (250) excitèrent l'enthousiasme mystique (251) du monarque au plaint d'en faire son disciple et son ami le plus dévoué. Il le remît en liberté , et lui ayant fait ses excuses du ton le pljis humble, il se fit un devoir de lui témoigner le plus profond respect et la plus grande vénération. Il l'unit même à sa fille par les liens du mariage; ce qui attira au Cheïkh 'Haçane azraq'y, de la part des habitants de ces contrées, un dévouement inénarrable. Il succéda même au souverain, après le décès de ce dernier, et envoya ses fils (enfants) de tous côtés et de toutes parts, en qualité d'émîrs. Chacun d'eux prit possession d'un des cantons de ce pays et en devint le prince. v
PARimPHE PREIIER.
Des Émîrs Derzîny,
Un des ses enfants (descendants) du Chelh Haçane azrag'y (252), dont le nom était JyU Zfôftti (Abel), vint à Derzîny. Son fils s'appelait QàhTl (Gain). Derdny était un château fort, au milieu duquel se trouvait une grande église. A l'époque où cette fortereese était entre les mains^ des impies infidèles , on lui donnait le nom de Déir-^r (^J^^ probablement Jj:>^> Déwdvfy en allemand Kirchenburg). Lorsque Hàbil' et Q'àbil s'en
furent emparés et rendus maîtres , ce nom , par suite de son fréquent usage, fut enfin changé en Dèrzîny ^^jj^> Nous avons rapporté méthodiquement toutes les données certaines que nous avons pu recueillir sur leurs princes.
L'Émir 'Hamzah, fils de Yîmtr Kbalil, ils de Vimtr CTâzy.
La principauté de Dèrzlny fut soumise, pendant quelque temps, à Mir 'Ilamzah en vertu d'un diplôme du Chah Isma'îl le Szaféwy (ou Szèfide)(253). Après son décès, son fils Mouhammed-big, s'étant soumis, de concert avec les émîrs et les princes du Kourdistân, à la céleste porte du Sulthân Sélim-Khân, fiit pman. houoré de la bienveillance du monarque qui était Tornement du
monde, et comblé des augustes faveurs de ce glorieux sulthân. La principauté de Dèrzîny lui fut octroyée; et, lorsqu'il eut gouverné pendant quelque temps , il passa de ce séjour éphémère (254) dans la demeure étemelle. Il laissa sur la surface de la terre quatre fils nommés 'Aly-big, Châh-qouly-big, laqoûb-big et Djéhânchâh-big.
'Aly-big, fils de MoD'taammed-big.
Après le décès de son père, ses frères se montrèrent hostiles à son égard, et lui disputèrent la principauté. Il arracha enfin , grâce à la vigueur de son bras , ce pays des mains de ses antagonistes , et le gouverna d'une manière absolue pendant sept ans. Après sa mort, son frère
Châh-q'ooly-blg, fils de HoD'hammed-big,
fut investi en 941 de l'hégire (A. D. 1534 — 5) du gouvernement de sa principauté héréditaire par un gracieux diplôme du valeureux Sulthân Souleïmân-Khân, et occupa la place de son frère. Après un règne de huit ans, il fut assassiné avec quelques personnes de saC suite dans la bourgade de Boli (255) par son
ennemi juré Nâszir-bîg Zerraq'y de Guirdékân, au moment où il revenait de la cour du Sulthân Souleïmân.
la'q'oftb-bfg, fils de Hotf hâmmed-blg.
Après le meurtre de son frère Châh-q'ouly-bîg, il fut nommé prince de tous le Dives \255'') Zçrraq'y par un firman du Sul-
thân Souleïmân. C'était un homme foncièrement CJh j-^j^ doué des plus belles qualités et passionné pour la conversation des faq'îrs et des contemplatifs (256). Pareil â miSzoûfy (Sofy) (257), et marchant sur les traces des ascètes qui dépouillent l'essence divine de toutes les idées que peuvent se former l'esprit et l'imagination (258), il joignait la foi la plus sincère à l'esprit le plas pur. Il était né poète, et a composé des poésies mystiques et un commentaire théologique (259). La plupart de ses poésies sont en langue kourde. On a même de lui un Divan tout entier dans le même genre où il traite des vertus sociales, du ton de la bonne compagnie et du système d'administration politique. C'était le 'Hàidèr (pu Lion) de son tçmps. j^^
Après avoir régné pendant vingt-cinq ans, il renonça spon- ^rslT. tanément et de sa libre volonté à ces graves occupations , et désigna son fils Doumàn-big pour gouverner, à sa place , la principauté Zerraq'y. Deux années plus tard, le jeune prince fut tué à la bataille de Tchildîr (260) par les Q'izilbâches, avec les princes du Eourdistàn, lors de la campagne du Ghîrwân. la'qoùb-big passa lui-même dans la vie future une année après que son fils Doumân-big eut été tué. Celui-ci laissa deux fils nommés Mou- 'hammed-big et ' Aly-big.
Honhammed-big, fils de Donmân-bij?.
Lorsque son père fut admis au rang des martyrs en 986 (A. D. 1578), U lui succéda à l'âge de quinze ans, grâce aux généreux efforts de son aïeul la q'oûb-big. Il se voua, malgré son
Texte persan^ p, H».
bas âge, aux affaires de la principauté et prit à tâche de déployer les qualités qui caractérisent un bon prince, de sorte qu'il devint un objet de jalousie pour ses collègues II l'emporta en grandeur et en puissance sur ses pères, et ses aïeux. Mou hammed-big de Guirdékân ^>^^ mû par une inimitié invétérée et cédant aux instigations de Chèms-u ddin KU Khouda (intendant général ou ministre de Tintérieur) de ^Huzzou CHzou), auquel il était uni par les liens de la parenté , résolut , par attachement pour lui, d'assouvir sa propre vengeance. Les suggestions de satan jointes à la vanité qu'inspirent les passions le portèrent à lever la tète comme le feu (qui prend flamme): il pilla, dévasta et incendia plusieurs villages et localités du territoire de Dèrzîny, et causa le plus grand dommage à toute cette contrée. Mou hammed-big donna, de son côté, à quelques-uns de ses cousins et de ses affidés l'ordre de réprimer un pareil brigandage et leur confia la garde et la défense des limites et des frontières de sa principauté. Mou hammed-big (de Guirdékân) les ayant, k la même époque, envahies selon ça coutume, ils en vinrent aux mains et se livrèrent un combat dans lequel Mou hammed-big mordit la poussière du trépas et succomba sous les coups de la flèche scintillante et du glaive altéré de sang.
Lorsqu'on l'enleva de ce champ de bataille^ il lui restait encore un souffle de vie , et on le transporta à Guirdékân. Il livra, un jour après son arrivée, son âme à l'ange chargé de la recevoir ; et Mou hammed-big (de Dèrzîny) s'étant défait de plusieurs de ses agas, qui avaient été les fauteurs de ce désordre, s'empara de leurs biens et de leurs moyens de subsistance ^\jj\ , et acquit par là une parfaite indépendance. Aujourd'hui que nous sommes en 1009 de l'hégire, il gouverne ce pays comme il convient, sans obstacle et sans partage. Se fondant sur sa parenté avec la dynastie des princes de 'Hazzou, il a voulu, de nos jours, enlever avec l'assistance de l'Émîr Chèref, prince de Djézîreh, la principauté de'Huzzou à Mou hammed-big, fils de Khizrbig, et y installer, en qualité de prince , Bèha-u ddin-big, fils de
Mottrâd Khân. Mais rexécution de ce vaste projet a été au dessus de ses forces; et il en est résulté pour lui quelque honte et quelque confusion aux yeux de ses égaux. Comme il est encore jeune, il est à espérer que le Très-Haut lui fera la grâce de le douer d'humanité et de loyauté (261).
(Vers.) N'espère jamais ) mon coeur! trouver de la fidélité . chez les enfants de ce monde, car la générosité n'existe pas dans la nature de tes compagnons de voyage.
PAKAfiRAI^HE SECOND (OU DEDUÈHE BRANCHE).
Des Princes de Goirdékân (oa Eoordékân?).
n a été raconté précédemment qu'un des descendants du Cheikh Azraq'y nommé U^ (Abel) vint faire la conquête de Déir-i-diz (262), Son fils Q'ûbU (Caïn) eut des relations intimes et coupables avec la fille de Kâbil (263), dont il obtint les faveurs, et il en naquit un fils. Honteuse et rougissant de sa faiblesse elle ne voulut pas que son père en fût instruit, et elle envoya son fils à Guirdékân (ou Eourdékân?) dont les princes actuels appartiennent à sa lignée : ce âont les cousins des princes de Derzîny (Derzin?). Mîr Nâszir de Guirdékân (ou Kourdékân?) , avait avec ces derniers des discussions continuelles au sujet du village de Minâr situé entre Derzîny et Guirdékân : celle des deux peuplades «Uull» dont'le pouvoir était prédominant s'emparait de vive force du village susmentionné. Cet état de choses se prolongea jusqu'à l'époque où Châh-q'ouly-big, prince, de Der- Texte zîny (Derzîn) se rendit à la porte du Sulthân Souleïmân - Khân, p- a^a! et obtint de ce monarque un titre confirmatif qui portait, que le village de Ménâr serait définitivement incorporé à là principauté de Derzîny (Derzîn?). En apprenant cette nouvelle, Nâszir-big sentit la flamme du courroux s'élever du foyer de son coeur, et il résolut d'en tirer vengeance. Il se hâta de partir avec un grand nombre de ses courtisans dans l'intention de se défaire de Chah Q'ouly-big, quel que fût le lieu où il le rencontrerait, à son retour
de ConstantiDople. H se rejoignit, par hasard, dans la Q^aszaba (bourgade) de Boli, où il était revenu après avoir terminé ses affairés. Us se rencontrèrent, en vinrent aux mains, et se livrèrent un combat, dans lequel Chah Q'ouly fut tué avec quelques officiers ol/r* (serviteurs) qui l'accompagnaient. Lorsque . le mir-i-Uva (ou commandant du district) de Boli (264) fut instruit de cet événement, il convoqua les notables et les habitants de ce lieu, qui assaillirent Nâszir-big, et le firent prisonner avec trente de ses courtisans. Il fit ensuite parvenir à la Sublime Porte, asyle du khalifat, ^ rapport exact et circonstancié de tout ce qui s'était passé, et il émana de ce séjour de gloire un firman dont l'exécution fut aussi prompte que celle des arrêts de la providence (du destin), et qui ordonnait de mettre à mort Nâszir-big avec les officiers de sa suite. On le pendit avec trente de ses compagnons de voyage aux arbres qui bordaient la route, pour qu'ils servissent d'exemple aux autres rebelles (2 6 5).
(Vers.) Tu ne jouiras jamais de l'empire ni de l'autorité suprême, tant que tu ne prendras pas la justice pour guide. Mets les. chemins à l'abri de tout voleur (266), si tu veux que tes états soient fiorissants.
Honliammed-big, fils de Nâszir-big.
La principauté de Guirdékân (ou Kourdékân) lui fut accordée après l'exécution de son père. Conformément au texte de la . Loi Orale f Hadîtz) du Prophète (que Dieu lui soit propice et lui accorde le salut étemel!), où il est dit: a L'amour se transmet par héritage de même que la haine» (267), il se dévoua à Chèms-u ddîn le Ket-Khouda (268) de 'Hnzzou et à Zeïnèl-big le Texte Chîréwy, et devint l'ennemi juré de Mou hammed-big le Derp.244. 2my (de Derzîn?), fils de Doumân-big, il fut, comme nous l'avons dit précédemment, tué par les gens de Mou hammed-big, fils de Doumân-big.
Nâ8zlr*big, fils de Honhammed-big.
Quoiqu'il fiit encore en bas âge (269), il succéda à son père après que 'celui-ci eut été tué, grâce au soutien et à l'appui de Chèms-uddîn, Kèt-Khouda de *Huzzou. On enleva en outre à Mouhammed-big de Derzin le village de Ménâr avec une partie de ses biens et de ses denrées jijul (ou produits) et on les transmit à Nâszir-hig comme prix du sang de son père et de ses offîeiers, au sujet duquel il s'était élevé quelques contestations. La paix fut conclue entre eux par la médiation du prince de 'Haz* zou et de Zeïnel-big le Chîréwy. Il fut convenu qu'il bannirait de sa cour Mahmoud le Zerraq'y, Kèt-Khouda (270) de Mou- ^hammed-big le Derzlny , qui avait été le fauteur du meurtre de Mou hammed-big. Mou hammed-big l'expulsa effectivement de sa cour avec l'assentiment de ses émirs. Lorsque Ma'hmoûd fut , arrivé à.'Bitlîs (271), Chèms-uddîn gagna les officiers de sa suite, qui au bout de quelques jours, assassinèrent Mahmoud, et s'enfuirent du côté de^Huzzou. Ce meurtre appaisa, jusqu'à un certain point, l'animosité de Nâszir-big, et contribua à consolider la paix. Celui-ci, lorsqu'il était encore en bas âge, passait tout son temps, comme le font naturellement les enfants, à jouer, à s'amuser, à folâtrer et à se livrer au plaisir. Il avait à son service un officier nommé 'Haçane, d'une tournure grotesque cçJli o>****, qui était connu sous le nom de Tchèmbèr (Cerceau), et qui l'amusait par ses bouffonneries et son enjouement (272). H arriva un jour que ce bouffon, exalté par les visions fantastiques que produit l'ivresse provenant des pillules de masloc {jlfJ asrâr)jet s'imaginant 'être à la chasse {J^^^j^^)j plongea dans la poitrine de Nâszir-big un poignard dont la pointe ressortit par l'épine dorsale. Le prince tomba sur le champ , et livra son âme à l'ange de la mort. Il se trouvait alors sur les lieux une foule de monde appartenant aux diverses peuplades et tribus. Us déchirèrent, à cet aspect, la tête de Tchèmbèr en
Faccablant de soufflets et de coups de poing, de sorte qu'ils ravij^^i^ vent an psaltérion ^^ li de son corps la vie qui lui tenait lien ^i^ de mélodie , et firent accompagner le perroquet de son âme par le sinistre corbeau de la mort.. Un certain personnage. nommé Mir-Khalil avait reçu du divan impérial du Sulthân Souleîmân Ja principauté de Gairdékân (Eourdêkân) après l'assassinat de Mir Nâszir à Boli. Après que son fils nommé Mou hammed-big eut été investi de cette même principauté, en qualité d'émir, Mîr-J(^halîl avait quitté cette contrée pour s'attacher au service des princes kourdes , et il avait été forcé par son grand âge et son impotence à revenir, depuis peu de temps, dans son pays natal , où il passait tous ses instants dans la société de Nâszirbig. Les ennemis (adversaires) de Rhalil-big lui imputèrent, ce jour -là, les absurdes méfaites dont Tchèmbèr s'était rendu coupable , et l'on fit également périr , dans cette fatale journée , ce vieillard aussi dévoué que véridique.
L'Émîr Nâszir laissa en mourant deux fils encore en bas âge nommés Mîr Mouhammed et Mîr Bou-Bekr, dont le premier gouverne aujourd'hui la principauté de Guirdékân (Kourdékân?) à la place de son père, conformément à un diplôme de Sa Hautesse le Sulthân.
PARAGRAPHE TROISIÈME (OD TROISIÈME BRANCHE
Des Princes de 'Atâif . (273).
On compte au nombre des plus illustres personnages du Kourdistân le noble A'hmed-big, fils de Mîr Mou hammed le Zerraq'y. Il était contemporain du Chah Szèfide Isma ïl. A l'époque où ce souverain se rendit maître da Diârbekir et du Kourdistân, il enleva à A'hmed-big le château de 'Atâq pour le remettre à la peuplade de Q'adjâre. La grande tribu Zerraqy, forcée de quitter ses amis et ses foyers, se dispersa de tous côtés. Après que le Ehân Mou hammed Ustûdjlou eut été tué et que le chah
Tixiê
Isma'ïl eut été battu à Tchaldirân (274), les diverses peuplades kourdes conçurent le projet de rentrer en possession de leurs pays dLî(, héréditaires; et dans le courant de l'hiver de cette même année, les Kourdes de 'Atâq' allèrent prendre leurs quartiers dans Tintérieur d'un château en ruines connu sous le nom de Qalatrmèlékh (Château des Sauterelles). La peuplade Q'atchare, p^^n,
qui occupait celui de Atâq, résolut de les en déloger, et leur demanda brusquement: «Quel est le motif ([m vous porte à prendre vos quartiers d'hiver dans une forteresse en ruines?» Bs s'excusèrent en disant: «U existe une vieille rancune (inimitié invétérée) entre nous et la grande tribu Merdâcy : à Dieu ne plaise qu'eUe vienne nous surprendre au coeur de l'hiver, au moment où la hauteur de la neige et l'intensité du froid rendront toute circulation impossible , et qu'elle emmène en captivité nos femmes et nos enfants. Si toute fois vous n'inquiétez pas de pauvres malheureux jusqu'au retour du printemps, et si vous daignez permettre à des infortunés tels que nous de se fixer an milieu de ces ruines , vous mettrez le comble à votre commisération». Le prince de 'Atâq', se sentant touché de compassion pour leur détresse et leur misère, leur donna cette preuve d'indulgence. Lorsque la peuplade Zerraqy se vit en sûreté contre les hostilités des Q'izilbâches , elle avisa aux moyens (275) de construire une échelle en bois et en cordes afin de s'emparer par ruse et par artifice du château de^Atâq' pendant les nuits d'hiver.
Des braves (276) kourdes profitèrent, par un effet du hasard y d'une nuit d'hiver pour accrocher solidement le bout de leur corde aux créneaux de la citadelle, et les braves Zerraqy, ayant grimpé au haut de l'échelle , pénétrèrent dans le château, où il passèrent tous les Q'izilbâchès au fil de leur glaive impitoyable et suspendirent leurs têtes au gibet de l'ignominie. Ds firent ensuite sortir leurs femmes et leurs enfants des murs de la forteresse et mandèrent A'hmed-bîg, qui fut ramené parmi eux et investi du gouvernement de sa principauté héréditaire.
Il l'administra pendant quelque temps en vertu d'un firman du Sulthàn Sélîm-Ehân. Lorsqu'il eut atteint le terme de sa carrière, et pris congé de ce monde périssable, il resta après lui trois fils nommés vâLj ^U Châhime-big (?), louçouf-big et Ma'h-
moûd-big. La discorde et la mésintelligence finirent par éclater entre eux au sujet de la principauté de 'Atâq , parce qu'aucun d'eux ne voulut reconnaître l'autre pour son prince et son supérieur. Ils se rendirent, en conséquence, d'un commun accord, à la porte de félicité du Sulthàn Souleïmân-Ehân, le vaillant cham- Jf'Jjy; pion de l'islamisme (277), et il fut convenu, qu'ils emmèneraient avec eux le -fonctionnaire chargé par le divan d'efifectuer le cadastre de leur pays (278), à l'effet de procéder au partage de leur principauté héréditaire entre les trois frères, et d'en annexer une partie aux domaines privés du souverain (279).
Châhime-big, fils dThmed-bi?.
Comme les trois frères avaient obtenu un décret impérial adressé au gouverneur général du Diârbékir, à qui il enjoignait de nommer un expert ^jois!^ «j^j c^^U à l'effet de procéder au cadastre de ce pays , celui-ci en fit un inventaire ^^x^, et assigna, à titre de ziâmèt (grand fief militaire) , à Ma'hmoûd-big une somme de soixante mille aspres othomans ("otzmâny) provenant des revenus de quelques villages et terres labourables. Il alloua, au même titre, à Soucous-big une autre somme de cent dix mille aspres othomans.
Le canton (nâhiè) de Rabath Ljj (?) et de Mèïafâréq'în ainsi que le village de dS***» 'Hasqah <Uum» ou 'Haciq^ah^ et la capitation des infidèles (280) furent assignés aux domaines privés du sulthàn, et la somme de deux cent mille aspres othomans fut assurée à Chàhime-big comme revenu de son Sàndjâq'. Après le décès de Mahmoûd-big, son fief militaire (zfàmèt) fut accordé,
à titre d'arpcUiq (ou fief assigné aux mîri4ivas) ^^ à Q'obâd-bi{ç le Ramazânlou. Châhime-big ayant été accusé de quelque félonie sous le vézîrat de Roustém-Pacha, fut mis à mort en vertu d'un firmao du Sulthân Souleïmân. Le canton (Nahïé) de 'Atâq' fut conféré, pendant vingt ans à peu*près, à des émîrs 'othomans, et soustrait à la domination des princes Zerraq'y.
loDçonf-blg, ftls d'A'hmed-blg.
A l'époque des troubles suscités par Elq'asz Mirza (281), qui forcèrent le monarque, dont le pouvoir égalait celui de Salomon, à se rendre en personne dans rAdzèrbèidjân, le Sandjâq' de'Atâq* fut gracieusement accordé à louçouf-big, cumulativement avec le grand fief militaire ou ztâmèt dont ce prince jouissait auparavant, sous la condition expresse que le château fort qui s'y trouvait serait entièrement rasé. louçouf-big gouverna, à ce titre, et administra, pendant quelques années, d'une manière absolue, la principauté de'Atâq', au sein du repos et de la tranquillité (282). Mais, après sa mort, le Sandjâq' de 'Atàq' fut conféré, comme auparavant, à un dignitaire othoman nommé A'hmed-big, fils de 'Hàdjy-big. louçouf-big laissa, après lui, un fils nommé 'Haçane-big
'Haçane, fils de Chah lonçoof-big,
Après le décès de son père, le Sandjâq' de *Atâq' fut confié ^éxu à des étrangers, et resta, pendant deux ans, en leur pouvoir. ''*^*' Lorsque les rênes (283) de l'état et de l'empire universel passèrent entre les mains (284) du Sulthân Sélim-Khân, qui, à son tour, était appelé à régner et à conquérir le monde (^85), 'Haçane-big (286), résolu de réclamer son apanage (oîtdjâq) héré-
>) On donne le nom cParpoIig aux terres féodales assignées aux mîr-UvaSy à des^minîstres et à des officiers du palais (M. d'Ohsson, Tableau générai de Tempire othoman, T. VU, p. 282.
ditaîre , prit le froc du pèlerinage pour se diriger vers la Kdbaj où tous les sujets viennent exposer leurs besoins , et se rendit à la Sublime Porte. Grâce à l'appui et à la protection du grand vézîr Mou hammed -Pacha, le Sandjaq' de'Atâq lui fut accordé à titre d'^audjâq (apanage), par la générosité sans bornes et la clémence infinie du sulthan, et il se voua, pendant vingt ans, à l'administration de 'Atâq'.
Comme il passait pour un homme habile à thésapriser, et qu'il était renommé pour son intelligence en fait d'économie politique (ijj^^^^^j ij^^*^ J**:'); comme son esprit était exclusivement préoccupé des intérêts mondains, l'ange qui se plaît à détruire toutes nos jouissances terrestres vint tout -à-coup mettre fin à son pouvoir temporel et spirituel ,JL, en dépouillant le trésor de son existence de son âme, qui en était le joyau le plus précieux, n laissa, en mourant, deux fils nommés louçouf et Wély.
Son poste fut conféré à louçouf-big par un gracieux diplôme du Sulthan Mourad-Khân (287). Les jours de son gouvernement s'écoulèrent aussi rapidement que la saison du printemps, et se réduisirent à deux semaines comme le règne de la rose. U succomba' à la fatale piqûre que lui fit l'épine de la mort (288), avant d'avoir respiré le parfum du bouton de l'autorité suprême (ou de la prospérité).
Son frèie Wély-big lui succéda en qualité d'héritier et en considération de son mérite. Sur ces entrefaites UJ) -j^j:^ un de ses cousins nommé Djéhân-çhah-big, fils de Sohrâb-big, se souleva contre lui pour lui disputer la principauté; et le Sandjâq' de 'Atâq' lui fut- concédé, à ce titre au nom de la Sublime Porte, à condition qu'il s'engagerait à verser annuellement vingt mille ducats (Floury) au trésor du Diurbékir. W'ély-big, s'étant soumis à la condition imposée à Djéhân châh-big, ne lui permit pas de s'immiscer dans les affaires.
A l'époque où le criminel Ibrahim Pacha commença plus tard
persan, à s'iusurgcr, à se révolter et à agir arbitrairement et hostilement
dans la province de RèUah^ de Diârbékir et du Kourdistân^ il
confia 'Atâq' à Dzoulfiq'âr-big, fils de Châhime-big, à charge, par loi, de compter quarante mille ducats au divan du Diârbékir. Quand Ibrahîm-Pacha eut été destitué du gouvernement de riïâlèt de Diârbékir, conformément à un firman impérial, il fut mené à Constantînople et détenu aux sept tours. Lors du glorieux avènement de l'auguste Sulthan Mouhammed-Khân (289) (puisse son khalifat durer étgmellement!), dès que ce monarque se fut assis sur le trône des Césars et des Chosroès, ce second 'Haddjâdj fiit pendu sur la place publique (rhippodrome) de Constantinople , pour qu'il servît d'exemple aux rebelles et aux malfaiteurs, car (290):
(Vers.) Il vaut mieux trancher la tête de l'homme mal intentionné, (car) il est à propos de déraciner tout arbre pernicieux.
Wély-big fut alors réintégré' dans sa principauté de 'Atâq* sans qu'on lui imposât la moindre condition et sans rencontrer aucune opposition de la part de ses rivaux. II en est aujourd'hui le Wâly ^\j (prince) légitime, et possède encore actuellement cette principauté.
mn\m PARAfiRiPHE (OD OlIATRIÈME BRANCHE).
Des Émîrs de Terdjn (29f).
TerdjU et ^Atâq ont été le berceau primitif des tribus Zerraq*y (292). Terdjil est situé dans le voisinage de la ville d'Amide: il s'y trouve deux châteaux, dont l'un se nomme Terdjîl, et l'autre ^J^ Dâr-am. (Les princes ou les tribus) Derzîny et Gmrdékân ou Kourdukân (293) sont des branches des Zerraq'y. Le premier prince de cette dynastie fut le Seïd 'Haçane (dont la généalogie remontait à l'Imâm-'AIy, car il était) (294) fils du Seïd 'Abd-ur Rahmân, fils du Seïd A'hmed, fils de Sofeïl (ou Séfll) (295), fils du Seïd Q'âcime, fils du Seïd 'Aly, fils du Seïd Thâhir, fils du Seïd Ùja fèr. dit Q'aiU (l'Assassiné) (296), fils du Saïd la'hïa dit Aqnd (le Résigné), fils du Seïd Ismaïl le Grand
^), fils du Saïd Djâfèf, fils de Tlmâm Mouhammed Bàq'ir, fils de rimâm Zeïn-ul- Abidîn (297), fils de rimâxn 'Houceïn, fils de rimâm 'Aly Mourtéza (agréable à Dieu) (298); puissse la Divinité lui être propice!
Lorsque le Seïd'Haçane arriva de la Syrie dans le pays de Mârdin, il se fixa dans le canton de'Âtâq\ où il s'adonna à la vie ascétique, à la piété et au culte du créateur. Il s'attira ainsi la confiance pirmn. absoluo et le dévouement des habitants de cette contrée. Les uns ^' ^^^' disent qu'il avait les yeux bleus , d'autres prétendent qu'il portait habituellement des vêtements bleu-céleste; ce qui lui valut le surnom de Cheïkh 'Haçane Azraqy G^ Bleu-céleste). A cette époque l'Émîr Ortoq^ fils d'Jfcsct ou Oksd> c,^-**D (299) (probablement Aqsaq ^j-J) ou ^^ï Eksdh^ le Boiteux), qui était un des plus grands généraux attachés au service des sulthâns Seldjouqides, et qui fut chargé par eux de gouverner et d'administrer, en leur nom, les villes d'Amide, de Mârdîn, de Khèrbourt, de Médjènguerde (300) et de 'Haçane-Keïfa (ou 'Hiszn-Keïfa), avait une belle et charmante fille qui était en proie à la mélancolie au point d'en perdre la raison. Malgré tous les efiforts que firent les médecins les plus habiles pour la guérir, tous leurs , soins restèrent infructueux. Sa folie augmentait de jour en jour, et l'Émir Ortoq fit enfin appeler le Cheïkh 'Haçane Azraq'y, afin qu'il priât pour sa fille. Le cheïkh prononça quelques prières sur de l'eau qu'il versa sur la tête de la jeune fille. Les prières du cheïkh furent tellement efficaces et salutaires, que le Très Haut rendit subitement la santé à la malade. L'Émîr Ortoq' voulut la donner en mariage au cheïkh ; mais celui-ci la refusa, et elle fut unie par les liens coigugaux à son fils Seïd ' Houcein, à qui l'émir accorda, en même temps, le canton de Terdjil comme nous l'avons indiqué dans le préambule de l'histoire des princes Derzîny, La principauté de Terjîl et de 'Atâq' resta longtemps soumise au pouvoir de ce prince et de ses fils, (descendants) A'hmed, fils du Seïd'Houceïn (301), Souleïmân, fils de Q'àcime, louçouf et Houceïn (302). Après lui (303)
^amèr-bl?, Ils de 'Haçane-big (304),
prit sa place. H était contemporain d'Ooznne 'Haçane le Baïéndourien(305). 'Haçane-big témoigna à ce souverain le plus grand respect et la plus profonde vénération, si bien qu'il obtint sa fille en mariage. Le susdit monarque réunit le canton de Mihràny et de Nouchâd à celui de Terdjîl et de 'Atâq', et en confia le gouvernement à'Haçane-big, qui eut un fils de cette princesse. A l'époque où il soumit une partie du Kourdistân, il investit ce ^^^^^ fils du titre d'émîr de 'Atâq' et de Terdjîl, et confia au zèle de ^|j;; 'Omèr-big l'administration, le gouvernement et la défense de riïâlèt de Bidlis (BitUs).
Rondâfi -M?, fils de Omèr-bi?.
Après le décès de son père, la province de Bidlts (Bitlîs) lui fut confiée au nom (^Ij jl de la part) d'Ouzune 'Haçane. Lorsque le trône de l'empire d'Iran fut dévolu à la'q'oub, fils de Haçanebig, il daigna conférer, en 888 de l'hégire (1 483 de J. C), la principauté de Terdjîl et de 'Atâq (306)à Boudâq'big, comme il l'avait possédée précédemment (307). Lorsque celui-ci eut consacré quelques années au gouvernement de ce pays, il prit son essor vers la vie future.
A^hmed-big, lils de Bondâq'-big.
n prit la place de son père , et lorsque le Chah Isma ïl L le Szèfide se rendit maître du Diâr-békir en 931 de l'hégire (1507 de J. C), il obtint l'honûeur du martyre et fut tué par l'armée Q'izilbâche après avoir gouverné pendant deux ans (308).
'k\yhlg, fils de BoDdâii -bi?.
U prit les rênes du gouvernement (309) après la mort de son frère, et passa dans la vie future au bout de huit années de règne.
Ghèmsy-bi^, Ils de Boudâq'-M^.
L'émîrat de Terdjîl lui fut conféré, lorsque les émirs et les princes du Kourdistân, lâssés des mauvais procédés des Q'izilbâches, leur firent défection et se soumirent à la cour du généreux monarque, le Sulthân Sélîm-Khân. A l'époque où émana un firraan de ce monarque, qui prescrivait le cadastre de la province de Diârbékir, Terdjîl fut soumis à la même opération. Après la mort de Chèmsy-big, son fils lui succéda.
Haldèr-bl^, Ils de Cbènsy bl^.
Il obtint, en vertu d'un diplôme du Sulthân Souleïmân-Khân, le valeureux champion de l'islamisme, la principauté (l'émîrat) de son père, qu'il gouverna fort longtemps. Lorsque Mouszthafa-Pacha, général en chef des armées victorieuses se mit en ^.^^^^ marche pour soumettre la contrée du Chirwân et la Géorgie (311), ™: llaïdèr-big fut tué à Tchildir par l'armée QMzilbâche avec les émîrs et les notables du Kourdistân. Son émîrat fut confié à son fils Boudâq'-big de la part du généralissime Lala Mousz- • thafa-Pacha. Quand ce fils l'eut gouverné pendant quinze ans, il traîna le fardeau de l'existence dans le monde du néant, et son fils 'Houceïn-big prit, après lui, la place de son père. Au bout de huit mois, il arbora le drapeau du gouvernement dans le royaume du néant; et après sa mort son frère Ismaïl-big eut l'honneur de passer à son cou le collier du commandement. Celui-ci décéda après avoir gouverné pendant quatre ans (312).
Omèr-big, fils de Ha!dèr-big.
Il obtint, après son frère Haïdèr-big, du divan du généreux Sulthân Mourad-Khân, dont la grandeur égalait celle de Djèmchîd , la principauté de Terdjîl , qui lui fut accordée par un firman de Sa Hautesse dont l'exécution était aussi prompte que
celle des décrets de la Providence. C'est un jeune homme doué de toute espèce de noblesse et illustré par ses valeureux exploits (313). Il recherche sans cesse le commerce des personnes qui viennent de la Remanie ^^^^^^ et passe la plus grande partie 'de son temps au service et à la cour des mir-i-mirâns (gouverneurs généraux) du Diârbékir: c'est à lui que recourent habituellement les émirs kourdes dépendants de cette province; car c'est lui qui statue définitivement, dans le divan du gouverneur général d'Amide, sur les' affaires les plus importantes soumises à leur jugements (314).
CHAFITBE Vm
Des Princes Sooweîdy.
L'odeur suave qu'exhalent les parterres des relations où sont décrits les événements des siècles passés, et la roseraie de ces narrations imprégnées d'ambre, ont parfumé l'odorat de l'âme de l'humble auteur de ce défectueux ouvrage, en lui apprenant que la généalogie des émirs Souweidy remonte à la famille des Bermékides et que celle de leurs nombreuses tribus se rattache à un certain personnage du nom à'^Aswad (le Noir), qui était un des plus illustres compagnons (3 15) de l'apôtre de Dieu (puisse la Divinité lui être propice et lui accorder la paix éternelle!). Suivante une autre tradition , la peuplade Souweidy a pris naissance au village de Souwenda situé à deux stations de la ville de Médine la resplendissante, du côté de la Syrie: Dieu le sait le mieux.
Têxtê
Quant aux Bermékides (316) ils font remonter leur origine p^mm,
aux rois de Perse. Us s'adonnaient, dans le principe, au culte du feu à Balkh ^), lorsque le souffle viviiiant du zéphir de la grâce
1) Ce fnt dans la 27 année de Thégire (A. D. 648) que les tronpes du Khalife ^Otzmftn s'emparèrent d'un grand nombre de villes du Khoraçàn et pénétrèrent jusqu'à Balkh (Histoire universéOey T. XV, p. 409-410). Le chapitre LXVIII des
divine s'exhala tout-à-coup du collet de leur âme, où brillèrent, en même temps, les rayons de la bonté de TÉternel; et l'eau lim-^ pide et pure de la foi commença à jaillir de la source de leur existence (316*).
(Vers.) Heureux l'oeil qui verse des larmes en ton honneur: ah! qu'il est noble le coeur, qui est consumé d'amour pour toi!
Dja7ar, père de Khâled, arriva dans la capitale de Damas avec d'immenses richesses et une^ quantité infinie d'effets, sous le règne de 'Abd-ul-mélik, fils de Merwân, et suivant une autre version, du temps du Sultbân Souleïmân, fils de 'Abd-ul-mélik. Dès que le souverain (le chah?) en entendit parler, u ordonna qu'on le présentât à sa cour. Lorsqu'on l'amena dans la salle d'audience de Souleïmân, il s'opéra un changement (subit) dans la contenance du monarque, qui donna l'ordre de faire sortir Djafar de la salle. Les familiers du sultbân s'étant informés du motif pour lequel le souverain avait changé de disposition à son égard, il leur répondit: «C'est parce qu'il portait du poison sur sa personne, et j'ai été blessé de le voir arriver chez nous avec du poison. Je l'ai, en conséquence, fait mettre à la porte, car j'ai à mon bras deux osselets (vertèbres lj;>f«), qui commencent à s'agiter toutes les fois qu'il se présente à mon audience des drogues empoisonnées». Lorsqu'on demanda à Dja'far la raison pour laquelle il portait du poison sur lui, il répondit: «J'en ai mis sous le chaton de ma bague afin de le sucer (317), s'il me survient jamais quelque désastre, et afin de me délivrer par là de cette calamité». C'est pourquoi on lui donna le surnom (laqab)) de Bermèky. Cette réponse pleine de fierté vJj^ de Dja'far plut à l'esprit de Souleïmân, qui, chaque jour, le protégea de plus en plus, jusqu'à ce qu'enfin il le nomma son vézîr (318).
(Vers.) A quoi bon mettre du poison dans une coupe (319)
Prairies d^or de Maaoûdy nous fournit des renseignements sur les temples du fea,
leur description et la tradition des mages imÇ^I ^ leur égard, rojez le T. 1. p. 36.
et lui donner le nom de douceur? Le monde est en partie destiné au plaisir, tandis que l'autre moitié est réservée pour la gloire (la renommée).
Plus tard les fonctions de vézîr d' Abo^uf Abbâs iitSeffûJi (le sanguinaire) et de son frère Abou Dja^far mrnommé Dêwâniq y {Z20) furent confiées , pendant quelque temps , à son fils Ebâled et au ^'/^i fils de ce dernier nommé Dja'far (321).
Sous le khalifat de Haroûn-èr Rachîd, dont la^bïa, fils de Djafar (lisez Khâled) (322), fut le vézîr, la grandeur et la puissance de ce vézîr furent portées à un tel point, qu'il était impossible que la dignité de vézîr et le rang de ministre parvinssent à un plus haut degré d'élévation. Les faveurs dont jouirent ses fils Fadhl, Djafar et Mouça (323) s'accrurent tellement que personne n'en obtint autant à aucune époque, ni dans aucun temps, lors de l'avènement des premiers suUhâns de l'islamisme, mais de perfides intrigants parvinrent par leurs calomnies, à aliéner à lahia le coeur de Haroûn-èr Rachid, et Dja'far fut mis à mort. la hïa et Fadhl furent incarcérés pour le reste de leurs jours et périrent en prison (324).
(Vers.) Il est inhérent à la nature de la création que chaque commencement ait une fin (325).
Les biens et les effets précieux qu'ils avaient amassés du temps de leur vézirat furent séquestrés au profit du 'divan. Si l'on désire avoir des notions exactes sur les destinées de cette lignée aâJ», on n'aura qu'à consulter, à cet égard, les histoires où il en est fait mention. Ce Précis oj^J^ ne pouvant en contenir la narration, l'auteur n'a pas jugé à propos de s'étendre plus au long sur cette matière (326). Quoiqu'il ait cherché à apprendre, par ces mèmeâ chroniques, quelle fut la fin de Mouça, il n'a pu y parvenir. Il est possible qu'à l'époque où Haroûn-èr- Rachid fit arrêter son père et ses frères (lisez son aïeul et ses ondes) (327), il se soit réfugié dans les montagnes du Eourdi-
stân, et qu'il y ait fixé sa demeure^). Car on raconte généralement, et il circule dans toutes les bouches et sur toutes les langues, que trois individus du nombre des descendants de la famille de Bermek quittèrent, sous le khalifat des 'Âbbâcides, la ville de Bag'dâd, pour se rendre dans le Kourdistân, et se fixèrent en un lieu nommé Khândjoukj une des agences fiscales de Kèndjou ou Guèndj (ou plutôt Koundj) dans la montagne de Cheftalou (de la Pèche), où leur frère aîné s'adonna à la piété, à la dévotion et à la chasteté, si bien qu'il parvint aux degrés les plus éminents de la vie spirituelle (328), et eut le bonheur devoir toutes ses prières exau- ^p^tôô, ^^®s- ^^" P^^s jeune frère étant un jour sorti pour une afi"aire urgente, les habitants de cette contrée apportèrent, suivant leur habitude, la pitance journalière au cheikh et à ses compagnons. Après avoir pris leurs repas, le cheïkh, son frère puîné et leurs amis conservèrent la portion de leur frère cadet. Lorsque celuici revint après avoir rempli la commission dont il était chargé, il demanda sa part de nourriture. Le frère puîné lui dit: «Comme ton absence s'est prolongée, il m'est venu à l'esprit que vous aviez fait l'un et l'autre votre repas, et j'ai mangé ta portion. Le frère aine, indigné de son impolitesse, le maudit et fit des imprécations contre lui en lui disant: «Que le Très-Haut te crève le ventre pour te punir de ne pas savoir te contenter de ta part!» Ce jeune homme tomba à l'instant même, et rendit son âme à son Créateur. La croyance et le dévouement des habitants de ces parages à Tégard du cheikh furent portés au centuple ^^ àl^ j^j:^^ et ce dernier, acquiesçant à leur demande, alla, de concert. avec son frère cadet nommé Mir CJièhûb, se fixer à Khândjouk au milieu de la grande tribu et des peuplades (g'oùms) Souwéidy. 11 en prit possession, et y fonda un château fort, dont il acheva la construction. Il fut, pendant quelque temps, le directeur spirituel et le chef (guide' l*^) de cette peuplade (nation
l) Les chapitres CXI et CXII des Prairies d^or de Maioudy sont intitulés Khalifat à*èr-Rechîd; résumé de son histoire, de sa vie et des événements de cette époque, et Vhistoire des BarfnéJHdeé; rôle quHls ont joué à cette époque.
d&iLL), et partit en suite pour la ne future. Il ne laissa point d'enfants mâles, et son frère Mîr Chèhâb prit, après lui, le collier da commandement. Nous mentionnerons ici l'un après l'autre, avec le secours de l'Étemel, les noms de ceux d'entre ses descendants 3^^l qui ont gouverné ce pays.
rÉmîr DJélâl (329), fils de rÉmtr Chéhâb.
Il se chargea des fonctions d'émîr après le décès de son père, et les remplit fort longtemps. Il se rendit enfin à l'appel du Dieu de vérité, et son fils
l'Émîr HoD'bammed
devint son successeur. Après s'être voué, pendant quelques années, à cette occupation importants, son successeur ôi^ légitime
TtxU • persan,
rEmtr Fakhr-D ddtn f- ^'^•
prit la place de son père , et fit fleurir ce pays par sa justice et son équité.
Lorsqu'il passa de ce séjour de vanité dans le palais de l'Éternité, son fils
rÊmîr 'Haçane
s'occupa de l'administration de cette principauté. C'était un homme effréné, cruel et sanguinaire, qui finît par être privé de la vue. Les rênes de l'état tombèrent alors entre les mains puissantes et habiles de son frère aîné Mir Fakhr-u ddin. Son autre fils nommé Mîr Mouhammed avait reçu en partage le Joyau de la beauté et des grâces , et avait été paré du manteau du mérite et de la vertu (de la perfection). On remarquait suf le front de ses procédés les indices de la bravoure et de la valeur, et l'on voyait briller sur la face de ses espérances les pronostics
de rhumanité et de la générosité , d'après la teneur du vers suivant (330):
La beauté à face de péry ne peut se résigner à rester cachée. Lui fermes-tu la porte, elle se montre à la fenêtre.
Il renonça à sa patrie et à ses amis pour se rendre dans le Diârbékir et s'attacher au service d'Ouzune 'Haçane. Lo^qu'il eut obtenu Thonneur de baiser le tapis de ce glorieux monarque, il fut comblé de ses augustes faveurs et devint Tobjet (331) de ses grâces souveraines. Ce prince (Baïèndourien) lui conféra la principauté de Khândjouk et de Tchabuq'tchour, (332) et l'envoya dans ses domaines héréditaires. Les frères en vinrent au point de s'armer du glaive et de la lance; et à la suite de nombreux combats et d'une lutte prolongée, Mir Mouhammed fut tué, et la principauté resta, sans conteste et sans partage, au pouvoir de Mir Fakhr-uddîn. Après l'avoir gouvernée pendant quelques années, il entreprit le voyage de la vie future, et comme il n'avait point d'enfants pubères jl^j (?), le fils de son frère lui succéda.
Abdâl-big, fils de l'Êmîr Hou hammed.
Il remplaça son oncle après sa mort, et prit le collier du gouvernement. Sur ces entrefaites, une peuplade lublL Q'izilbâche, sous les ordres d'Aïuqoute-Og'lou, prince de Tchabaq'tchour (Djabâqdjour), vint attaquer Abdâl-big avec l'intention de s'emparer de Khândjouq'. Ils se livrèrent une bataille, qui se y^^^; prolongea sans relâche pendant sept journées entières, et un gi-and nombre de combattant devinrent, de part et d'autre, la proie du cimeterre et des flèches. La grâce divine se rendit enfin garante des faits d' Abdâl-big et seconda ses espérances. Le zéphir de la victoire et du triomphe commença à soufSer à l'horizon du bonheur et à faire flotter la flamme de son glorieux drapeau. Aïuq'oute Og'lou fut mis en déroute, et ses richesses, ainsi que ses effets, sa tente et son pavillon princiers, ses che-
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lOf
vanx et ses mulets «iL.1 . ^^1 tombèrent tous entre les mains de ses ennemis.
Abdâl gouverna encore pendant quelques années après cet événement, et finit par rendre l'âme au créateur du monde, laissant après lui deux fils nommés Soub'hân-big et Sulthàn A'hmed-big.
Soob hâD-big, fils d'Abdâl-bi?.
Il prit la place de son père après son décès, et s'appliqua de toute son âme, conjointement avec son frère Soulthân A'hmed-big, à' garder et à défendre sa principauté en repoussant ses ennemis-; car il est dit (333):
(Vers.) La prospérité provient uniquement de la concorde, tandis que l'infortune ne doit le jour qu'à la duplicité,
Grâce à la faveur du Très-Haut (334), et au bon accord des deux frères, ils eurent le bonheur de faire de nombreuses conquêtes. Ils enlevèrent entre autres, après la mort de Khâled-big le Pazouky, le canton de /S^Kowndje aux partisans de Ehâled le Manchot (TcAottWg*), et.* en prirent possession. Lorsque le Sulthân Sélfm-Khân se rendit maître de la province de Diârbékir après la victoire de Tchaldirân, Soub'hân-big , grâce à son pouvoir prépondérant dJlcOyb, ravit à Aïuq^oute Og'lou le château et le canton de Tchabaq'tchour, arracha le. château et le canton à'Aqtcheh-qata (335) d'entre les mains usurpatrices de Manszoûr-big le Pazouky, qui les administrait en qualité de lieutenant du Chah Isma'ïl , et il enleva les deux cantons de Zâk et de Méniche-Kourte (336) au Q'izilbâche Q'âdir-big. Après qu'il en eut pris possession, les deux frères se partagèrent le pays. Tchabaq^tchour (Djabaq'djonr) avec ses dépendances fut dévolu à Soub'hân-big, et les autres châteaux forts , avec le reste du pays, furent alloués à Soulthân A'hmed-big. Lorsque plusieurs années se furent écoulés dans cet état de choses, des malveillants parvinrent, par leurs intrigues, à changer l'amitié et la concorde
Ttzu en mésintelligence et en inimitié. Par suite des délations calom-
p. 258. nieuses de son frère j^\^ iJj^ (337), Soub'hân-bîg fut mis à mort conformément à un firman du Sulthân Souleïmân , et Tchabaq'tchour(Djabâq'tchour)fut conféré à Tun des émîrs othomans.
11 laissa, en mourant, un fils nommé Manszoûr-big.
SoulthâD A bned biç, fils d Abdâl-bis:.
Lorsque son frère Soub'hân-big fut mis à mort, il gouverna encore longtemps la principauté, et après l'avoir administrée plus de cinquante ans, il mît le pied hors de cette hôtellerie à deux portes (338).
(Vers.) Je vois que ce monde est de peu de durée, et je trouve mille sujets de soucis dans chacune de ces joies (339). Il ressemble à un vieux caravanséral i>ljj, qui donne, de chaque côté, sur le désert du néant.
Il resta, après lui, deux fils nommés Mourâd-big et Mou - *hammed-big
Mail szoûd-bi^, fils de Senb'bâD-bi^.
Après que son père eut été mis à mort, il s'attacha au service du Sulthân Souleïmân -Khan, et prit part à la campagne de Nakhitchévân (340) à la suite de l'étrier victorieux de ce monarque. Au moment où il se trouvait aux avant-postes dans un lieu nommé Arpa-tchâyi dépendant de la dite ville, il rencontra les Q'izilbâches, et donna, dans cette affaire, des preuves de sa bravoure et de sa vaillance. Lorsque le récit de ses actions d'éclat et de ses valeureux exploits fut parvenu aux augustes oreilles du glorieux soulthân, il lui conféra le Sandjâq' de Tchabaq tchoûr de la même manière qu'en avait joui son père. Il obtint, en conséquence, un diplôme impérial, qui reconnut ce Sandjâq' comme son patrimoine (apanage) héréditiare ^U^f J^v- A l'époque où Iskèndèr^Pacha le Tcherkès (Circassien) était gouverneur générai
da Diârbékir, Paudace innée à la nation kourde porta Maq'szoûd-big, qui se fiait aux services qu'il avait rendus à Sa Hautesse et aux preuves de dévouement qu'il lui avait données, à
manquer de politesse et d'égards envers Iskèndèr-Pacha. Celuici proposa en conséquence, à la Sublime Porte de conférer à un des émirs (officiers généraux) othomans le canton de Tchabaq'* tchour dont Maq'szoûd-big fut dépossédé. Il se rendit à la Porte ^^^^^ de félicité du Sulthân Souleimân, pour y exposer à ce monarque ^^'"^^J; les conséquences de l'inimitié que lui avaient vouée Iskèndèr- Pacha. Il passa sept années entières à Constantinople, mais les illustres vézîrs, de crainte d'indisposer Iskèndèr-Pacha, se gardèrent bien d'exposer les griefs de Maq'szolid-big au pied du trône khalifal du sulth&n. Maq'szoûd-big fut enfin atteint de la peste, comme cela arrive d'habitude, et fut rappelé dans le sein de la miséricorde divine.
Mourâd-big, fils de Sonlthân Vlimed-big.
Iskèndèr-Pacha, gouverneur général du Diârbékir, partagea la principauté d'A'hmed-big entre ses fils, de sorte que le canton de Khândjouq' et d'Âq'tchehq'afa fut dévolu à Mou bammed-big, et les autres, à l'exception de celui de Tchabaq'tchour qui se trouvait entre les mains des émîrs othomaus, furent définitivement alloués à Mourâd-big, afin que les deux frères, exerçant simultanément le pouvoir, ne s'inquiétassent pas l'un l'autre. Lorsqu'il eurent administré ce pays pendant seize ans, Mourâdbig résigna bénévolement et de plein gré l'autorité en faveur de son fils nommé Souleïmân-big. Il fut admis, au bout de plusieurs années, dans le sein de la miséricorde divine, et laissa après lui, outre Souleïmân-big, trois autres fils nommés Aly-Khân-big, Ulou-Khân-big et Mouszthafa-big (341). Lors de la conquête de Tébriz, oii il accompagna les émirs kourdes, il fut tué par les Q'izilbâches à Sad-abâd- (342)lez-Tébriz. Dans la même affaire, 'Aly-Khàn-big fut fait prisonnier pair les dits Q'izilbâches et in-
carcéré, pendant deux ans, dans le château ie Q' ahq dha {dn ricanement) avec Mourâd- Pacha, mîr-î-mirân (gouverneur général) de Caramanie. II fut enfin remis en liberté avec le même pacha, qui est actuellement mir-i-mirân de Diârbékir, et ils arrivèrent ensemble dans le pays de Roûm (l'Asie Mineure). Le gouvernement général (lisez SlJL^^tL») du Diârbékir fut conféré à Mourâd-Pacha; et grâce à Tappui et à la protection de ce pacha, le Sandjâq' de Tchabâq'tchour fut généreusement accordé à 'Alybig^ à titre de fiefs héréditaires ou transmissibles par succession ou substitution ^^^ulr cLki) (343). Son frère nommé UlouKhânbig(344)est rangé aujourd'hui an nombre des principaux jsdîms Texte (feudataires) du Diârbékir, et il passe son temps au sein du rej». 86o! pos. Quant, à Mîr Mouhammed, mir-i-liva de Khândjonq', il possédait Ag tchehqd la j mais il ne prenait pas suffisamment à coeur la police L^ , la défense, la garde et la couservatioil de son territoire; ce qui fut cause que Ferhad- Pacha incorpora son Sandjâq' à celui de Souleïmân-big et l'accorda à ce dernier. Cette circonstance donna lieu , pendant quelque temps , à des discussions et à des contestations entre Mouhammed-big et Souleïmân-big. Mais, par suite du décès de Mouhammed*big, son compétiteur se vit à l'abri de toute discussion.
Soulelmân-bi^, lils de Hourâd-big.
, Nous pouvons dire, sans être taxé d'exagération ni de partialité, que c'est un jeune homme qui se distingue d'entre ses égaux par sa bravoure et sa valeur, de même qu'il est renommé pour sa grande générosité et son extrême libéralité. Après avoir passé les premières années de sa jeunesse à fréquenter la cour du gouverneur général d'Amide et de Bag'dâd, il se vit en proie, en Arabie, aux tourments de l'expatriation et aux plus cruelles tribulations. Il se distinguait d'entre les émirs du Eourdistân par ses connaissances en fait de tactique militaire ^J^^ Jl4> et de manoeuvres de cavalerie d'après le système européen ^jj
jkj,j juô^ i^^y»^- Son génie éclairé est un miroir où viennent se
réfléchir les vérités les plus abstruses du spiritualisme, et son esprit raffiné est une glace oii se reflète la beauté qu'admirent les contemplatifs les plus subtiles.
(Vers.) Jamais l'oeil des jours et des siècles ne vit un homme aussi éclairé (lue lui ni un savant aussi versé que lui dans les subtilités de l'éloquence (345).
Mais il se montre un peu infatué des perfections morales dont il est doué, et se fait un vrai plaisir et une véritable gloire de prodiguer sa fortune et son crédit.
(Rouba'ï). Tant qu'il te restera un brin d^exîstence, n'oublie pas que l'idolâtrie subsiste toujours. Envain tu me diras: j'ai brisé l'idole de la présomption, et je suis sauvé (346) L'idole que tu te vantes d'avoir brisée subsiste toujours.
Leurs pères et leurs ancêtres avaient fixé , depuis les temps les plus (347) anciens, leur demeure et leur résidence dans un lieu nommé Kountche (Koundjé), qui était extrêmement bien fortifié, et qui se trouvait sur la pente d'une montagne au bord de TEuphrate. Ses aborigènes et ses habitants y vivent à l'abri des p^Vnn, vicissitudes de la fortune et des révolutions mondaines. Le vaste génie et le naturel ambitieux de Souleïtnân-big ne se contentant pas de cette modeste et chétive demeure, il alla s'établir et fonder une ville dans une vaste plaine connue sous le nom de Méniche Kourde *), Il y fit bâtir une grande mosquée cathédrale, dont la construction n'est pas encore achevée. Il y a déjà quelques années qu'il fait des efforts inexprimables pour y parvenir. Lors de la conquête de la Perse, du Chirwân et de l'Adzèrbaïdjân il rendit deâ services signalés à la Sublime Porte, principalement à l'époque oïl Niâz-big le Pazouky vînt à la tête d'à-peuprès deux à trois mille hommes du corps d'armée du T^jouqour- 5ad (348) pour attaquer Ci ara Iâzy{^\ piller et dévaster l'uloûs
Texte
1] Ce nom pourrait répondre an nom arménien Mandji^gerd que l'on donnait k la TiUe que les Persans et les Tnrks nomment ^jSjj^ Méiâzguerde (Mém. sur 'Arménie T.\ p. 106, 249, 866, 427).
nommé BâdUy on Bûdhu{M9). Sonlelmàn-big, de concert avec quelques ag as et avec ses frères, se mit à la tète de ce corps de troupes considérables et lui livra plusieurs vaillants combats. Il leur reprit, de vive force, les richesses, les bagages v'-^-^ ^^^ bestiaux et les fourrages des uloûs et des tribus nomades vassa-les (350), et revint ensuite sain et sauf et chargé de butin. Il fut comblé d'éloges par le serdâr Mouszthafa Pacha; et il gouverna et administra sa principauté depuis Tépoque où son père la résigna, de son vivant, en sa faveur, jusqu'à ce jour, c'est-à-dire jusqu'au commencement du mois de Dzy-q'a'déh de l'année 1005 de l'hégire (2 juin 1597 de J. C). Ses heureuses dispositions et sa capacité nous donnent lieu d'espérer que Dieu lui fera la grâce de se distinguer par sa belle conduite.
CHAFITBE IX
qui traite des émirs Soulelmâny, et qui se divise en deux
pai'agraphes (branches).
Le génie éclairé des écrivains qui arborent l'étendard de la science et de l'impartialité, de même que les esprits doués de véracité des auteurs qui prennent à tâche d'effacer jusqu'aux moindres vestiges de l'innovation et de l'erreur, n'ignorent pas que la généalogie des émîrs Souleînfâny remonte jusqu'à Merwân dit 'Himâr (l'Onagre), qui fut le dernier des sulthâns Omalades (351). H fut ainsi nommé, parce que les Arabes donnent au commencement (^^ à la tête) de chaque période de cent ans le nom d^ année de Vâne ou de V Onagre. On prétend qu'il s'est effectivement écoulé cent ans (?) depuis que Mo'âwiah , fils d'-4bou Sofiân^ s'empara du khalifat dans la ville de Damas jusqu'à p^'on, l'époque oii l'autorité souveraine passa entre les mains de Merwân(352). D'après une autre version Mer wân, dans son enfance, revint un jour de l'école, et enfonça son doigt dans le verrou (peut-être la gâche) (353) de la porte, où il resta et s'enfla telle-
meut qu'il fallut limer le verrou (ou la gâche) pour eh retirer le doigt de l'enfant. Le même accident arriva une seconde fois à Merwân, et son père indigné CAi ^-^Lr^' l«i dit alors: «Par Dieu, Merwân, tu es vraiment un âne; ce qui fat cause qu'on lui donna ce sobriquet. Quoiqu'il en soit, sa généalogie remonte, dans l'ordre suivant, à 'Abd-ul-Mènâf: Merwân-ul- ^imar (^ânc ou Vonagre\ fils de Mou'hammed, fils de Merwân, fils de 'Hakèm (el-Hukm), fils d'AbouTâsz, fils d'Omaïah, fils de 'Abd-uclie Chèms, fils de 'Abd-ul-ménâf. 'Hakèm (el-Hukm) eut l'honneur de se convertir à l'islamisme le jour même de la prise de la Mekke. Merwân (Vâne ou Vonagf^é) monta sur le trône du sultlianat au commencement de l'année 127 de l'hégire (A D. 744). Lorsqu'il eut gouverné le monde pendant cinq ans, Abou l-'Abbâs surnommé Seffâ'h (le Sanguinaire) se révolta contre lui; et il s'enfuit du côté deMiszr (du Vieux Caire) où il fut tué le 28 du mois de DzvThiddjeh de l'année 132 de l'hégire (18 août 749 de J. C), dans le village ajJ de Bouszir j^^ qui dépendait de cette ville, par Szâlfh l'Abbâcide avec Abou^Otm^ qui avaient reçu du Khalife Seffdh l'ordre de le poursuivre (354). Il laissa, en mourant, deux fils nommés 'Abd-allah et Obeïd-allah, dont le premier se réfugia du côté de l'Abyssinie, et Obeïd-allah, après son retour (?) , se fixa en Palestine j^^LJi (le pays des Philistins). Sotis le règne du Khalife ' Abbâcide Rèchtd, le gouverneur de la Palestine le fit incarcérer, et il resta en prison pendant tout le temps (?) du règne a1JI% jUj U de Rèchîd. Étant enfin devenu vieux et aveugle, il fut remis en liberté (355). Il est possible que la généalogie des princes Souléimàny ait rémonté jusqu'à lui. Quant au nom de Sotdrnnânpy qui fut donné à cette dynastie, il est possible que cela provienne de ce que ces princes tiraient leur origine de Souleïmân , fils de ' Abd-ul-mélik , fils de Merwân, un des sulthâns Merwânides. Nous nous en référons, à cet égard, à l'omniscience divine (356), car les écrits (le pin- ^^X'^ ceau -^K) des historiens les plus dignes de foi rapportent, au ^'^^ sujet de cette dynastie (357), qu'à l'époque où la violente atta-
que des*Abbâcides jeta le trouble et le désordre dans les affaires des Merwânides, trois princes de la postérité de Merwân (l'âne ou l'onagre) quittèrent la Palestine suivis d'une foule nombreuse, pour se rendre dans le pays de Q'olab et dans la vallée connue sous le nom de Déré-îr-Jchonkh (vallée des pêches), qui fait* partie des dépendances du canton de G'azâly . Leurs petites et leurs grandes tribus, dont la principauté était la peuplade Banouky ,^_^L(358),se rangèrent toutes petit à petit sous ses drapeaux. Grâces à son zèle et à ses généreux efforts , cette nation parvint à enlever aux infidèles géorgiens et arméniens le -château de Q'olab^ ceux de al**» Djisq^ah (peut être aâm*») Jkhisqahy en géorgien Akhalt'Sikh€){S69\Ae T<îcA.e(360)de'Hoszouly, de Méfâriq în(36 1), avec leurs banlieues , leurs annexes et leurs dépendances jusqu'au bord du Ghatth du Diârbékir, ainsi que le château de Bidiân jusqu'à O^jJ^ Karoukân et DUHdû'qala (le Roc-pertuis) , ceux de Rou" bâth^ de Bjirîs, (362), d'Aîdinik, de Sélik (ou Soleik) et de Koundj (ou Ki'ndj)y dont elle prit possession. La plupart des partîsans et des affidés des Merwânides qui étaient dispersés et disséminés dans les parages de l'Egypte et de la Syrie, se réunirent à cette peuplade, qui fut subdivisée en huit branches nommés: Banouky, Houwéidy^ Dilkhirân, Botidjîân, ZUûn (ou ZeïWn), Biciân^ (ou Béciân)^ Zigdîân ou Zigdziân^ Birâzy (363). Quelques-unes de ces peuplades ayant adopté la doctrine des Musulmans orthodoxes qui observent la sunnU C-cL^^ C^ J0I j^^i^ o:>J J#c, suivent le rit du vénérable Imâm Châfi'y (que Dieu lui fasse miséricorde!); d'autres professent la doctrine impie de la secte lézîdy, et la mettent en pratique. Leurs princes (émîrs) s'appliquent avec un zèle ineffable à observer ces dogmes de la sunnèt (364) que nous a transmise le meilleur des hommes (que Dieu lui soit propice et lui fasse paix!) et à se conformer aux préceptes du prince spirituel ju« {sdd) des peuples, et à ceux des docteurs (ouléma) musulmans. On compte dans cette peuplade un grand nombre d'ascètes et d'hommes pieux, mais ses ramifications se subdivisent en une centaine de branches, dont la
plupart sont nomades et possèdent de nombreux troupeaux Elles vont, chaque année, occuper, au commencement du printemps, ^^^ les alpes (campements d'été) de la principauté *1^\ de Bidlîs, JfSS?' la montagne de Chèref-u ddîn , ainsi que les monts Ala-tMg\ et elles retournent, en automne au commencement du mois de Ferwerdin (365), dans leurs quartiers d'hiver. La redevance qu'ils paient pour leurs pâturages alpestres se monte à une tète de mouton sur trois cents, et appartient aux princes de Bidlîs." En résumé, lorsque les peuplades Souleïmâny se furent rassemblées à l'ombre du drapeau de Merwân; lorsqu'il les eut commandées pendant quelque temps et gouverné les places fortes qu'il avait soumises à sa domination; lorsqu'enôn il eut renoncé à ce monde éphémère pour passer dans la demeure étemelle, son fils nommé Mîr Bèhauddîn remplaça son père dans sa yourte (son domaine). Celui-ci prit également congé de sa tribu et de ses vassaux ^^^^ J^», et remit le dépôt de sa vie entre les mains
du ministre (de l'intfendant Ij^j^^) de la mort (366), laissant après lui deux fils nommés Mîr Izz-uddin et Mîr Djélâl-u ddîn: la principauté fut dévolue au premier. Lorsque celui-ci mourut comme ses prédécesseurs, il resta un fils en bas âge nommé Mîr Ibrahim. Comme il était hors d'état de vaquer aux affaires de sa principauté, les chefs des diverses tribus {qabilés) la .conférèrent à son frère VÊmir Djélâl-u ddîn. Quand celui-ci eut remis le capital de son existence à l'ange chargé de recevoir les âmes, son neveu Mîr Ibrahim, fils de Mîr 'Izz-u ddîn, qui avait atteint l'âge de puberté v1-ac^, devint prince avec l'assentiment des grandes et des petites tribus. Après avoir régné fort longtemps, il parvint au terme de sa carrière, prit congé de ce monde périssable, et laissa deux fils: Mîr Dïâdîn et Mîr Cheïkh Ahmed. Le premier succéda à son père, conformément à sa dernière volonté, et se chargea de l'administration des affaires et du gouvernement de la principauté. Il vécut quatre-vingts ans, investi d'un pouvoir absolu. A l'époque ot le Chah Szèfide Isma'ïl^^se rendit maître de la province de Diâr-békir (367), il chargea le Khâu
Mou hammed Ustadjloa de veiller en son nom à la garde et à la défense de ce pays. Mou hammed Ehân témoigna des égards et yHell ^^ 1^ bienvieillance à Mir Diâdîn, dont il épousa la fille Biguicy Khântime (368). Grâce à l'existence et au secours de la peuplade Souleïmàny, au bon accord et au dévouement de Mir Dàidin, les affaires publiques furent menées à bonne fin; entre autres, à l'époque où Ala-uddewlèt le Dzoulq'adre, wâly (prince régnant) de Mar ache (369), fit marcher son neveu nommé Sjsarou-q aplàn {le Tigre jaune) contre Mou hammed Khan pour s'emparer du pays de Diârbékir, et où il se livra entre eux une gr^de bataille, dans laquelle les clameurs des combattants s'élevèrent au dessus de la voûte éthérée (370).
(Vers.) Le tambour résonnant sous la baguette excita la mêlée: sa voix retentissante attisa le feu du combat. La touffe de crin de cheval marin (,^Ll*3) M suspendue à la crinière des coursiers ornés de selles dorées balayait la poussière du champ de bataille.
La peuplade Souleïmâny, que dis-je? ces divs soumis au sceptre du sage Salomon (Souleïmân) déployèrent, dans ce combat tant de bravoure et de valeur que la fameuse bataille livrée à Heft'Khân (sept château) dans le Mazéndèrân par Roustèm, fils de Destân, et Sam, fils de Nérimàn (û^^ f'^?)» ^^ laissa plus dans la mémoire des mortels qu'un souvenir fabuleux. Grâce à la vigueur de leur bras formidable et aux coups redoublés de leur cimeterre trempé dans le venin, les Kourdes mirent en déroute l'armée de Szarou-q'aplân, et tranchèrent la tête de ce guerrier, après l'avoir terrassé dans la poussière du trépas, Khân Mou hammed témoigna la plus grande bienveillance à Mir
1) Le mot tf^lLs Q'othàs est ainsi défini dans le rj.^7 s^Ss^^ Fèrhèngui-ChO'Oury ou Dictionnaire poétique (Édit. de Constautinople, T. II fol. 227 V^.)'
vÇfotThâ avec un Foi* h sur le Tka est une touffe de crin blanc, qu'on guspend au cou d'un cheval».
Diâdîn et à la peuplade Sonleïmâny. Ce dernier mourut sans laisser d'enfants mâles, tandis que son frère l'Émîr Cheikh A'hmed en avait eu neuf, savoir: Chah "Wèled-big, Bahloûl-big, 'Omèr-Châh-big, Soucèn, Wèly-Khân (371), Elwènd, Khalîl, A'hméd et Djèhânguir. C'est pourquoi la principauté fut transférée aux fils de son frère.
PARAGRAPHE PREMIER (OU PREMIÈRE BRANCHE
Des princes de Q'olâb et de Bathniâo.
Le collecteur de ces feuillets a entendu très- souvent des narrateurs dignes de foi raconter que Mir Diâdîn devenu vieux et impotent, voyant qu'il n'avait point de fils capable de se vouer à l'administration des affaires importantes de Tétat, et que ses neveux ligués contre lui avaient conçu le projet de le renverser et de le perdre , implora le secours et l'assistance de Mou- ^^^^ 'hammed Khân Dstâdjlou pour combattre et repousser ces neveux. ^."Tee. Ce khân lui envoya un corps de troupes considérable, et ils se livrèrent une bataille tellement acharnée que (372) 'Omèr-châhbig, Soucèn et Djéhânguîr y perdirent la vie. Leur frère aîné, Chah Wèled-hig, qui avait été le fauteur de tous ces troubles, se sauva, avec mille peines, de ces combats successifs, et gagna enfin la rive du salut, après s'être tiré de ce gouffre altéré de sang.
Il se rendit ensuite en Syrie, où il entra au service des sulthân t^herkès (circassiens). Lorsque les Q'izilbâches, à la suite du désastre de Tchaldiràn, montrèrent moins d'ardeur pour la conquête du Kourdistân, un certain personnage nommé AlyFiry ij^^i qiii appartenait à la nation Piciâne (373) et qui avait la colonne des agas de ses diverses peuplades {goums) occupa le château de Mèïafâriq'în et envoya un émissaire à Chah Wéledbig en Syrie. Dès que celui-ci apprit cette nouvelle, il s'empressa de retourner dans sa principauté il^X» héréditaire, où il remonta sur le trône princier avec le concours de 'Aly Fîry et
Tassistance des diverses tribus et peuplades, A l'époque où les provinces de Diàrbékir et du Kourdistân tombèrent au pouvoir des amis (partisans) de la glorieuse dynastie 'othomane (374), les princes du Szaszoun, poussés par l'inimitié invétérée qu'ils avaient jurée aux princes ScHilelmàny, donnèrent à la peuplade (diuiLL nation) Khâlédy l'ordre d'assassiner, sur le territoire de Méïafâriq'în, plusieurs tchacmches (375) envoyés par la Sublime Porte dans le Kourdistân en qualité de courriers chargés d'une mission importante (essentielle), afin que les notables et les grands dignitaires (J^J (de l'empire), suspectassent de cet assassinat Chah Wéled-big et lui causassent, à cette occasion, le plus grand préjudice, tant à lui qu'à sa principauté (376). La peuplade Khâlédy s'empressa d'obéir à ce conseil ^\j (377), et on lui imputa cette action honteuse.
La divine providence ayant toléré l'exécution de ce plan et Texu de cette (perfide) combinaison, le gouverneur général du Diârbé-
perêan,
f. 267. kîr eu conçut de l'inimitié et de l'antipathie contre lui (Chah Wéled-big), et exposa les faits au pied du trône auguste et glorieux du sulthân (378). Il émana un firman, dont l'exécution fut aussi prompte que celle des arrêts du Destin Lji, et qui or* donnait de mettre à mort Chah Wéled-big. Le Mîr-i-mîrân le manda & sa barre pour le soumettre à une enquête. Chah Wéled, ayant eu avis de cette intention (379), se tira, avec mille difficultés, de ce mauvais pas, et échappa à la mort (380). Mais la plus grande partie de sa principauté fut séquestrée au profit des domaines privés du sulthân (381), et il fut nommé des commissaires {Emîns cLuI) pour en prendre possession.
Quant à Chah Wéled-big (382), il se contenta du château de Q'olab et de ses dépendances, qui restèrent seuls en son pouvoir (383). Lorsqu'il eut gouverné de la sorte pendant treize ans, il traîna le bagage de l'existence hors de cette étroite vallée du néant t384), et laissa, en mourant, six fils nommés 'Âlybig, Mîr Diâdîn, Wély-Khân-big (385), Djéhânguîr-big, Émîr louçouf et Émir Souleïmân.
'Aly-blg, fils de Châh-Wéled-big.
Il devint, après le décès de son père, wûly (souverain) de la principauté sl^X> de Q'olab, qu'il gouverna pendant quarante ans. Il se distingua par sa noble conduite et ses belles actions, et traita les plus humbles de ses sujets de même que les plus éminents, aussi bien qu'ils pouvaient le désirer. Lorsqu'il prit son essor vers la vie future, il laissa deux âls nommés Sulthân 'Houceïn-big et Wély-khân-big (386).
Sonlthân HoaeeîD-blg, fils de Aly-big.
Après la mort de son père, il prit sa place en 980 de l'hégîre (A. D. 1572 — 3) eu vertu d'un diplôme de l'auguste sulthân Sélim-khân. Dans le temps oii le défunt Sulthân Mourâdkhân donna à ses armées victorieuses commandées par le grandvézîr 'Otzmân-Pacha l'ordre d'envahir l'Adzerbaïdjân, Sulthân 'Houceïn-big goûta, en 993 (A. D. 1585), le sorbet du martyre à Sa'ad-abâd-lez-Tebrîz dans une bataille qui fut livrée auxQ'izilbâches (Persans). Il avait six fils, savoir: Q'ilidje-big, Seïd A'h- fxtê med-big, Zeïnel-big, Zâhid-big, 'Haïdèr et Q'âcime; mais son?. -»««* fils Seïd A'hmed-big fut fait prisonnier par les Q'izilbâches,' lorsque son père fut tué , et il resta enfermé pendant deux ans dans le château de Q'ahqaha (du Ricanement) (387). Il fut enfin remis en liberté avec l'assistance de quelques ag'as (388) et revint dans son pays. Son lîâlèù héréditaire avait été conférée par le divan du sulthân Mourad-khàn à son fils Zeïnèl-big. Son autre fils Q'ili^je-big, qui était l'aîné, mais le plus arriéré de tous sous le rapport du jugement et de l'intelligence (389), fut investi de la principauté de son père, grâce à la protection de Mou hammed-big, prince de'Hazzou; l'inimitié et la rivalité éclatèrent entre lui et son frère Zeïnèl-big au sujet de la principauté de Q^olab (390); il végéta pendant quelques jours et jouit d'une pro-
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spérité sans consistance ^tr -^ yjf cS^»^^ y^j ^^^ î^ ^^ bientôt mis à mort par les grandes et les petites tribus à cause d'un méfait dont il s'était rendu coupable.
Sîdy A hmed-big, fils de Sonlthân Honceïn-bis.
Après avoir été délivré de la prison des Q'izilbâches, il entra, à Ârze-roûm, au service du Serdâr(391)Ferhâd-pacha, et prouva au divan impérial, que les droits qu'il avait acquis, par ses services et son dévouement, le rendaient digne de la principauté. Grâce à la clémence sans bornes du monarque, le victorieux Serdâr lui accorda la principauté de Q'olab et deBathmân(392). Sur ces entrefaites, son oncle maternel Bahloûl-big fut tué par la peuplade Piciâne {S9d), et il devint, sans opposition prince absolu de Q'olab. Lorsqu'il eut gouverné, pendant quelques années, il encourut la disgrâce du mir-umirân (gouverneur général) du Diârbékir, et la principauté de Q'olab fut, pour cette raison, accordée par la Sublime Porte à un fonctionnaire othoman. Sîdy A'hmed, se voj'^ant destitué, se rendit à la cour du sulthân pour réclamer sa principauté , et il mourut à Constantinople au commencement de Tannée 1003 (A. D. 1594). La principauté de Q'olab fut conférée, comme auparavant, à son frère Zeïnèl big, et il s'y est maintenu jusquà ce jour, c'est-à-dire jusqu'à l'an 1005 de l'hégire.
PARAGRAPHE SECOND (OU SECONDE BRANCHE
Des princes de Mèlafàréq'tn (391).
La généalogie des princes de Mèïafâréq in remonte également à l'Êmîr Cheïkh A'hmed, fils de (?) l'Émir Izz-uddîn (395): Us sont cousins des princes de Q'olab.
Le premier personnage de cette lignée qui parvint à la principauté fut Bahloùl-big, fils d'Ëlwènd, fils de Cheikh A'hmed,
qui était réellement un homme vaillant et généreux. Il s'attacha d'abord, conjointement avec son frère 'Omèr-châh-big, au service d'I&kéndèr-Pacha, mîr-i-mirân du Diârbékir. Lorsque celuici fut désigné par un iirman de Sa Hautesse pour aller faire la conquête projetée de Djéwâzir jj\ym (396), il y bâtit un château fort, auquel il donna le nom de 'Iskéndéiiéh (Alexandrie), et dont il confia la garde et la défense , la police et la conservation aux soins de Bahloûl-big, à qui il le remit à titre de Sandjaq". Ayant eu, dans ce poste, l'occasion de rendre des services honorables, il se procura de la part du gouverneur général du Diârbékir et des émîrs (princes) du Kourdistân quelques requêtes tendant à obtenir du divan , qu'une partie de sa principauté héréditaire lui fut accordée. Ils se rendit, en conséquence à l'auguste seuil et à la cour impérial du sulthân Sélîm-Khân; et, grâces aux faveurs sans bornes de ce monarque, le canton de Mèïafâréq'in (Mèfâréq'în), avec ces dépendances et annexes, fut détaché de la principauté de Q'olab et lui fut alloué à titre de fiefs héréditaires. Il émana, en même temps, un décret impérial, qui enjoignait de confier à Babloûl big la perception du fermage annuel c^Lu (397) des peuplades (de la nation AkjlL) Biciân^ Boudjiân et Zilân (ou ZéUân), qui, du temps de Châh-Wéled-big, avait été enregistré au nombre des domaines privés de Sa Hautesse, à charge par lui de le percevoir chaque année et de le verser au trésor de Diârbékir. Lorsque plusieurs années se furent écoulées de la sorte, et que plusieurs campagnes dans le pays des Barbares ^1^1 (des Persans) (398) se furent succédé, les
peuplades Souleïmâny, lassées des vexations et de l'hostilité de leurs princes (gouverneurs fjijL) s'expatrièrent et émigrèrent (399) dans une contrée récemment conquise sur les Q'izilbâches.
Les grades supérieurs ,1^^'*''^ (postes les plus importants), p^'^w.* tels que ceux de jsdîm (feudataire) d^AaH héguy (400) et de Sandjâq -béguy leur furent confiés, à charge par eux de veiller à la garde et à la défense de ce pays. Les rênes de la discipline et de la subordination <^Uî des peuplades susmentionnées étant
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échappées du poignet impaissant de Bahloûl-big, les grandes et les petites tribus commencèrent à s'insurger, et s'acquittèrent avec négligence et lenteur des fermages annuels oU^1»â« et des autres redevances qui leur avaient été imposées, de sorte qu'un individu nommé Chah-su wâr-big appartenant à la tribu Biciân, qui devint mîr-i-liva du château de BâUzîd^ une des dépendances d'Erivàn, réunit sous son drapeau près de mille familles de la peuplade Souleïmany et d'autres tribus kourdes (401), qui refusèrent obstinément de payer l'impôt dû au souverain.
Bahloûl-big, se conformant à l'ordre qu'il avait reçu, se rendit dans ces parages pour percevoir les sommes J'^^l dues au fisc et pour faire retourner à Mèïafâréq'în ses uloûs (402) et ses tribus vassales CiLU^*. Il se livra entre lui et Chah-suwârbig un combat et une bataille, où Bahloûl-big obtint l'honneur du martyre. Il resta après lui cinq fils nommés Émtr-Kbân, 'O'mèr-big, Ma'hmoûd-big, Mouhammed et 'Otzmân,
Éiuîr Khân-big. fils de Bahloûl-big.
Il prit la place de son père qui venait d'être tué; et lorsqu'il eut gouverné le pays pendant quelques années, les méfaits et les actions honteuses que se permirent, de toutes parts, ses tribus et ses peuplades lassèrent (403) les habitants de ce monde de leur oppression et de leur iniquité, et les forcèrent à aller demander justice à la cour du monarque plein d'équité, qui adres-
sa, en conséquence, à Mouhammed-pacha, gouverneur général d'Amide, un décret qui lui enjoignait de mettre à mort Émîr- Khân ainsi que les peuplades Bicïâne, Boudjïàne et les autres infâmes malfaiteurs qui en faisaient partie. Mouhammed-pacha cita Émir-Khàn à la barre du divan d'Amid et le fit exécuter conformément à l'ordre qu'il avait reçu.
Omèr-blg, fils de Bahloûl-big.
Après l'exécution de son frère; la principauté de Mèïafâréqin lui fut conférée; mais il ne put s'acquitter des devoirs que
que lui imposaient le gouvernement, l'administration et la garde J^y^î; de ce pays. Il n'eut pas assez de fermeté et d'énergie pour faire rentrer le fermage annuel et payer les droits imposés par le monarque à sa principauté, car il était tenu de verser annuellement quatre kherwârs (charges) d'or au trésor de Diârbékir. C'est pourquoi le commandement supérieur des peuplades kourdes et la principauté (l'émîrat) de Mèlafàréq'în furent confiés par le divan du Sulthân Mou hammed-Khân, de ce monarque aussi glorieux que Djèmchîd et dont la cour était l'asyle de la félicité, à Ibrahîin-big Aqszaq (le Boiteux?), fils de Djéhânguîr (404), sur la présentation du gouverneur général et du deftèrdâr (intendant des finances) d'Amide. Il se plaça d'abord sous les auspices du prince de Bidlis et se fixa dans le canton de Mouche, où il s'appliqua, autant qu'il lui fut possible, à percevoir les fermages annuels; mais il n'obtint pas un grand succès. Il réunit alors autour de son drapeau une foule de libertins et de bandits avec lesquels il allongea la main de l'usurpation sur la propriété des ra ïas de Mouche, de Khnous et de Mélâzguerde (405). Il devint enfin chef de brigands et de voleurs de grand chemin, assassina entre 'Hazzou et Bathm&u quelques voyageurs appartenant à diverses peuplades et faisant partie des caravanes (406), les dévalisa et pilla leurs richesses et leurs bagages. Un corps de troupes othomanes (407), sous les ordres de*Aly-big, mir-i-liva de Khnous, et de Mou hammed-big, prince de 'Hazzou CHuzzou), vint enfin fondre sur lui, tua quelques-uns de ses complices et de ses gens avec son neveu, pilla et lui enleva son argent et ses eflFéts(408): ce fut avec milles peines qu'il parvint lui-même à sauver chaque fois sa tête.
Quoi qu'il ait conservé le titre d'émîr , il a adopté le genre de vie des brigands et des voleurs, et il ne peut séjourner nulle part (409).
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SECONDE SECTIO! COMPOSÉE DE D«DZE CBAPITRES (410).
CHAPSTBE I
Des princes de Souhrân ou Sohrân (4 i t).
L'esprit éclairé et brillant comme le soleil des lecteurs qui scrutent l'authenticité de cette histoire (412) n'ignorera pas que la généalogie des princes Souhrân (ou Sohrân) remonte à un cer- 17T7b\ ^^^ personnage nommé Kolous issu d'une illustre famille arabe de Bagdad. Il se réfugia, par suite des vicissitudes de la fortune, au village de Hovdiân^ qui faisait partie du canton d'^ltc^ân, une des dépendances des Souhrân. Il s'y occupa, dans le principe, à garder les troupeaux des habitants de ce village. Le nom de Kolous , dans le dialecte de cette peuplade, s'applique , d'une manière absolue, à un individu qui a perdu ses dents de devant. Il avait trois fils nommés 'Iça , Ibrahîm et Cheikh Oweïs. 'Iça, entre autres, était un homme extrêmement magnanime, d'un caractère généreux et affable (413), qui distribuait aux ignorants et aux débauchés de ce village tout ce qu'il gagnait en exerçant le métier de berger, de sorte qu'une foule nombreuse d'hommes' sans aveu (414), de malfaiteurs, de débauchés et de vagabonds séduits par son affabilité et ses bienfaits passèrent leurs tête dans le licol de l'obéissance à ses volontés. Il survint, par hasard, à cette époque, au prince de ce pays un ennemi formidable contre lequel il fut obligé de marcher. Les libertins et les vagabonds dévoués à 'Iça, qui lui avaient donné par dérision, et pour plaisanterie, le titre d'émîr, prirent le chemin de Balikan (414'). Les habitants de ce canton, voyant briller sur le front des procédés de 'Iça les indices de la capacité et les pronostics de la noblesse, le placèrent tous, d'un commun accord, à leur tête, en qualité d'éwîr. Il se rassembla, en peu de temps, autour du drapeau de 'Iça, une foule nombreuse, avec laquelle il alla s'em-
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parer du châtean d'Awân. Cette place forte étant environnée, de tons côtés, de rochers de couleur rouge, 'Iça et ses partisans gravirent d'abord sur la cime de ces rochers et commencèrent à assaillir et à attaquer la place. Tous les assiégés, intimidés par Taudace et l'intrépidité de cette troupe d'assaillants, leur donnèrent le sobriquet de SènJc-i-Sourlcy {de la Roche rouge). Par suite du fréquent usage que fit de ce nom la nation kourde, qui, au lieu de dire Sourkh, prononce Souhr ou Sohr (ou 8or)j cette peuplade devint célèbre sous le nom de Souhrân (ou Sohrân ou Sorân Rouges).
En résumé, le château fat pris après de longs combats, et Pastre ascendant de 'Iça s'éleva jusqu'au niveau des deux luminaires ^) comme celui de Jésus ('/fa), fils de Marie (4 1 5) ; son i»^w«,
heureuse étoile l'emporta en élévation sur la forteresse de Saturne. Sa prospérité s'accrut de jour en jour, et le soleil de sa puissance dépassa l'apogée des sphères célestes (415'). Grâce à son jugement sain et à ses profondes méditations, il soumit le pays de Souhrân (Sohrân) à sa domination. Lorsqu'il y eut exercé, pendant quelque temps, une autorité absolue, il fut admis dans le sein de la miséricorde divine. Son fils
Chah Aly-blg
s'assit à la place de son père sur le trône princier. Lorsqu'il passa, comme lui, dans la vie future après avoir atteint le terme de sa carrière, il laissa quatre fils nommés Mîr 'Iça, Pîr Boudâq' (416), Mîr 'Houcein et Mîr 'Aly. 11 partagea, de son vivant, sa principauté héréditaire entre ses enfants, afin que chacun d'eux fût satisfait de son lot, et qu'ils ne s'inquiétassent
. 1) Messieurs C. Barbier de Meynard et Payet de Coarteille, dans leur savante traduction des Prairies d'or de Maçoudi (T. I. p. 34), rendent les mots arabes
JUJI )Jl0 ^ C)i.J^^ .J^^ P^'' Influence du soleil et delalune^nr le monde. Je croirais que les mots ^[/aJJI Cj^a^, qui se trouvent 5 lignes plus bas, signifient temples du feu.
pas l'un Pâutre. Il conféra, entre autres, le canton de'Harîr, qui était sa résidence, à son fils aîné, Mîr'Iça. Après avoir longtemps gouverné cette principauté, ce dernier périt au champ d'honneur dans un combat qu'il livra à Pir Boudâq , prince de Babân.
Pîr BoDdâq\ fils de Chah Aly biç.
H prit les rênes du gouvernement après le décès de son père. Il enleva également le canton Soumaqliq à la peuplade NUkhâsze (41 6') dépendante des Q'izilbâches, et en prit possession. H mourut après avoir gouverné et administré ce pays pendant quelques* années, et laissa deux fils nommés Mir Seïf-uddin et Mir 'Houceïn.
Hîr Seir-o ddîn
succéda à son père; mais son émirat ne fût pas de longue durée Après sa mort, son frère
Hîr 'Houçeïn
prit sa place ; il ne tarda pas de se rendre à l'appel du Dieu de vérité, de même que son frère, et laissa, comme autant de souvenirs sur la surface de la terre, sept fils, dont l'aîné Mîr Seïfu ddîn remplaça son père.
n gouverna le Sandjaq' de Soumaq'liq' de la même manière
TtxU p^raan,
' qu'en avaient joui ses pères et ses aïeux.
Hîr * Aly, fils de Chah Aly-big (4 1 7).
C'était le plus jeune fils de Châh'Aly-big: il était renommé parmi tous les princes du Kourdistàn pour sa libéralité et sa bravoure.
Il fixa, après le décès de son père, sa résidence dans nn lieu nommé (M4-àbûd (418), et fit la guerre à Pir Boudàq', prince Babàn, pour venger le sang de son frère l'Émir 'Iça. Pir Boudftq" fut tué, et Mir Sidy réunit également le pays de son frère à sa principauté. H enleva ensuite, de vive force, aux fonctionnaires (i^KliU^ préposés) q'izilbâches le Sandjâq' à^Irbîl (Arbèles), de Mafiszul, et de Kerkouk, qu'il annexa à sa principauté, et dont il prit possession. Il devint, pendant quelque temps, prince indépendant du pays de Souhrân (Sorân) avec ses dépendances et annexes.
n ne put enfin sauver son âme (418) des griffes du loup du trépas, et tomba sous la patte du lion de la mort II laissa après lui trois fils nommés Émîr Seïf-u'ddïn^ Émir 'Izz-uddîn Chîr et Soulelmàn. Mtr Self-u ddin tomba de cheval à la fleur de Page et au printemps de la vie, et prit son essor vers le monde de réternité. 'Izz-u ddîn Chîr posséda le Sandjaq' d'Irbil jusqu'à ce que le sulthàn Souleïmân vint en 941 (1534 de J. C.) faire la conquête de la ville de Bag'dâd, séjour du salut, et prit ses' quartiers d'hiver dans ces parages. 'Izz-uddîn Chîr s'étant, à cette époque, permis quelques procédés inconvenants envers les serviteurs de la Sublime Porte de ce sulthân, fut mis à mort en vertu d'un firman auquel il était indispensable d'obéir. Le sandjaq' d'Irbil (Erbîl) fut conféré à 'Houceîn-big le Dâciny, fils d'un émîr Jézîdy.
Après l'exécution de son frère 7zz-u ddîn Chîr, Soulelmân-big ne tarda pas non plus d'enlever de cette antique hôtellerie (420) le bagage de la vie et de l'allégresse pour se diriger vers le séjour du néant. Le sulthÀn Souleïmân Khàn ayant annexé- toute ^^!^^ la principauté de Souhrân (Sorân) au sandjàq' d'Irbîl, l'accorda ^'^^^' à *HouceIn-big le Dâciny. Ses héritiers furent alors complètement dépossédés de la principauté de Souhrân (Sorân), qui passa en des mains étrangères.
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Nîr Seir-ii ddîtt, fils de Hîr HoucelD , fils de Ptr BoDdâ«* (420^).
Il a été précédemment exposé par la plume, qui est Torgane de Téloquence que l'Émîr Seïf-u ddîn prit possessiou du sandjâq' de Soumâqliq et en jouit de même qu'il avait été au pouvoir de ses pères et de ses aïeux.
Lorsque le pays de Souhrân (Sorân), en général, fut confié et gracieusement accordé à 'Houceïn-big le Dâciny par l'héroiqueEhaq^ân, qui était le zélé champion de l'islamisme jpI^ iSJ^> il se livra, à plusieurs reprises, entre Mir Seïf-u ddîn et 'Houceïn-big des combats et des batailles, à la suite desquels Mir Seïf-u ddîn, ne se sentant plus la force de résister à la nation 4UuU> Dâciny, répudia trois fois la fiancée de Tempire, et se réfugia à la cour de Bigueh-big, prince d'Ârdclân (421).
Celui-ci, craignant le courroux et Tanimosité de la peuplade Souleïmâny balança et hésita tellement à le protéger et à le secourir, que Mîr Seïf-u ddîn, réduit au désespoir, revint sur ses pas. Lorsqu'il arriva à Souhrân (Sorân), il réunit sous ses ordres une foule d'habitants et de colons, à la tête desquels il se rendit maître du château d'Irbil. Quand la plupart des peuplades Souhrân (Sorân) virent qu'il était parvenu à faire tant de conquêtes, elles se prononcèrent en sa faveur et se liguèrent avec lui, grâces à sa bonne fortune et à la protection de son heureux horoscope. L'émîr Seïf-u ddîn, suivant l'exemple d'Abou Moslèm de Merw (Merwèzy) (422), prit la livrée des 'Abbâcides pour repousser les Merwànides, et s'appliqua, de tout son génie, à exterminer les Jézîdy. 'Houceïn-big ayant été instruit de ce qui se passait, marcha sur Irbtl pour le combattre, et ils se livrèrent une grande bataille, dans laquelle 'Houceln-big et les Jézîdy i»ÏTi», (423) furent, cette fois-ci, mis en déroute, et il fut tué près de ''^^^' cinq cents hommes des plus marquants (j\s^tM de la peuplade Dâciny. Les sectateurs de 'Houceïn ^j Lu-*» 'furent vainqueurs (424), et il tomba une grande quantité de richesses et d'effets
entre les mains dé l'émir Seïf*u ddîn et de la grande tribu Souhràn (Soràn). (425). Cet émir reprit possession de tout son domaine héréditaire en général. L'émir Self-u ddin ayant recouvré son indépendance, remonta sur le trône de sa principauté; et Cheikh 'Houceïn étant parvenu à rassembler plusieurs fois sous ses ordres les Jézîdy dispersés, et, se débattant, dans ses derniers instants comme une victime égorgée , se remit en marche (426) avec l'intention de livrer bataille à l'émir Seïf-u ddin; mais la victoire et le triomphe se déclarèrent chaque fois en faveur de ce dernier, et couronnèrent toutes ses espérances. 'Houceïnbig, de son côté, vaincu et défait, fut forcé de battre en retraite (427). Lorsque la nouvelle de la déroute et de la défaite de 'Houceïn-big se répandit à la cour du sulthân (428), ce monarque le fit venir à Constantinople , et il émana aussitôt un firman dont l'exécution était aussi rapide que celle des arrêts du Destin, qui ordonnait de le mettre à mort. On le fit donc mourir en lui infligeant le châtiment le plus terrible (429).
(Vers.) L'homme qui se plaît à faire du mal à son semblable, voit le même mal retomber un jour sur sa personne. J'ai vu, de mes propres yeux, un oisillon intercepter, sur mon passage, l'âme d'une fourmi. Son bée n'avait pas encore achevé de saisir sa proie, lorsqu'un autre oiseau vint mettre fin à son existence (430).
En exécution d'un firman du belliqueux monarque Souleïmfin,'HouceIn-'big, prince de'Amâdia('Imâdia), et d'autres émirs du Kourdistân reçurent l'ordre d'expulser l'émîr Se!f:U ddin et de soumettre la province de Souhrân (Sorân). Malgré tout le zèle qu'ils déployèrent et les eflforts qu'ils firent à cet effet, leur entreprise ne fut couronnée d'aucun succès, et ils s'en retournèrent sans avoir atteint le but qu'ils se proposaient. Dès lors l'émir Self -u ddin passa tout son temps au sein du bonheur dans la roseraie de le principauté sans y rencontrer l'épine de l'opposition. Conformément à cet axiome: crQuand l'heure fixée par la divine Providence (le destin) est arrivée, la perspicacité se
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change en aveuglement », il céda aux suggestions d'Iouçouf-big, de Béradoste, devenu célèbre sous le nom de Gfàzy-qiràn^ et se rendit à la cour de l'héroïque sulthàn Soulelmftn, dans l'intention de supplier, immédiatement après son arrivée, la clémence infinie de cet auguste monarque de daigner, par un eiFet de sa bonté, passer le trait de plume de l'indulgence et du pardon sur la page de ses méfaits; et de lui accorder sa principauté héréditaire. Le hasard voulut qu'à l'instant même de son arrivée dans la capitale, il remît son âme entre les mains des exécuteurs chargés de le supplicier.
Q'ouly-blg, tls de Soilelmân-Ug, Ils d« l'Émtr Stdy.
A l'époque oii la peuplade Th&ciny (Dâciny) se rendit maîtresse de la principauté de Souhràn (Sorân), Q'ouly-big en vint fréquemment aux mains avec cette peuplade, qui, chaque fois, remporta la victoire. Il se vit donc forcé de s'expatrier et se réfugia à la cour du chah Thahmasp. La peuplade Thàciny (Dâciny), poussée par l'inimitié invétérée qui subsiste encore de nos jours entre là^'Houcéiny (sectateurs de rimftm'Houceln, fils de 'Aly) et les lézidy donna alors un libre cours à son esprit d'injustice et d'iniquité en livrant à la poussière du néant les musulmans et les opprimés de la principauté de Souhràn (Sorân). La tyrannie de cette peuplade fut poussée à un tel point, que les habitants de ce parages oublièrent celle de 'Haddjàdj louçouf ainsi que l'injustice de Sa ad, fils de Ziyàd (431): ce qui décida une multitude d'habitants de la grande tribu de Souhràn (Sorân) à se concerter et à envoyer un émissaire chargé de rappeler Q'ouly-big. Cet envoyé le ramena effectivement au milieu des siens par ses feintes caresses et ses bonnes paroles. H se rendit ensuite à la porte de félicité du sulthàn Soulelmàn pour y exposer ses griefs, et pria le monarque de lui restituer sa principauté héréditaire. L'héroïque soulthàn Soulelmàn- Khân, ne se fiant pas à Q'ouly-big, se borna à lui concéder le sandjâq" de
Sémawât dépendant de Baszra (Bassora) (432). Après Texécution de Témir Self-u'ddin, celle de 'Houceïn-big le Thâciny (D&ciny) et les événements qni ont été racontés ci-dessus, il fut rappelé de Sémawât de Baszra sur la demande de soulthân 'Houceln-big, prince de Imâdia CAmâdîa), et on lui accorda le canton de 'Hartr faisant partie du territoire des Souhrân (Soràn) (433). Après y avoir exercé l'autorité princière pendant quelques vingt ans, il passa enfin, à l'heure qui lui avait été fixée «^»' par la Providence, de ce monde périssable dans la vie future, laissant ici bas deux fils nommés Boudàq-big et Soulelmàn-big.
BoBdâ^-Mg, Us de (fouly-Ug, Ils de Seilelmân-Ug.
Il arbora sa bannière princière dans le canton de Chèqabâd (434) après le décès de son père. Par suite des perfides menées des &uteurs de désordres , l'amitié et la bonne union qui sub* sistaient entre les frères se changèrent en inimitié et en mésintelligence. Après s'être déchirés l'un l'autre à coups de langue, il s'armèrent du glaive et de ht lance. Boudàq'-big, ne se sentant plus la force de résister à son frère, jeta enfin le cri de sauve qui peuty et se réfugia à la cour de sulthàn 'flouceïn-big, prince de'Amâdla('Imàdia). Il y passa quelques jours dans l'espoir qu'il pourrait retourner dans sa principauté avec le secours et l'assistance de ce prince. Mais la perfide fortune et le ciel inconstant ne lui firent pas grâce, et il passa, dans la ville de * 'Aq'arah dépendante de'Amâdia (Imàdia) (435), dans le sein de la miséricorde divine.
SoBlelinân-big, Ms de flfoily-big, Us de Soiilelmâii-big.
C'était un homme passionné pour la justice et zélé protecteur de ses sujets. Il était renommé parmi les princes du Eourdist&n pour son extrême droiture et sa grande loyauté ^Lij, de même qu'il se distinguait par sa haute intelligence, son esprit et
sa perspicacité. Il devint souverain absolu de la principauté de Sonhrân (Sorân) après le décès de son père et de son frère. L'inimitié qu'il avait amassée (au fond de son coeur) contre la grande tribu de Zerza le porta à mettre en pratique ces paroles sacrées: «On leva pour Salomon (Souleïmân) les troupes destinées à marcher pour lui» (436), en mettant sur pied environ treize mille hommes d'infanterie et de cavalerie kourdes semblables à des dîvs (mauvais génies), et il envahit la principauté de ZerMj qu'il pilla et saccagea. Il tua le mîr'i4iva (ou commandant de province) de cette contrée avec 350 agas et notables de la grande tribu et des peuplades (goums) Zerza (437), fit prisonniers leurs femmes et leurs enfants, qu'il emmena en captivité dans la principauté de Souhr&n (Sorân). Les membres de la tribu de Zerza, qui avaient échappé au glaive de l'ennemi, se rendirent à la cour du sulthân Mouràd-Kh&n pour y exposer leurs griefs (438) et demander justice. Le monarque défunt conçut le projet de châtier Souleïmàn-big afin de statuer un exemple pour A«^ les autres rebelles. Précisément à la même époque, Soulelmânp. B79. 5ig pîii^ ^i saccagea, par hasard, une partie du territoire q'izilbâche (persan), et fit prisonniers un grand noi^bre de sujets de ce royaume. Il envoya une foule de ces captifs persans, avec un riche butin ./^ Ji^i, à la cour du défunt sulthân, qui daigna jeter sur lui, un regard de bienveillance, en honorant de son indulgence et de son pardon impérial la révolte dont il s'était précédemment rendu coupable. Un de ses cousins nommé Q'obâdbig, qui possédait le sandjâq' de Térek (?) s'étant permis plusieurs procédés inconvenants, poussa l'audace au point de convoiter (439) la principauté de Souhrân (Sorân) et de rouler dans son esprit des projets d'hostilités contre Souleimân-big. Celui-ci l'attaqua enfin en 994 (1586 de J. C), le fit mettre à mort avec à peu près quatorze de ses proches et de ses affidés. H devint ensuite un prince tellement puissant et fut investi d'une autorité si absolue que les grands et les petits des régions lointaines comme ceux des pays voisins redoutaient également son implar
cable coorronx. Les émirs et les princes qui étaient ses [dus proches vt)isin8, se faisaient nn devoir de lai obéir. Il est de fait qne, tout ignorant et illettré qu'il fut, il donnait la main de la composition aux cbeïkhs de ces parages, vouait tous ses instants aux bonnes oeuvres et aux exercices de piété, et consacrait la plus grande partie de son temps à la prière et à Thumilité, jusqu'à ce qu'enfin son âme, semblable à un oiseau dont le nid se trouve dans le séjour de la sainteté , prit son essor sur les ailes de l'attraction qu'exerçaient sur elle les charmes de l'amour divin, (440) s'échappa de la cage du corps et alla se fixer à jamais dans l'enceinte des régions réservées à la Divinité (441),
CHAPITRE IL
Des Princes Babâns (442).
L'esprit aussi brillant que le soleil des historiens qui se distinguent par leur éloquence, et le génie subtil (odoriférant) des çw'jjj; narrateurs qui brillent par leur érudition, n'ignorent pas que les princes Babâns avaient acquis la plus grande célébrité dans tout le Kourdistânpar le grand nombre de leurs tribus J^ (44 2*) et de leurs vassaux, par la multitude de leurs défenseurs et de leurs serviteurs. Mais lorsque la durée du gouvernement de cette dynastie se fut prolongée, comme il sera dit plus loin, jusqu'à Pîr Boudâq' le Béby (ou Bébbeh) et jusqu'à son frère (443), leur race s'éteignit, et la principauté passa de cette lignée à leurs serviteurs (ou aides de
camp ûLfO^)' ^^^ ^^ ^^ ^^^** ^^"^ '^^^ famille aucun prince qui fût capable et digne d'exercer l'autorité, princière,
Pîr Boodàq', fils de rfimîr Abdâl.
C'était un 'Hâtime {Tha^) pour la générosité et un Roustèm pour la valeur : il ne cessa d'enlever à ses égaux et à ses émules
la balle de la supériorité et de la prééminence avec le mail de la vaillance. La chose en vint à un tel point qu'il aspira à monter encore et conçut l'idée de se révolter. Il ravit, en conséquence, à la grande tribu Zerza le pays de Lardjân^ à celle des Sonhràns (ou Sor&ns) Siwy (ou Ghitcy ?) et MachUaguerde (444), enfin le territoire de Suldoùz aux états q'izilbftches. Il restaura le château de Maràn , où il institua un mir-i4iva (commandant de province) subordonné à son autorité. Après avoir soumis et subjugué de bon gré et de vive forcé la grande tribu Mokry (ou Mékry) et celle de fiàneh (444*), il prit au prince d'Ardélàn la province de Giéhrouhazàry qu'il annexa à sa principauté, et envoya de tous côtés et de toutes parts des mir'i-sandjâqs^ auxquels il remit le tambour et le drapeau (comme insignes du commandement) (445). n prit également possession du canton de Kerkouk dépendant de Bagdad, et en confia l'administration à l'un de ses courtisans. Il introduisit dans sa principauté quelques innovations qu'aucun des princes du Kourdistàn n'avait eu le bonheur de faire avant lui, entre autres, celle de se réserver, avant tout autre JjI^I j^, les filles de ses émîrs ei de ses ag'as. Il avisait, à cet effet, d'une manière convenable et digne des émirs et des notables aux préparatifs nécessaires, prescrits par l'usage et indispensables (44 6) pour les noces. Lorsque le jour ^^^^l fixé pour la promesse de mariage jic Ijc^ (les fiançailles) et pour mener la jeune fiancée au domicile conjugal était venu, il mariait la jeune fille, sans en donner avis à qui que ce fût, à l'un de ses ag'as, à qui étaient remis sa dot et son trousseau (447).
Son frère Roustèm conçut l'idée d'attenter à ses jours. Un de ses confidents révéla secrètement cette conspiration au prince. A l'époque de sa campagne de Zerza, Plr Boudâq" fit arrêter (448) et mettre à mort Roustèm avec les malfaiteurs, qui étaient ses complices et ses conjurés. Il marcha à la tète de ses troupes, contre Mtr Sidy (ou Seïd), fils de Châh'Aly, dans l'intention de s'emparer de la principauté de Souhr&n (Sorân). L'Émir Sldy, ne se sentant pas en état de lui résister, évacua sa capitale
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et se cacha an milîen des fonrrés {djèngles) et des montagnes (449), où il attendit une occasion favorable. Pir Bondâq\ enorgneilli de ce prodigieux succès, se dirigea, avec quelques uns de ses intimes, vers un lieu nommé O^jJ^ 'Hozaubiâni?) pour s'y promener et s'y livrer au plaisir de la chasse. Mtr Stdy (Seïd), qui s'y trouvait par un effet du hasard, sortit subitement de son embuscade, comme un fléau inattendu, et fit périr Pir Boudâq' avec tous ses compagnons de chasse, de sorte qu'il ne se sauva âme qui vive de ce gouffre altéré de sang (451).
(Vers.) J'admets que, grâce â ta bonne fortune et à ton heureuse étoile, tu sois parvenu, dans ce monde, à acquérir une couronne et un trône que tu sois devenu un Fèridoûn par tes glorieuses conquêtes; qu'en fait d'or et de trésors, tu l'emportes sur Q'aroùn (Coré), que, semblable au soleil, tu aies arboré (452) le drapeau de l'autorité suprême à l'apogée de la félicité; en un mot ^/.«J^if jàr^j que le monde entier t'appartienne, que tu sois un Salomon, et que ta couronne s'élève au niveau du trône céleste; ces honneurs, dont nous ne devons faire aucun cas (453), ne seront*ils pas tous, au bout du compte, réduits au néant?
Les poètes kourdes ont chanté, dans leurs vers, les glorieux exploits de ce prince, en fait de vaillance et de générosité, et ont composé, en son honneur, des poèmes romantiques. Les rapsodes en ont mis les paroles eu musique d'après le système (musical) de ce peuple, et chantent encore aujourd'hui ces airs, ces paroles et ces poésies élégiaques (454) dans les cercles et les assemblées des princes. Comme il ne laissa point d'enfants p^-^ mâles, la principauté passa à son neveu (455) Boudâq", fils de Roustèm. Lorsque son gouvernement défectueux ^josL eut duré deux ans, ses officiers jl/y (serviteurs) et ses ag'as refusèrent de lui obéir, et il en mourut de chagrin.
Cette dynastie s'éteignit, et l'autorité suprême passa entre les mains de ses serviteurs. Le premier d'entre eux, qui,
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après Textinction de cette famille, devint prince de Babân et monta (456) sur le trône de la principauté, fiit Plr Nazar, fils de Beïrâm J^f^j (ou Pirâme #[y^). C'était un homme que la Divinité avait orné du bijou de la libéralité et paré du manteau de la bravoure. Il se concilia la sympathie de seâ sujets et de ses troupes par son bon caractère. Grâce à sa grande justice, les simples ra'ïas et les vassaux Ll^ jouissaient du plus profond sommeil et du repos le plus paisible sur la couche de la sécurité et de la tranquillité. La vigueur de son bras le mit à même de se rendre maître du canton de Kéfra i^J^^ une des dépendances de Bagd'âd, le séjour du salut, et de Tenclaver dans la principauté de Babân. Celle-ci fut, après lui, divisée en deux parties.
Un personnage nommé Sotdeimân prit possession de la principauté de Babân après le décès de Ptr Naiar, fils de Beïrâm (Pirame), avec l'assentiment de Mîr Ibrahim (457). Ils étaient l'un et l'autre des créatures de Ptr Boudâq', qui, de son temps, les avait nommés mir-i-sandjâq (commandants de province). Ils se partagèrent la principauté de Babân, et en prirent possession. Ils suivirent, pendant quelque temps, l'un avec l'autre le chemin de l'amitié et de la bonne intelligence, mais les perfides menées des fauteurs de troubles finirent par changer entre eux l'amitié et la sympathie en inimitié et en antipathie.
Soulelmàn donna enfin la mort à Ibrahim et réunit à sa prin<cipauté la part qui en avait été assignée à ce dernier. Lorsqu'il eut régné pendant quinze ans , il prit congé de ce monde éphé-mère pour passer dans la vie éternelle, et laissa après lui quatre fils nommés 'Houceïn, Roustèm, Mou^hammed et Soulelmân.
Texte
ÎTSSl Après le décès de Pir Nazar, Ibrahim posséda, pendant neuf ans , la moitié de la principauté de Babân , en qualité d'associé (corégent). Lorsqu'il fut tué de la propre main de Souleimân, il laissa trois fils: Hâdjy Cheïkh, Emireh et Mir Souleïmân.
HâiUT-Chelkh, fils dlbrahtm.
Après le meurtre de son père, il s'expatria, renonça à la société de ses amis, et partit pour la Perse, où il entra au service du chah Thahmasp. Voyant que ce monarque ne lui accordait aucun secours et ne lui prêtait aucune assistance, il s'en retourna, désespéré et consterné dans sa principauté, où il mit à mort, dans les cantons de Nilin (ou Neïlin) et de la Diala (458), les intendants ^j du frère de Mîr Souleîmân nommé Mir 'Izzu ddîn, et prit possession de ces cantons. Après lé décès de Mtr Souleîmân, il se rendit maître de toute la principauté de Babân, dont il devint le prince absolu. II se rendit coupable de mauvais procédés envers le chah Thahmasp, de sorte que celui-ci fit marcher, à trois reprises, son armée contre lui. Les Q'izilbâches furent vaincus toutes les trois fois, et 'Hâdjy-Cheïkh remporta la victoire, quoiqu'il n'eût été secondé ni secouru par aucun des émirs ni des princes du Kourdistân, à l'exception de quelques tMOhs (candidats) (458*) et étudiants jl jLi«^b (sages), qui s'étaient armés d'arcs et de fièches et qui animés du désir de faire la guerre aux infidèles et de les combattre >l^^ )jc, s'étaient joints à lui.
En 941 de l'hégire (A. D. 1534—5), époque où le sulthân Souleïmân-Ehân , le vaiUant champion de Tislamisme , fit la conquête de Bagdad, la demeure du salut, il vint prendre ses quartiers d'hiver dans ses parages: (459) Hâdjy- Cheikh se mit en route dans l'intention d'aller baiser le seuil de ce monarque. Lorsqu'il arriva dans le canton de aÎ^ Mèrkeh (ou Mèrgueh?) (459*), les habitants de cette contrée s'opposèrent, d'un commun accord, à son passage. Il fut inopinément assailli à la chasse, an moment même où il était occupé, avec un petit nombre des siens, à faire la prière d'obligation, par des Eourdes (460)), vrais suppôts du démon, qui se précipitèrent sur lui comme un ounigan furieux, armés de leurs glaives étincelants, et éteigni*
rent la flamme de eon existence, en la rabaissant (ravalant) an
niveau de la sombre poussière. Son frère nommé Emireh fat
j^^ également tné dans ce combat. Il laissa, en mourant, deux fils
f'Im! nommés Bondâq' et Szàrime. Son autre frère Soulelmân prit
congé de ce monde périssable, lorsque sa dernière heure fut
venue.
Boodâ«\ Ils de HâiUT*GlM)lkb.
Lorsque son père eut été assassiné par des scélérats du can* ton de Merkeh (ou Mergueh ?) , et que cette nouvelle fut parvenue à Bag'dâd aux augustes oreilles du sulthàn, la principauté {VEâlèt) de Babàn lui fut accordée par la faveur sans bornes de ce souverain, et il suivit, pendant seize ans, avec ses sujets et ses vassaux le chemin de la douceur et de la conciliation. 'Houceln-big, fils de Mir Soulelmân, cédant enfin aux instigations de quelques grands, comme nous le raconterons, dans le nombre des événements dont il sera fait mention plus tard, postula la principauté de Bâban, qui lui fut accordée par le divan du mo^ narque dont le rang égalait celui de Salomon (Soulelmân). Soutenu et secondé par Soulthân'UouceIn, prince de 'Âmâdia (Imâdia), il alla prendre possession de sa principauté héréditaire. Boudâq'-big, fils de 'Hâdjy* Cheikh, se sentant hors d'état de leur tenir tète, prit la fuite et se réfugia à la cour du chah Thahmasp. Lorsqu'il eut passé six mois dans ce pays, le grand vézir Roustèm-Pacha l'attira de Perse à Constantinople en lui donnant le consolant espoir d'être réintégré dans l'IIâlèt de Babân, et cette principauté lui fut gracieusement allouée par les augustes faveurs du sulthân. Il fut honorablement distingué de tous ses égaux par les témoignages les plus flatteurs de la munificence impériale, et eut l'honneur de retourner dans son patrimoine jL^i héréditaire. Lorsqu'il arriva à la station de JSa- Vieh-bùulâq, 'Houceln-big, fils de Mir Soulelmân, vint à sa rencontre avec un corps d'environ huit mille hommes d'infanterie et
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et de cavalerie, dans Tintention de lui livrer bataille. Avant même que dix hommes eussent succombé et mordu la poussière sur le champ du combat, 'Houceln-big prit la fiiite, et se rendit à la cour du sulthàn Soulelmân.
Lorsqu'il eut obtenu l'honneur de baiser le seuil de félicité, grâce à la médiation des plus illustres émirs (461), le sulthàn daigna rendre un firman, par lequel il fut statué de la manière ^^^ la plus absolue, que 'Houceln-big gouvernerait, à l'avenir, la Ç^S; principauté de Babàn de compagnie avec Boudâq', et que nul ne devait se permettre de transgresser les ordres du sulthàn. 'Houceln*big s'empressa de se rendre dans la principauté çkJ) de Ba* bân, où il se livra, bientôt après, entre les deux compétiteurs, un nouveau combat, dans lequel 'HouceIn*big et son frère Roustèm-big prirent l'un et l'autre le chemin de la vie future.
Lorsque cette nouvelle se fut répandue à la cour du Sulthàn Soulelmàn, le feu de son courroux s'enflamma aussitôt, et il enjoignit aux émirs kourdes, voisins de Babàn, d'en expulser Bondàq'. Celui-ci, hors d'état de leur résister, prit la fuite et alla demander un asyle à Soulthàn 'Houcela- big , prince de ' Amàdia ('Imàdia). Ce dernier exposa les faits avec la plus grande véracité, au pied du céleste trône, et pria le sulthàn de daigner honorer de son indulgence et de son généreux pardon les fautes commise^ par Boudàq', en le rétablissant dans son lïàlèt héréditaire. Le miséricordieux sulthàn, agréant la prière du prince de ' Amàdia ("Imàdia), pardonna les fautes de son protégé et ordonna qu'on le mit en possession du sandjàq' de 'AhUé^ (452), en échange de son lïàlèt de Babàn. La part de BoudàqVbig fut conférée, à titre de sandjàq', à un personnage nommé Wély-big.
A l'époque où la mésintelligence et la discorde éclatèrent à Q'onieh (Iconium) entre les princes impériaux Soulthàn Sélim et Soulthàn Balezîd (Bajazet), Boudàq'-big embrassa le parti de ce dernier, et se rendit à Kontàhié. Il émana un firman aussi irré* vocable que les arrêts du destin (de la providence), qui enjoig-i» nait à Soulthàn Baléz^d de mettre à mort Boudàq'-big de Ba-
bàn, nn de 8es perfides conseillers, et d'envoyer sa tète à la Sublime Porte. «C'est à cette condition, portait le firman, que nous jetterons sur ses méfaits (ceux de Balézid) le pan du manteau de la clémence , et que nous lui pardonnerons ses torts à notre égard». Soulthân Baïézîd , se hâtant d'obéir au décret du Texte Khaq'ân, fit exécuter Boudâq'*big à Koutâhié, et envoya sa tète P' »se. ^ i^ Porte de son auguste père Souleïmftn. Boudâq' laissa, en mourant, quatre fils nommés 'Hàdjy-Cheîkh, 'Houceln-big, Mou- 'hammed-big et Mir Self-nddln. Hàdjy-Chéikh accompagna Soulthân Baïézid en Perse (463); et loi'sque ce prince fut fait prisonnier, ' Hâdjy - Cheïkh fut mis à mort par ordre du chah Thamasp avec les agas et les émirs attachés à la suite de ce prince impérial. L'émir Self-u ddin quitta ce monde périssable, lorsqu'il eut atteint le terme qui lui avait été fixé par la divine Providence, et Mouhammed-big fut investi du sandjàq de £èstana (464), qu'il possède encore de nos jours.
Mtr 'Hoaeebi, Ils de SMlehoâii.
Lorsque l'IIâlèt de Babân passa, après la mort de son père, entre les mains de 'Hâdjy-Cheïkh, fils dlbrahlm, il ne se sentit plus la force de résister à celui-ci, prit la fuite et se réfugia à la cour du chah Thamasp, dont il implora le secours et l'appui. Ce souverain le fit d'abord accompagner par Tchèrâq^ Soulthân Ustâdjlou, gouverneur de Delnéwèr, et l'envoya dans ces parages; mais il n'y obtint aucun succès. La seconde fois, le chah donna le. même ordre à Gueuktcheh-Soulthân le Q'adjâr, gouverneur (toàly) de la province de Hamadân. Celui-ci, n'ayant pas non plus fait preuve d'un grand zèle, se rendit également dans cette contrée, d'où il revint sans avoir atteint son but. En troisième lieu le monarque persan, ayant nommé 'Abd-allah Kh&n Ustâdjlou, émir-ul'Ouméra (gouverneur général) et serdfir (géjiéral en chef), le fit partir à la tète d'une nombreuse â^mée aussi impétueuse qu'un torrent, pour aller faire la conquête du
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territoire <;kJ) de Babàn. Mir 'Houceln conduisit l'armée persane (q'izilbàche), vers une montagne nommée KélâUéh J^r(465), dont les arbres étaient tellement nombreux que le serpent ne pouvait s'y frayer un passage. Ils y attaquèrent Hâdjy-Cheikh. Le père de l'humble auteur de ces lignes ^j*sà jJi^ prit également part à ce combat Près de trente de ses serviteurs (subordonnés) les plus distingués ^jLlxl y ûirent tués; deux à trois mille hommes des tribus q'izilbâches succombèrent dans cette affaire. Ceux d'entre les émirs (généraux) et les officiers supérieurs ^Lc) qui restèrent en vie, revinrent à pied et dans le dénûment le plus absolu. Le Chah Thahmasp, irrité du mauvais plan (de bataiUe) qu'avait conçu Mîr'Houceïn, le fit incarcérer dans un ,„««»•. château fort de la Perse (466) avec ses frères (467) nommés Mou hammed et Roustèm. Au bout de quelque temps il les fit sortir de leur prison; et aussitôt qu'ils furent remis en liberté, toîis les trois frères s'enfuirent de la Perse et arrivèrent à la porte de félicité du sulthân Souleïmân-Ehân. Grâce aux bontés infinies de ce monarque, on leur assigna dans la province de Roumilie des moyens de subsistance proportionnés à leur rang, et Us y furent envoyés. Après avoir passé six ans dans ces parages, ils furent ramenés de Eoumilie, sur la demande de Soulthân ^Houceïn-big, prince de 'Amâdia flmâdia), et obtinrent l'honneur d'être investis de ITiâlèt de Babân. A la suite de tous les événements qui ont été racontés plus haut d'une manière circonstanciée par la plume de l'exposition, Mîr 'Houceïn reçut la mort de la main de Boudâq'-big, fils de ^Hâdjy-Cheïkh, et laissa un fils nommé Khizir-big, qui gouverna longtemps le canton de Merkeh ou Merguehy une des dépendances de Babân. Enfin, lorsque le prince Mèkèry ou Mokry, Emireh-big fit défection aux Q'izilbâches (Persans), sous le règne du défunt sulthân Mourâd- Khân, et fit sa soumission à la Sublime Porte othomane , on reprit aussi à Khizir-big le canton de Merkeh (ou Mergueh), qui fiit conféré, à titre de sandjâq', à l'un de ses fils (à Emireh-big), ce qui donna naissance à la mésintelligence et à la dissension
qui régnèrent pendant quelque temps entre Emlreh-big et Khizir-big. Celui-ci fut rappelé, sur ces entrefaites, dans le sein de la miséricorde divine, et son décès rompit le fil de la discorde et de la rivalité. La grande tribu Babàn est restée, de fait, privée de son prince ; mais elle compte dans son sein près de quatre mille excellents cavaliers (468) complètement armés et équipés, qui n'obéissent à personne. Suivant une certaine tradition, les grandes tribus Bouz&cy ou Baujéguy et 'Hakkàry descendent de celle de Babftn. Les membres de cette dernière sont naturellement disposés et enclins à la piété , à la dévotion et à l'observa-
^ tion des lois de l'islamisme. Cette peuplade jy ^1 (ce goûm) a '^ '^^' donné naissance à des gens dévots , religieux et pleins de. mérite ^y^ J»). Chacun des agas (anciens) de diverses tribus (q'abiles) a été préposé o^^ i^jA^ ^ ^^^ d^s cantons de ce pays, et ils se sont chargés de tirer de leur sein et de verser annuellement au trésor de Chehrézoûl une redevance de quatre khertcârs (ou charges) d'or. La principauté de Babàn est incorporée aux domaines privés du sulthân. La plupart (469) des intendants des finances (émirs) et des agents du fisc jLc se montrent indulgents et accommodants à leur égard, et il touchent, chaque année, une certaine somme en argent comptant et en nature ^j^] si, au contraire, ils ont recours à la violence et à la contrainte, les habitants ne payent pas un obole rouge au mir'i''mirân (gouverneur général) ni aux defterdârs, ni aux intendants, ni aux percepteurs. Telle est la situation où se trouve ce pays Jusqu'à ce jour, c'est à-dire en 1005 de l'hégire.
CTTAPITBEIIL
Des princes lèkèry oi lokry (46§*).
Le texte admirable des littérateurs distingués par leur talent et les linges pleines de clarté tracées par les doigt des ju-
risconsultes cUsî versés dans la connaissance des lois nous apprennent que la généalogie des princes Mèkèry ou Mokry re* monte à la tribu {Q'tMleh) du même nom qui s'est fixée aux environs de Chehrézoûl. Quelques auteurs dignes de foi prétendent que ces princes descendent (dérivent) de ceux de Babân; car tout le monde s'accorde à dire que ce lignage («LJL) a donné le jour à un certain Self-u ddin, qui était renommé pour sa ruse et son astuce, et ce nom, par suite de son fréquent emploi, a été changé en Mèkry {Mèkèry ou Mokry ?)j peut-être même en Jfèkrou (ou Mokrou):. Dieu le sait.
Quoi qu'il en soit, Seïf-uddln était devenu célèbre pour la solidité de son jugement et la perspicacité de son intelligence ^S; son nom passa de bouche en bouche, à cause de sa finesse et de sa dissimulation ^^jJ. Au commencementet dans les derniers temps Ji^l>l^l j<>(?)de la domination des sulthàns turkomans, 41 avait réuni sous ses ordres une nombreuse multitude de gens appartenant à la grande tribu de Babân et à d'autres peuplades du Eourdistàn, il avait enlevé à la nation (àiulL race) Ljâbttqltm le canton de u^^j^ Diriâs^ dont il avait pris possessionr. Il avait ensuite réuni progressivement au canton de Diriâs ceux de J^d ^^ . ^Ljl Dotrf-i-Mrflfe, Jkhtadjy, d'Il-Timoûr et de Suldouz (470). ''''^^' Sa force prépondérante et son bras formidable ne permirent à qui que ce fût de le contre-balancer ni de s'opposer à sa domination. Les peuplades qui s'étaient rangées sous ses drapeaux reçurent le nom de Mèkèry ou Mekry (R. ijj^ Mokry) : il gouverna fort longtemps ce pays. Lorsque l'Émîr Self-u'ddtn partit pour la vie future, il laissa deux fils nommés Szàrime et Baba'Omèr.
Szârime, (ils de Self-iTédln lèkèrT,
Lorsqu'il prit la place de son père, le Chah Szèfide Isma il I fit marcher, à plusieurs reprises, contre lui des troupes destinées à soumettre la principauté Mèkèry, à extirper et exterminer
cette peuplade. Il se livra entre lai et les Q izilbâches plosieurB combats et batailles, d'où Szàrime sortit cbaqae fois victorieux et triomphant, tandis que les Q'izilblU^hes forent mis en déroute. Enfin, dans le courant de Tannée 912 (À. D. 1506 — 7), époque à laquelle le Chah Isma'fl vint prendre ses quartiers d'hiver à Ehol, il fit marcher contre Szàrime la peuplade amIL ŒàmUm (471), sous les ordres de'Abdy-big, père de Dourmiche-Khân (472), ainsi que le garde des sceaux Szarou 'Aly. Les deux serdârs entrèrent en campagne ^ la tète d'une armée innombrable, et il se livra une grande bataille. Les deux serdârs y succombèrent avec une multitude d'officiers supérieurs (ù^^O Ghâmlou, et la tactique de Szàrime lui valut la victoire (473). Il finit par fiure sa soumission, avec les émirs et les princes du Kourdistàn, à la Sublime Porte de l'auguste sulthàn Séltm-Khàn, l'égal de Chosroès, et fut ainsi délivré de la domination des Q' izilbâches. A l'époque oii le sulthàn Soulelmàn (474), qui se distinguait par sa justice, monta sur le trône (475) des Césars de Rome, Szàrime se rendit à la cour de ce monarque qui servait de refuge au monde entier , pour y obtenir l'honneur de baiser le seuil de félicité. U fut comblé d'éloges de la part de cet auguste souverain. Le sulthàn lui conféra, à titre de fiefs héréditaires (476), le pays et les cantons qui lui avaient été transmis par son père, n émana à ce sujet un gracieux diplôme du sulthàn , et il obtint pS^n, Vêl permission de retourner dans ses foyers. Lorsqu'il revint dans sa patrie et sa résidence habituelle, l'ange qui met brusquement fin aux jouissances de ce monde, se conformant à l'arrêt du Dieu de gloire, (477) vint fondre sur sa couche princière, et lui ravit le pouvoir de disposer de la citadelle de son corps. Il mit le pied dans le monde de l'éternité, et laissa trois fils nommés Q^àcime, Ibrahim et Hàdjy ^Omèr, dont aucun ne jouit de la vie ni de l'autorité suprême , car ils prirent congé de ce monde éphémère, lorsqu'ils étaient encore à la fleur de la jeunesse et au printemps de la vie ^jC^j ^j>* Un de ses cousins nommé Roustèm, fils de Baba 'Omèr, fils de Setf-u'ddtn, avait laissé trois
iïb, savoir: Cheïkh 'Haldèr, Mtr Naiar (478) et Mîr Khizir,
Après le décès des fils de Szàrime ces trois princes partagèrent entre em: sa principauté héréditaire en trois parts, de façon que le canton de Diriâs, de Doûl-i-bàrik, de Souldoûz et d'Akhtadjy fut dévolu au frère aîné Cheïkh 'Haïdèr; le canton d'Il-Timoûr échut à Mir Nazar et celui de Mou hammed Chah fut alloué à Mlr Khizir.
Tous les trois frères se soumirent d'un commun accord au chah Thasmasp , et retirèrent leur tête du licol de l'obéissance à la dynastie othomane.
Dans le courant de l'année 948 (A. D. 1541 — 2), époque des troubles suscités par Elq'âsz-mirza (479), les princes du Kourdistân Soulthftn *Houceïn-big de 'Amâdia ('Imâdia), Zelnelbig, prince 'Hakkàry, et les émîrs de Béradoste reçurent du Snl* thàn Soulelmàn Ehàn l'ordre de marcher contre les princes Mèkèry (Mekry ou Mokry). Ils se livrèrent une grande bataille, et les trois frères périrent tous dans cette lutte sanglante et ce combat acharné. ÇhèOch 'Haldèr laissa deux fils: Emîreh et 'Houcein; Mir Nazar n'en laissa qu'un appelé Beïrâm, et Mlr Khizir en eut deux: Oulouq'-big et Mîr 'Haçane; mais il étaient tous en bas ^e et impubères, de sorte qu'aucun d'eux ne fut capable de régner et de prendre les rênes du gouvernement.
Emîreli-Mg, (ils de HâiUy 'Omèr, (ils de Szàrime, Us de
Seir-uddtn.
Lorsque la nouvelle du décès de Cheïkh 'Haïdèr parvint aux ^'« augustes oreilles de Sa Hautesse le sulthân Souleïmân Khân, la ''^^'' principauté Makary (ou Mèkry) fut conférée, à Emîreh par le divan dePce monarque sur la demande des émîrs du Kourdistân. n consacra, pendant à peu près trente ans, tous ses soins et son zèle à la garde, à la défense, à l'administration et à la conservation de Dirifts (480) et de la grande tribu Makary ou Mekry (ou Mokry). Il resta inébranlable dans sa soumission et son obéis-
sance et marcha de pied ferme dans la voie du dévcaernent. Lorsque le terme fixé par la divine Providence fut échu , il se rendit enfin à l'appel du Dieu d'amonr, et partit pour la vie future laissant un fils nommé Mouszthafa.
Emînh-Ug, Ils de Gkclkh HaMèr.
Il se soumit, après le décès de son oncle, au chfth Thahmasp, et le gouvernement de Tllàlèt de Makary (Mokry?) lui fut conféré par le divan de ce monarque. D gouverna et administra ce pays d'une manière indépendante ^^Ul.!. A la mort du chah Thahmasp, Ëmfreh vint à Q^azwtn offi'ir ses hommages au ch&h Isma'ïl, et obtint l'honneur de baiser son tapis (481). Les lieutenants du chah s'appliquèrent de tout leur pouvoir (482) à l'honorer et à lui témoigner leur respect. Il obtint ensuite son audience de congé (la permission de s'en retourner). Lorsque les rênes du gouvernement des Szèfides passèrent dans le poignet du Chah Soulthàn Mou hammed, et que la bridé du libre arbitre de cette dynastie fut entièrement abandonnée aux mains c^Mtbles(!!) des émirs q izilbâches , il éclata des troubles en Perse. Emîrehbig voyant qu'il ne lui était plus possible de séjourner et de jouir du repos dans ce pays, fut forcé de le quitter (483) avec les autres émirs et princes du Kourdistàn, du Loristàn et d'Ardélân.
Grâce à la médiation de Mou hammed Pacha, mir-i-miràn de Vân, il obtint en 991 (1583 de J, C.) l'honneur de faire sa soumission au seuil de félicité du sulthàn Mourand-Khàn. Par un effet de la faveur infinie de ce monarque, le gouvernement de la principauté cJ^j de Bab&n fut joint à son ancien audjûg (apanage), et le sandjàq de Mafiszul fut également réuni à son p^, J^*<î^- Celui d'IrftiZ (Arbèles) et quelques-unes des dépendances '• '»• de Mèrag a-lez-Tèbrîz furent accordées à ses fils.
n attaqua, au coeur de l'hiver, du côté A'Ourmy ^jji (probablement ^jj\ Oufmvûi) (484), conjointement avec Mou ham-
med Pacha, nAr-i-mirân de Yân, Bektàche-q^ooly Big Ustftdjlon, gonvernenr (ou prince ^L) de Mèràga, qui se sentant hors d'état de leur tenir tète, prit la fuite. Ses richesses et ses effets, de même que ceux des habitants et des indigènes de cette con* trée, furent livrés au vent du pillage et de la déprédation. Oa choisit entre autres , et l'on amena à Yân des chevaux de racer arabe et des coursiers agiles comme des démoDS {d%v8\ tels que les monarques les plus puissants n'en avaient jamais possédé à aucune époque ni dans aucun temps, et qui avaient appartenu à nn ambassadeur (485) du chah Thahmasp fixé depuis longtemps dans le canton de Q^aratscMq (486).
(Metznéwy.) Mille chevaux parfaitement conformés, et d'un port imposant, impétueux (487) au moment de la course, soumis et dociles sous la selle. S'ils avaient aperça l'ombre d'un fouet (488), ils se seraient élancés hors de l'arène (489) du monde, ns parcouraient la plaine avec la rapidité des onagres sauvages, et fendaient les flots de la mer comme les oiseaux aquatiques.
Lorsque le mîrH-mirân Mouhainmed Pacha revint content et heureux de son expédition de Mèrag'a, il emmena avec lui le fils d'Emireh, et se rendit à Àrzeroùm pour y faire sa cour au victorieux serdâr Ferhâd Pacha, afin d'exposer, de concert avec ce dernier, les bons services et le généreux dévouement d'Emireh-big au pied du trône du successeur des khalifes. Immédiatement après son arrivée O^^j ^J^^ î^ ^^ effectivement exposer, comme il le voulait, la sympathie et l'attachement d^Emtreh à la Sublime Porte. Dès que ce rapport véridique sur sa belle conduite fat parvenue aux oreilles du sulthàn, il daigna donner à Emireh-big une preuve de sa munificence sans bornes en lui conférant la province de Mèrag'a, en qualité de Béglerbégui, sous la condition expresse qu'il parviendrait à la sous* traire à la domination des fonctionnaires (commissaires) q izilbâches. On lui donna, dans les décrets et les firmans, le titre à^EmiréhrPacha^ et il fut admis au rang des pachas de la dynastie othomane. On avait accordé le canton de Diriàs à son cou-
Ht
ftsif Bin 'Haçane, fils de Khizr, qui, peu de temps arant la sonmisoMi p. 999. ^u susdit pacha, avait eu le bonheur de baiser Tai^^ste seuil du sulthàn. Lorsqu'Emireh Pacha arriva dans ce canton, 'Haçane-big tarda de le lui remettre et se retrancha dans la citadelle (le château). Emtreh cerna ce château, et poussa la chose au point d'en expulser son cousin pour le faire mourir, lorsqu'Oukmg -big, frère de Haçane-big, instigué par quelques amis, s'en^ fiiit tout-à-coup du château et alla oftnr ses homma^s à Ferhâd-pacha, sèrdàr d'Ârze-roùm. Il n'y séjourna pas longtemps non plus, par suite de la crainte que lui inspirait Emireh-big, et alla faire sa cour au Chah Soulthàn Mou hammed. Les ministres (lieutenants) du monarque s'appliquèrent à Thonneur et à lui témoigner leur respect Le canton de Dih-Khauréqûn (490), une des dépendances de Mèrâg^a, lui fut accordé. Emlreh-Pacha, suspectant son frère nommé 'Houcein de s'être ligué et d'avoir conspiré contre lui avec ses cousins, le fit mettre à mort. Après avoir vaincu et terrassé tous ses ennemis, grands et petits, il gouverna le pays avec une complète indépendance et un despotisme que l'on ne saurait décrire. Lorsque plusieurs années se furent écoulées de la sorte , la capitale de Tébrîz tomba au pouvoir des amis de l'empire othoman^ et le vézlr Dja'fèr Pacha fut préposé à la garde et à la défense de cette contrée. Gomme la province du Mèrâga était, depuis les temps les plus anciens, une des dépendances de Tébriz, ce vézir exigea qu'Emireh Pacha passât également sa tête dans le licou de l'obéissance. Mais celui-ci , se fondant sur le titre de mir4-mirân (gouverneur général), qui lui avait été conféré, ne se soumît pas volontiers à cet état de sujétion. Le susdit pacha exposa, en conséquence, de point en point, la conduite d'Emireh au pied du trône impérial, et lui fit enlever simultanément le gouvernement de la principauté CJ)ij de Babân, ainsi que le sandjâq' de Maûszul et d'Irbil (Arbèles). Après avoir mené cette affaire à bonne fin, il dit: p^H. «Mèrâg'a est une des dépendances de Tébrîz. Si cette ville n'est '•*«• pas enclavée dans les domaines privés de Sa Hautesse, les rêve-
n«B de ses enyirons ne suffiront pas aux dépenses de cette loea* lité. Qainze hhèrwûrs (ou charges) d'or provenant des produits et des denrées de cette contrée sont versés, chaque année , dans le trésor impérial. Emireh les versera désormais dans la caisse de Tébrtz pour subvenir aux frais de subsistance de l'armée. Emireh se vit donc forcé de prendre, chaque année, à sa charge, à titre de ferme , une somme considérable , qu'il était tenu de verser dans le trésor de Tébrtz. Dja'fèr Pacha toucha, de la sorte, pendant deux ou trois ans, la ferme d'Emîreh; mais il finit également par ne plus s'en contenter. A l'époque où la province de Tébrlz fut soumise à la révision cadastrale et au recensement j^a^jL^ ^^, il fit porter la ville de Mèràg'a sur la liste des domaines privés de Tébrlz, et lui imposa, à titre de ferme (491) >ld ^Ijliij, une taxe d'environ quinze khèrwàrs (charges) d'or. Il y plaça un fonctionnaire en qualité de sanc(jâq -hégui (commandant de district).
Au bout d'un an les radias de Mèrâg'a se dispersèrent, et cette ville fut, en quelque sorte, ruinée, de façon qu'il ne rentra plus un obole rouge dans la caisse du mir-i-sandjâq y ni un seul khèrwàr d'or dans celle du fisc. Emireh-pacha, complètement dépouillé de son vêtement d'emprunt ^J^j^y fut forcé de se contenter de son ancien apanage (audjûq) et de sa principauté héréditaire ^j\ OjLI (492). A l'époque où Mèrâga et ses dépendances étaient possédées par Emireh-pacha et ses illustres enfants, son fils aîné nommé Gheikh "Haldèr rebâtit, par l'ordre irrévocable du sulthàn Mourad Ehàn , le château fort de Saarou qourqân (493) dépendant de Mèrâg'a, que le courroux destructeur de l'Émîr Timoûr Gourgân (ou Gourékân) avait bouleversé de fond en comble et réduit en un monceau de poussière. Quand l'Hâlèt de Tébrîz fut confiée, en 1002 de l'hégire (A. D. 1593— 4) à Khizr-pacha, mîr-i-mirân de Bagdad, les régisseurs des finances de cette ville (494) lui exposèrent que la ruine de Mèrâg'a provenait du château restauré par le €heïkh 'Haïdèr. t^u £hi?r-Pacha, prêtant, de son côté, l'oreille aux perfides sugges- p»^-
tiens de quelques fauteurs de désordre, céda les contrées susdites, à titre de sandjàq , à la peuplade ék*\!L Mdhmoûd^^ et Ton fit volte-face (?) (495) à Cheikh 'Haldèr; ce qui donna lieu, entre eux, à des discussions et à des querelles. Ses neveux (les fils de son frère) nommés Manszoùr-big et Q'obàd-hig, ainsi qu'un certain 'Hamzah*big, fils de Zelnel (496), qui était le chef et le coriphée de TUloûs Mahmoùdy, furent tués par les Makary (ou Mokry) avec une multitude de leurs compagnons d'armes. En 1003 (A. D. 1594 — 5), Ehizir-pacha, poussé par la peuplade Mahmoùdy et par 'Iwaz-big, fils de 'Haçane-big, mîM-lwa de Magou ^(497), marcha contre le château fort de Cheikh- Haldèr dans l'intention d'en tirer vengeance et de raser son château.CheIkh *HaIdèr, voulant leur témoigner sa soumission, alla d'abord humblement au devant d'eux, et consentit à leur payer le prix du sang (498) des Mahmoùdy qui avaient succombé, et à faire tout son possible pour se concilier l'esprit du pacha. Cette office n'ayant pas satisfait les boute-feux, ils incitèrent le pacha à marcher contre le château pour en commencer le siège. Chèïkh'Haldèrpousséàboutetlasde s'excuser et de s'humilier, se vit enfin contraint de sortir le bras de la vaillance de la manche de la bravoure : il se prépara, en conséquence, au combat et s'apprêta à la lutte et à la résistance. Il rangea sa troupe composée de valeureux guerriers kourdes en face de l'armée du pacha, et porta la main à son arc et à son cimeterre (49 9).
(Vers.) A force de serrer la garde du glaive (500), la main se transforma en poignet. Le bouclier fut tellement hérissé de flèches lancées par les braves, qu'il se métamorphosa en porc* épie. Le bois de hêtre des traits du perfide Fédayi (501) (sicaire) s'empourpra tellement du sang des héros qu'il se changea en saule rouge. Les flèches décochées par les vaillants Kourdes se succédaient avec tant de rapidité qu'elles ressemblaient à un tourbillon de neige formé par l'aquilon. L'aiguillon (le fer) de la lance s'enfonçait dans la cotte de mailles comme une vipère qui se glisse dans son trou.
En somme Iwaz-big fut tué dans ce combat; Emtreh-pacha^
s'étant précipité dans la mêlée , défendit à son fils de prolonger la lutte. Khizr-pacha, préférant, de son côté, Texercice au repos, ^^^^ se retira, le même jour, du pied de la citadelle. Emîreh-packa ^^s^ eut quatre fils nommés Boudâq'-big, Q'âcime, Cheïkh Haïdèr et 'Houceln^ qui, à l'époque de la soumission de leur père à la cour du sulthân Mourad'-Ehân, parvinrent tous au grade de Sandjûq. Son fils Boudâq mourut de sa mort naturelle, son autre fils nommé 'Houceîn-big tua son frère aîné Q'âcime-big, et Cbeïkh * Haïdèr terrassa le fratricide pour yenger la mort de son frère aîné, de sorte que le nombre des fils d'Ëmireh-pacha est réduit aujourd'hui au Cheïkh 'Haïdèr. Entre autres cantons et châteaux forts que possèdent encore le père et le fils, outre leur apanage {audjâq^ patrimoine) héréditaire, on compte les cantons de • Taraqoh ou Tarqah di^J, d'Adjry ^>?l, de Szarou-q'ourg'ân (502), de Dou-àb, de Leïlàn, ainsi que les châteaux forts de Tarq'ah ou Taraq'ah et de Szarou-q ourg an (ou Q'ourq'ân).
Les événements qui leur étaient arrivés antérieurement à l'époque de la rédaction de cet ouvrage de nulle valeur ^ 4jLL ont été tels que nous les avons décrits. Dieu, qui connaît les secrets et les mystères les plus cachés est le seul qui sache ce qui leur arrivera à l'avenir.
CHAPITRE lY
qui HO se compose que de deux branches ou paragraphes.
Bes Prinees de Béradoste (502').
On saura que les princes de Béradoste tirent leur origine de la peuplade Omrân. Une tradition digne de foi (authentique) nous apprend que ce sont des descendants de Hélâl, fils de Bedr, fils de'Hosnéwelh 4^yLu» (0. R. djy;.sAu>.'Hasnétdeh{503)j qui ont été princes de Delnéwèr et de Chehrézoûl. Hélâl succomba dans un combat qu'il livra à Chèms-u ddafllèt le Deïlémite, prince (wàly)
de HamadAn: ses enfants vinrent dans ce pays-ci. Us étaient an nombre de trois frères dont Fun dennt wàly de Chehrézoûl, à la place de son père; son autre frère devint chef (hâhime^ goa« vemeor) de la grande tribu d'Okau ou Og<m ^\ (?), et le trois* ième, vint, à son début, JL jjjj^y dans le canton de KMn-àln^ u^Ll) ù^ (serait-ce SeUnâs ^^UL?), une des dépendances à^Ourmy ^jj\ (504), dont il prit possession à titre d'apanage héréditaire ilJCL. Leur position progressa graduellement et s'améliora tellement qu'ils parvinrent au rang d'émîr. Suivant l'opinion des habitants de Béradoste, leurs princes sont des descendants de Bélàl J^ ; mais ce nom est une faute d'orthographe, c'est Hélàl J V (qu'il faut écrire). Le plus capable (jui;l le plus avancé en âge ?) de cette famille et le plus distingué de ce lig- ^^^ nage fut Cfàzy-qirân^ fils de Soulthàn Â'hmed, qui, avant la sou- ''• ^^' mission des émtrs du Kourdistàn au chah Isma'ïl , tua dans une seule et même bataille rangée, une multitude de Q'izilbâches (Persans), qui se trouvaient à Ourmy (Ourmiah), et dont le nombre s'élevait approximativement à mille. Lorsque les émtrs et les princes du Kourdistàn obtinrent simultanément l'honneur de baiser le tapis du chah Isma'ïl, ce monarque l'accueillit de la manière la plus honorable et la plus respectueuse , et lui donna le nom de Gfâzy-qirân. Il lui conféra les cantons de Terkour{j^ Turkwèr?), de Sjsounm ijl^yo et de Doâl Jj> avec toutes leurs annexes, leurs châteaux forts et leurs dépendances dont il lui délivra le diplôme d'investiture à titre i'Bûlèt (505). Il vint enfin, de compagnie avec les princes et les émirs du Kourdistàn, à la Sublime Porte du sulthân Sélîm-Khân.
A l'époque où l'héroïque sulthân Souleïmân-Ehân tourna la bride du départ du côté de la ville de Tébriz et de l'Adzerbaïdjân, dans l'intention de conquérir la Perse, et où G*âzy-q'irân eut l'honneur d'être admis près de ce monarque pour conférer et délibérer avec SaHautesse sur la campagne projetée, ses avis concernant le plan et la marche à suivre dans cette expédition de Perse, s'accordèrent tellement avec la manière de voir de
remperear (padichàk), que celui-ci prit à tâche de rhonorer et de lui témoigner son respect en cumulant avec son sandjâq^ une somme proyenant du pays il^'ij d'Irbil J^ji (Arbèles), de Bagdad et du Diârbékir (506). H fut honoré et comblé de caresses de la part de cet auguste monarque, gouverna et administra fort l<Higtemp8 sa principauté suivant son bon plaisir , et y parvint à un âge très avancé. U laissa dans ce monde, après son décès, deux fils nommés Chah Mou hammed-big et 'Aly-big.
PARAfiEAPlE PIEIIBR 011 PIEIIIRE lUHGlE.
Des Princes (ou Emîrs) de Szoumaï.
Cliâh leu'hammed-big, fils de CTâzy-if irân.
n prit les rênes du gouvernement après la mort de son père, et lorsqu'il eut consacré, pendant quelques années, tous ses soins et son zèle à l'administration de sa principauté, il fut admis dans le sein de la miséricorde divine , et laissa, après lui, quatre fils: Boudàq-big, 'Haçane, Iskèndèr et Zeïnel. Sa princi* __ fut dévolue à son fils aine. 'ptrtau,
Boidâq'-big, fils de Chah ■on'hammed-big.
n prit, après le décès de son père, le collier de la principauté en vertu d'un diplôme (507) du glorieux sulthân Sélîm-Khân. Il quitta également ce séjour éphémère pour gagner la demeure étemelle, et laissa quatre fils nommés Ewlia-big, Chah Mou- 'hammed-big. Chah - q ouly - big et Sîdy. Comme ses enfants étaient encore en bas âge et incapables de régner, la principauté de Béradoste fut conférée à son frère 'Haçane-big.
'Haçane-big, fils de Chfth Noa'hamm(^d-big.
Le poste d'émir de Béradoste lui fut gracieusement accordé après son frère conformément à un décret du sulthân. Ses peuples
Têxiê
portèrent plainte contre lui, attendu qu'il ne traitait pas d'une manière convenable les diverses tribus et peuplades et que les émirs, ses voisins, étaient mécontents de lui: il se rendit donc à la Sublime Porte en conséquence d'un rapport fait par Zeînelbig. n émana de la part du sulthân un décret adressé à ^Houceïn-Pacha, mir-i-mirân de Wân (508), à qui il enjoignait de procéder à une enquête sur la conduite de 'Haçane-big. Ce pacha, s'étant empressé de se conformer au firman irrévocable de son souverain, somma 'Haçane-big de comparaître à la barre du divan de Wân. Après lui avoir fait subir un interrogatoire, et après avoir instruit cette affaire, ou le suspendit par le cou, à un arbre qui se trouvait au milieu du palais (sérail) du pacha (509). Lorsqu'il fut pendu et supplicié, la principauté de Béradoste fut conférée à 'Aly-big.
^Aly-big, flis de G^âzy-q irân.
Après l'exécution de 'Haçane-big, la principauté de Béradoste fut conférée par la Sublime Porte du Sulth&n Sélîm-Ehàn à *Aly-big sur le rapport et avec l'approbation de 'Houceïn Pacha. Lorsqu'il l'eut gouvernée pendant quelques années, la grande tribu de Béradoste , ayant conçu le désir de passer sous la domination d'Ewlïa-big, fit défection à'Aly-big, et s'adressa Tixu à la cour du défunt sulthân Sélîm pour postuler la promotion p. 299. d'Ewlïa-big à la dignité de prince. L'émîrat d'Ourmy (Ourmïah) changea alors de titulaire e^l^^/^ (5 10) et passa d'Iskèndèr-big, fils de Chah Mou hammed, à qui il avait été conféré par Khosrew Pacha, lurs de la conquête (de ce pays), à 'Aly-big, à qui cette principauté fut gracieusement accordée. Après sa destitution du sandjâq' d'Ourmy (Ourmïah), Iskèndèr-big se démit de sa principauté, et préféra se retirer dans la solitude, où il s'adonna à la dévotion. Après avoir consacré une année au gouvernement d'Ourmy, ^Aly-big, de son côté, fut rappelé dans le sein de la miséricorde divine, sans laisser d'enfants mâles.
EwKa, Ils de BMdâ« -big, ftls de Glâb IrahaiiiBed-Ug.
Ce prince étant encore en bas âge à la mort de son père, sa principauté héréditaire tomba, pendant quelques années, entre les mains de ses cousins. Comme on voyait luire sur le front de ses espérances les indices de la droiture et de la loyauté, et briller $ur sa tête destinée au bonheur la lumière de la prospérité et de la capacité, les grandes tribus et les peuplades (goùms) de Béradoste s'étaient adressées à la céleste cour du défunt sulthân (Séitm) à l'effet d'obtenir pour prince Ewlïa-big. Leur requête eut l'honneur d'être agréée par cet auguste monarque. La principauté fut effectivement retirée à *Aly-big en 985 (A.D. 1577), et transférée, par mutation, à Ewlîa-big.
Aujourd'hui que nous sommes en 1005 de l'hégire (A. D. 1596 — 7), il possède encore l'émîrat de Szoumal, sans rencontrer la moindre opposition.
PAUfiUPIE SUMD ID SEUHDE nilCIE.
Des Princes de Terkour (ou Terkwèr ou Turkwèr) et du
château de Davoûd.
Nâszîr-big, (ils de Chîrbig, iils de Cheikli Haçane-blg.
Un de leurs aïeux et de leurs ancêtres nommé Soulthàn A'hmed ayant distrait de la principauté de Béradoste le canton de Terkour {Terkwèr (51 1) ou Turkwèr ?), en prit possession à titre de sandjâq'. Lors de la rédaction de notre défectueux ouvrage, ce canton était entre les mains de Nâszir-big qui le possède encore actuellemnet. C'est un homme vaillant et déterminé qui est plus qu'octogénaire. Ses prétentions au sujet des limites et des frontières de son territoire lui ont attiré des différends et des discussions avec la grande tribu de Dtry «c^^ ou Déry
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(probablement ^Jj> Dtsy) (512) sonmise à Zelnel-big le 'Hakkàry, et ploB de cent âmes en ont été les victhnes de part et d'autre. Nftszir-big ayant plusieurs fois quitté son pays pour aller faire sa cour au chah Thamasp, Zelnel-big le 'Hakk&ry protégea et soutint, malgré lui (51 2'), son fils Chtr-big, à qui fut confié, à titre de sanc^àq*, le canton de Szoumal, qu'on enleva à son père Chtr-bigy par suite du chagrin où le plongea l'injure faite à son père, succomba à la peste sans avoir joui de la vie ni du pouvoir.
Après la mort de Ghir-big, le canton de Terkour (ou Terkwèr ou Turkwèr) fut conféré à un de ses cousins nommé Zelnu'ddtn-big. Celui-ci fat tué lors de la conquête de Tébrtz, avec d'autres princes du Kourdistftn, dans une bataille livrée aux Qf izilbâches (Persans) au lieu nonmié Sa'id-abàd (513), et Nâszirbig réunit de nouveau le canton de Terkour (ou Terkwèr ou Tarkwèr) à son sandjâq*. Un certain personnage nommé Ehizirbig reçut derechef ce canton, à titre de sandjàq', de la Sublime Porte du défunt sulthàn, et fut tué par Nftszir-big. On l'accorda, après lui, à louçouf-big, puis à Chah Mouhammed-big; après celui-ci, à ^HouceTny-big, fils de Cheikh 'Haçane-big, qui le possède en ce moment.
Nàszir-big eut huit fils nommés Chlr-big, louçouf-bîg, Q'ara- Khàn, Szarou-Ehftn, Chah Mouhammed, Timoôr-Ebàn, 'Houcelny et 'Haldèr. Chir-big fdt atteint de la peste, comme noua l'avons dit précédemment, et* y succomba. Ses fils nommés louçouf-big et Timoûr-Khân forent tués par Khizir-big, et son fils Szarou-Khân fat mis à mort par'Houce!ny-big, son frère.
GHAFITBE V.
Bes fimîrs la'hmoftdy (513').
L'esprit ingénu (loyal) et le jugement droit des orateurs, amis de la vérité, et des annalistes qui nous guident dans la
bonne voie, n'ignorent pas, qne la généalogie des émirs Ma'hmoùdy remonte aux solthâns Merwànides. Suivant nne antre ver- ^^^ sion, ces émirs sont des consins des princes de Djézlreh. Un ^7; certain Cheikh Ma'hmoûd arriva d'après les nns de la Syrie, et snivant une autre tradition de IJjéiflr&^'Omarffiehy et vint s'établir dans TÂdzerbaldjân du temps des Turkomans du Mouton . noir, avec plusieurs peuplades (Joùms) et grandes tribus. Q'ara louçouf (614) leur assigna, pour y fixer leur demeure iL^
klJy.*., le château ^Aclimte Cyil (515) et admit le Cheikh Ma hmoûd au nombre de ses serviteurs et de ses courtisans. Celuici, ayant donné à ce souverain des preuves de son courage et de sa valeur, fut honoré de sa protection, et obtint, à titre de principauté (d'émirat), les cantons d'Achoute de Ehochàh. Il donna à cette nation d«^U (peuplade) le surnom de Mdhmoûdy.
Nîr 'HoifelD-big, ftb dn Ckelkh la hmoàd.
n prit, après son père, les rênes du gouvernement, et son heureuse étoile s'éleva de plus en plus sous le règne des sulthftns AqqdiounlQU (du Mouton blanc). Le canton i^AIbâq jU) (5 16) fut enlevé aux princes 'Hakkâry, et incorporé à la principauté de Mir 'Houceln. Grâce aux secours et à l'assistance des Turkomans, il mit plusieurs fois en déroute l'armée de'Izz-u'ddin Chir, et se rendit maître du pays de Chamhou y^(617)/Izz^àdin Chir, ayant dépêché un courrier au prince de Bidlîs, implora son secours et son appui contre la nation Ma hmoûdy. Le prince de Bidlis nomma serdâr Cheikh Émîr le Bilbâcy, qu'il envoya, à la tête d'une nombreuse troupe, au secours de *Izz-u ddîn Chîr. Au moment où Mîr 'Houcein, au comble de la grandeur et de l'indépendance, était campé au bord de la rivière de Khochâb devenue célèbre sous le nom de Bjemm onTchot/m-i-Mir Ahmed j^\ ^j^ ^(51 8), CheIkhÉmîr
(5 1 9) le chargea conjointement avec les troupes de'Izz-u ddln Chir, et le feu du combat s'enflamma de part et d'autre. Les clameurs
(halhoul) des héros koardes >/ O^^J^ {b2Q) s'élevèrent josqa'à k sphère céleste. Mir 'Houcein fat terrassé par la flèche de la prédestination wjJu et laissa un fils nommé Mir 'Hânùd.
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Il prit la place de son père, lorsque celui-ci fut tué, et fut longtemps rangé comme lui dans la classe des émirs q'izilbàches (persans). Quand il remit entre les mains du mandataire de la mort le dépôt de la vie qui lui avait été confié, il resta, après lui, trois fils: Mir Chèms-uddîn, 'Iwa?-big et Emireh-big.
Iwaz-Ug, flte ie Mtr HàmM.
Il devint, après le décès de son père, mir-i-liva de Eochâb, et fut investi du gouvernement de la grande tribu Ma'hmoùjly. Il surgit des querelles et des discussions entre lui et Oeurkmèjs Sotdthân^ gouverneur J^L de Wân et de Wousthân, qui était
chargé , au nom du chah Isma'ïl, de la garde et de la défense de cette contrée. Le hasard voulut qu^ Oeurkmèz (l'Intrépide) Soûlthàn parvint à faire prisonnier *Iwâz-big, qui fut détenu dans la citadelle de Wân. Il envoya , pendant sa captivité , un émissaire à Chèref-Khân, prince de Bidlis, dont il invoqua le secours.
Celui-ci adressa d'abord une dépêche et un envoyé à Oeurkmèz Soulthân pour lui demander l'élargissement de 'Iwâz-big; mais cette demande ne fut point agréée, et Chèref-Khân marcha en personne sur Wân, oii il campa au bord de la rivière de Khorkotm. Oeurkmèz- Soulthân, hésitant à relâcher Iwâz-big, posa le pied dans le chemin de la résistance. Chèref-Khân, de son côté, donna à ses subordonnés l'ordre de piller et de dévaster le territoire çkJI de Wân et de Woustân. Oeurkmèz- Soulthân, ébranlé par cet ordre , se vit contraint de remettre *Iwâzbig en liberté et de le renvoyer à Chèref-Khân. Iwâz-big, après son élargissement, fut encore rangé, pendant quelque temps, au
nombre des émirs du chah Thamasp, qui annexa le canton d'Aïbaq* à celui de Khochâb, et il les administra, pendant quelques années, au nom des Q'izilbàches. Il laissa, en mourant, cinq fils nommés 'Houcein q'ouly-big. Chah 'Aly-big, 'Hamzah, 'Haçane eiBondàq'.
Sous le règne du sulthàn Souleïmàn-Khân, l'héroïque champion de l'islamisme, 'HouçeIn-q'ouly*big avait été, pendant quelque temps, après la soumission de la principauté de Bidiis, mis en possession du canton de Kârc^igân (521), en qualité de Sandjâq-bégui. Il fut à la fin destitué et partit pour le Diârbekr, où nxu il mourut et laissa un fils nommé Baîèndur-big (522), qui pos- 7^8^\ sède, à titre de sandjàq', depuis le jour de sfi conquête, le château de (jlyj Nèwâfij une des dépendances de KhoI, en vertu d'un diplôme du défunt sulthân (Mourad-Khân). Après avoir gouverné, pendant quelque temps, la peuplade Mahmoûdy, au nom du chah Thamasp , Chah 'Aly-big reçut enfin la mort de la main de'Houceln-big (523), fils d'Ëmireh-big, m$r-t-;{t;a d'Albàq*. Il laissa un fils nommé Khàled-big, qui possède, en ce moment, le canton de ^j^j^ 'Hawours ^) à titre de sandjâq . Le fils de 'Iwàz-big (524) nommé 'Hamzah fut placé, conformément à un décret du chah Thamasp, sous les ordres d'un certain émir persan (q'izilbàche) nommé Détou-Pîry^ à qui avait été confié la principauté Mahmoûdy. Cette peuplade finit par mettre à mort Délou Piry, et plaça 'Hamzah-big à la tête de la principauté.
Le chah Thamasp s'étant rendu maître de vive force \j^j )^^ de sa personne, le fit incarcérer. II le remit en liberté au bout de quelque temps, et l'envoya, avec une foule d'ag'as Ma'hmoûdy, au service de 'Hâdjy-big le Doumbély; mais il fut exécuté plus tard, à Khoï, par ordre de 'Hâdjy-big avec les ag'as Mahmoûdy. Cette principauté fut ensuite confiée par le divan du chah au Ehân Mouhammed, fils de Mir Chèms-u ddtn, fils de Mir 'Hâmid. Au bout de quelque jours. Chah 'Aly soulthàn le 'Houceïny
1) ^Hanoowrs est le nom qae Ton donne aux marécages qui s'étendent jusqu'à une demi-lieue de Bag^dàd (2>e«crtpfton de ce Pachalik par Mr. Rousseau, p. 80). II. 11
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(525), gonverneur SL de Wàn, fit arrêter Eh&n Moa'hammed, qui
fut enfermé dans la citadelle de WAn. Le territoire cICJl et la principauté Mahmoûdy (526) furent gracieusement concédés par le divan du châb à la nation (peuplade) Doumbély. Celle-ci, à l'exception de (527) la grande tribu des Mâm-réchân (probablement de Mâm-réwân)^ dont un certain nombre s'était retranché dans le chfttean d^Aqtcheh-qata (528), et une autre partie, dans celui de Khochàb (Belle eau), vint tout entière' se soumettre avec obéissance au service de'Hàdjy-big. Kbftn Mou hammed le Bèndjéwy {sic) (529), se sauva de sa prison de WAn, et vint rejoin- '• *^' dre la troupe Mâm-rêchy (530), qui se trouvait à Aq tcheh-q at a. En apprenant cette nouvelle, une foule de guerriers de la peuplade Ma'hmoùdy s'empressèrent d'entrer à son service, et il profita d'une nuit oh 'Hàdjy-big le Doumbély, qui était alors campé sous les murs du château d'Achoute, ne se tenait pas sur ses gardes, pour le surprendre à la faveur des ténèbres, avec une valeureuse jeunesse, et ils le mirent en déroute. 'Hàdjy-big fut blessé et eut mille peines à se jeter dans la citadelle d'Achoute. Il périt dans cette affaire une multitude de Doumbély, et KhAn Mou hammed expédia dans le Diârbekr un courrier chargé de présenter ses hommages à Rôustèm - pacha , mir-i-mirân de cette province, et de lui témoigner sa soumission et son obéissance à la cour de l'héroïque ^jU sulthAn SouleïmAn-KhAn. Lorsque cette nouvelle parvint aux oreilles du chah Thamasp, il fit délivrer et adresser au KhAn Mou'hammed (531) le diplôme d'investiture de la principauté Ma'hmoùdy. Enfin, lorsque cette principauté fut conférée à'Haçane-big par le divan du chah Tbahmasp, KhAn Mou hammed résigna bénévolement et de plein gré la principauté Ma hmoûdy, et se contenta de la place nommée Aqtcheh-qala. Onjui assigna, de la part du divan othoman, à titre de traitement journalier, une pension supplémentaire de cent aspres, sur le trésor du DiArbekr (532). 11 fut incorporé aux Mùutéferriqas de WAn, et vécut encore longtemps. Il donna, sur les frontières de la Perse (533), de nombreuses preuves
de sa bravoure à la dynastie othomane, et eut (?) quatre fils nommés: Mélik-Khalll, Mir Ghèms-u ddin et Seld Mouhamined(534). Après la mort du père, il s'éleva des différends entre ses fils au sujet du château à^Aqtcheh-q^^ (^y^tMélik-Kh^lil fut tué par son frère. L'autre fils nommé Seïd Mou hammed mourut du vivant de son père. Son fils nommé Chèms-u*ddin, jeune homme paré du manteau de la capacité et orné du bijou de la bravoure, occupe actuellement la place de son père à Aqtcheh-qal'ci.
Émîrehbl;, Ils de Mtr DâmM.
Après le décès de'Iwàz-big, la principauté Ma'hmoùdy lui
Têxtê
fut confiée par le divan qizilbàche. A Tépoque oii il se livra i"^^* une bataille entre le Tekélu(535)Onlama et Cherèf-Khân, prince de Bidlls, Ëmlreh-big déserta, le jour même du combat, les rangs de Chèref-Khàn et se joignit à Tannée d'OuIama. Il ne lui témoigna pas non plus une grande fidélité, et l'abandonna bientôt après pour entrer au service du chah Thahmasp. Ces nouvelles parvinrent aux oreilles de l'héroïque sulthàn Soulelm&n-Khân. A l'époque où ce valeureux champion de l'islamisme, qui venait de quitter ses quartiers d'hiver de Bag'dâd pour faire la conquête de Tébriz, arriva à son campement d'été (son iailâq) â*Auc^jân (536), Emireh-big revint faire sa soumission à la cour du sulthàn. Le souverain maître du quart habitable de l'univers le fit mander par un des tchaouches de la Sublime 'Porte. Les Kourdes conformément à la maxime: «Le traître est toujours peureux, firent disparaître («:>/ mjL^ perdirent) à Mtâneh (537) le tchaottche du monarque et se préparèrent au combat. Ce bruit s'étant répandu parmi les troupes (^ les gens) du camp impérial, elles l'assaillirent de tous côtés, et mirent à mort les personnes de sa suite. Emîreb fut fait prisonnier, et amené au divan avec quelques-uns de ses complices (compagnons). Au même instant l'honneur du sulthânat, sévère comme un préfet de police C^lkL iJJj^ a^, le supplicia au sein du divan. Il
laissa après lui deux fils en bas âge nommés: Manszoûr-big et Zeînel-big. Lorsqu'ils eurent atteint Tàge de puberté et de discernement, les deux frères se rendirent, d'un commun accord, à la cour du chah Thahmasp (538) dans le courant de l'année où le sulthân SouleImân*Khân entreprit la campagne du NakhUcké' wân (539). Le monarque persan accorda gracieusement à Manszoûr-big, à titre de sandjàq viager, le canton de Sokm&n-abàd dépendant de Khoï, et admit son frère Zelnel-big au nombre des illustres qoroudjy^). Lorsque le chah IsmaU second monta sur le trône, Manszoûr-big entra à son service et devint l'objet t^MH, ^^s faveurs de ce souverain, qui prit à tâche de l'honorer et de ' '^' lui témoigner son respect. Quand l'amitié et l'affection qui liaient entre eux les deux monarques (persan et othoman) dégénérèrent, après la mort du chah Isma'll, en inimitié et en rivalité, Manszoûr-big, gr&ce à l'intervention de Khosrew- Pacha, mir-i-mirân de Wân, vint y faire sa soumission, avec la promesse que le sandjâq" de Bârguiry (540) lui serait conféré par
le divan othoman, à titre de domaine jL^I et d'apanage vlirL. Le canton de Mouche lui fut également accordé â titre à^arpaliq (fief complémentaire); Zelnel-big obtint un etâmèt (grand fief). A la mort de ce dernier, il resta après lui deux fils nommés 'Hamzah-big et Q'obâd-big. En 1002 de l'hégire (A. D. 1593) le canton de Suldoùz, une des dépendances de Mèrfig'alez-Tébrfz, fut assigné à'Hamzah-big â titre de sandjâq", sur la proposition de Dja'fèr-Pacha.
Lorsqu'une partie des Uloûs et des tribus n(»nades oULL»I de la peuplade Ma'hmoûdy marcha sur Suldoûz, comme on le voit dans l'histoire des princes Makary (ou Mèkry ou Mohry); lorsqu'elle en vint aux hostilités envers chetkh ^Haldèr, et que * les deux partis se livrèrent bataille, 'Hamzab-big, et son frère Q*obâd-big, avec à peu -près cent hommes de la grande tribu
1) ^^yjJkÇl oTùudjydsKtàe da corps) est an nom d'agent dérivé du Terbe tark ^j^ qoroumaq garder, défendre, protéger.
Mahmoùdy et les personnes de sa suite ^1 ù^^jj furent tués; leurs richesses et leurs effets furent livrés au vent du pillage et de la déprédation entre les mains de la peuplade Makary (ou Mokry)(541).
'Haçane-big, flis de Iwaz-blg, fils de Mîr Hâmid.
Ce fut lui qui abolit au sein de la peuplade Ma'hmoùdy le culte impie des lézîdy, qui pratiqua le jeûne, la prière, le pèlerinage et l'aumône; qui apprit à ses enfants à lire la parole sainte (antique), et les engagea à se livrer à l'étude des articles du code universel qui sont d'obligation divine et de ceux qui sont de pratique imitative (542); qui fonda des mosquées et des collèges {mèdrèceh). Â Tépoque oii la principauté Ma'hmoûdy fut conférée à Kh&n Mouhammed, fils de Mir ^hèms-uddîn, 'Haça'ne-big prit la fuite, comme il a été dit précédemment, et se rendit à la cour du chah Thahmasp. Ce souverain, ayant jeté sur lui un regard de bienveillante faveur, lui accorda la principauté Mahmoùdy, ainsi que le château de Ehochâb et lui permit de retourner dans ses foyers. f;^*
Khân Mouhammed, voyant que le bonheur lui souriait (ve- ' ^^^' mit à sa rencontre) renonça bénévolement à la principauté Ma' hmoùdy, et se contenta du lieu nommé Agùscheh-qoCay qui, depuis longtemps, était au pouvoir de ses pères et de ses aïeux. 'Haçane-big, de son côté, ne l'inquiéta en aucune manière. Lorsque l'héroïque champion de la foi, le sulthân Souleimân Khàn, se dirigea vers l'Âdzèrbaldjân avec l'intention de soumettre l'Iran, 'Haçane-bîg, alarmé et sentant sa faiblesse, se rendit à la cour de Souleïmàn, qui lui accorda pareillement la principauté de Khocbâb et de la peuplade Ma hmoûdy. A dater de ce jour, il prit à tâche de déployer le plus grand zèle et le plus sincère • dévouement dans tous les services qu'il rendit à ce monarque, et, à l'époque où Iskèndèr-Pacha, mîrA-mirûn de Vân, marcha contre 'Hâdjy-big le Doumbély et le fit mourir à Khoï, 'Haçane
big 86 distingua dans cette bataille par sa brillante valeur et ses actions d'éclat, et donna des prenres irrécusables de sa bravoure et de sa présence d'esprit ^^'j^. Iskènder-Pacha exposa les faits avec la plus grande véracité au pied du trône du successeur des khalifes, et le sulthân Soulelmân, qui se plaisait à choyer ses amis et qui écrasait (liquéfiait) ses ennemis le distingua d'entre tous ses collègues en lui accordant un cafetan d'un grand prix et un cimeterre à poignée d'or avec une somme d'environ deux cent miUe aspres provenant du revenu des villages Ll^ et des terres labourables qui faisaient partie des domaines privés du sulthàn dans le Diàrbekr: cette somme lui fut assignée à titre à^arpàliq et de gratification j|>l. Il daigna, en même temps, lui délivrer un décret impérial, par lequel Sa Hautesse statuait qu'il ne serait perçu, à l'avenir, aucun droit de pâturage d'été (iaUâq) ni d'abri (ked?) (543) sur. les trente mille moutons, à peu près, qui appartenaient aux ouloùs *Mahmo&dy, et qui se rendaient aux pâturages d'été et d'hiver {qù chelâq). 'Haçane-big n'a effectivement manqué aucune occasion de rendre de loyaux services et de prouver son dévouement toutes les fois qu'il a fallu payer la dette de la fidélité et déployer sa bravoure et sa valeur (544), principalement à l'époque où le défunt sulthân Mourâd Khân donna à son armée l'ordre de marcher contre le pays des Q'izilbâches, dans l'intention p'Tos. ^^ conquérir l'Iran. A aucune époque ni dans aucun temps, les émîrs du Kourdistân n'ont obtenu les mêmes avantages que 'Haçane-big et la peuplade Ma'hmoûdy dans ces moments de troubles et de bouleversements. Ils s'éleva, du temps d'Iskèndèr-Pacha, dans le divan de Vân, une discussion entre lui et soulthàn Â'hmed-big, prince de Khi^ân, (545) sur la question de savoir lequel des deux aurait le pas et la préséance (546). 11 • obtint alors du sulthân Souleïmân Khân un décret impérial, qui décida, que. personne, si ce n'était le prince 'Hakkâry Zelnelbig, n'aurait sur lui le droit de présidence (547). Après avoir exercé, pendant cinquante ans, une autorité absolue, U fut tué
par les Persans en 993 (Â. D. 1385), à l'époque de la prise de Tébitz, dans une bataille livrée aux Q'izilbàches à Sa'id-abâd (548). Lorsque, au bout d'un an, les armées victorieuses placées sous les ordres du véztr Ferhâd Pacba, se retirèrent avec le concours de Dja'fër-Pacha, mir-p-mirân de Tébriz, on recueillit les ossements de son squelette (cadavre), et on les inhuma à Khochâb, dans la mèdrèceh (collège) dont il avait été lui-même le fondateur.
n avait trois fils nompiés 'Iw&z-big, Cbir-big et Chelkhybig. n posséda du vivant .... (549), à titre d'apanage ^U^l (audjâqliq) et de fief héréditaire ^^J^ ^^^^ ^^ canton de Magou dépendant de Nakhitchéwàn, à condition qu'il en enlève* rait la possession aux Q'izilbàches et y ferait construire un château fort.
Lorsqu'il y eut passé vingt ans, il marcha, vers la fin de l'année 1002 (Â. D. 1593), contre cheikh A'hmed avec le projet de venger le sang de ses cousins 'Hamzah-big et Q'obâd-big, de concert avec Ehizir Pacha, mirA-mirân de Tébrîz ; et il fut tué sur les remparts de la place par chcïkh 'Haïdèr, avec un certain nombre des siens, comme il a été raconté précédemment. Le sandjâq' de Magou fut gracieusement accordé à son fils IVf ouszthafa-big par la bienveillance sans bornes du monarque, conquérant du monde, du sulthàn Mou hammed-Khân, aux mêmes con- ^^^ ditions qui avaient été imposées à'Iwâz-big, et il Toccupe encore '' *^*' actuellement. Le district ^Idl ^'OrdoU'hâd4eZ'NakhUchévân(bbQ) a été pendant quelque temps, à iitre de sandjâq', entre les mains de son fils'Aly-big. La plupart des cousins (de'Haçane-big?) et des ag'as Ma'hmoûdy sont parvenus à des postes éminents grâce à son zèle et à son dévouement. Ils sont devenus possesseurs de beaux villages et de riants guérets enlevés aux Q'izilbâches dans les provinces d'Adzèrbaldjân et d'Arménie, qui leur ont été concédée, à titre de bénéfices militaires, sous les noms de snâmèl et de timâr. 'Haçane-big était, sans la moindre exagération, un très habile politique J^U^ ^.y^ (?)) protecteur de sa tribu et
pratiquant la justice , si bien qu'il a été rédigé un État de services, en un Tolume, où ont été consignés, article par article, tous les services rendus à la cause de la dynastie othomane, les actions d'éclat, les hauts faits et les traits de bravoure de ce prince, de ses enfants (descendants) et de la grande tribu (race) Ma'hmoûdy (551), depuis le jour de sa soumission à la Sublime Porte jusqu'à sa mort. On y a inscrit chaque article, du commencement à la fin. Après avoir soumis chacun d'eux au visa et au sceau des beglcr-béguis , des deftèrdârs et des q'âzis de V&n et des autres émirs kourdes, il a fait apposer, à la fin de ce volume, le sceau des illustres serdàrs. Il l'a enfin adressé à la cour du défunt sultbftn Mourâd-Khân, qui l'a orné de son brillant monogramme {thougra) (552). Toutes les fois que son âme lui suggérait (dictait) quelques requêtes et placets, il prenait à la main le volume susmentionné et se rendait à l'auguste divan im* périal, où il obtenait tout ce qu'il demandait. Dans les combats et les assemblées (aux audiences) il parvenait toujours à convaincre son adversaire et à mettre son ennemi hors de combat,
Chtr-blg, Us de 'Haçane-Ug.
Lorsque son père obtint, de son vivant, le sandj&q de Magou pour son fils aîné 'Iwàz-big (553), il résigna celui de Ehochàb e( la principauté Ma'hmoùdy en faveur de son second fils Ghir-big. C'est un homme qui joint le mysticisme des Ssfoufis k Têxu la pieuse abnégation des AbcUUs! Il emploie la plus grande parp . Bio, tie de son temps a converser avec les ouléma (savants ou docteurs de la Loi) et avec les hommes de lettres, et à visiter «J^^j», avec respect, les cheikhs adonnés à la spiritualité. Il a fût un pieux pèlerinage à la maison sacrée (la Kdaba) et honoré de ses bienfaits et de ses bonnes oeuvres les ascètes, les dévots et les derviches. La grande tribu et les peuplades {goums) Ma'hmoûdy sont également contentes et satisfaites de ses bons procédés. Il* y a aigourd'hui douze, ans qu'il est investi de la prin-
cipanté (de Pémlrat) de Ehochàb) et du commandement en chef des émirs, des tribus nomades et des notables de cette peuplade.
GBLAPITBE VL
Des Princes Donmbély (553).
L'intéressante narration des historiens les plus dignes de foi nous apprend que la généalogie des émirs Doumbély remonte à un certain personnage des tribus arabes de la Syrie, nommé 'Iça (Jésus). Suivant une autre version , il serait originaire de Ljézirdi-i' Omèryié (554) et serait venu se fixer aux environs (ou dans les parages ^j^^yi) de rAdzerbaïdjàn. Les anciens souverains (sulth&ns) lui octroyèrent, à titre d'apanage (^U^l au-
djâqliq) le canton de Sokmàn-abâd-lez-EhoI ^^ ^L) (jlSL (555), où il habita fort longtemps, et oiï de grandes et de petites tribus {qabUeh) se rassemblèrent d'un jour à l'autre sous son autorité. Les princes et les peuplades Doumbély pratiquaient, dans le principe, la doctrine réprouvée des lézidy. Leurs princes devenus célèbres sous le nom de 'Iça-Uguy et quelques grandes tribus abjurèrent plus tard (en second lieu jLil ^U) cette hérésie , et embrassèrent la doctrine des Sounnites et des musulmans orthodoxes (il^U» J^l), mais une partie d'entre eux persévérèrent, comme auparavant, dans leur croyance pernicieuse.
D'après une autre version, qui est la plus authentique, les grandes tribus Doumbély proviennent (sont venues) du pays des BcJdUy, et on leur donnait , parmi les Eourdes, le nom de Doumbély Bokht. Un des descendants ^V^l de Iça-big nommé cheikh A'hmed-big parvint à un poste éminent sous la domination des Turkomans AqqoUmniou (du Mouton blanc) et conquit le château fort de Baî ^L, et une partie du pays 'Hakkâry, qui furent
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soumis à son autorité. La principauté et le gouvernement du château de Bal restèrent longtemps confiés aux soins de la peu-
Texte f ^
Persan, plade Doumbély. Cheïkh Ahmed laissa en mourant deux fils nommés Cheikh Ibrahim et Cheïkh Bahloûl. Ce dernier succéda à son père conformément à sa dernière volonté. Après avoir gouverné pendant quelque temps, il arbora enfin son drapeau princier dans le monde de Téternité et laissa sept fils, savoir: Djèmchîd-big, Mouhammed-big, Khâliq'-werdy-big, Hâdjy-big, A'hmed-big, Isma'ïl-big et Dja'afèr-big.
HâiUT-Ug, ffls 4e Cheikh Bahleûl*Mg.
n était depuis longtemps attaché par les liens du dévouement et de Taffection à la cour du chah Thahmasp, qui le protégeait également.
Ce souverain, ayant réuni le district de Ehol ^^ «1^1 à Sokmân-abâd, les lui octroya, à titre à^tiâlèt (principauté ou gouvernement), et lui donna le titre honorifique de Hâdjy Soîdthân. D confia à son zèle la garde et la police de la province frontière de Van, ainsi que la défense des limites de son empire. Lorsque les Eourdes, habitants du désert, ces perfides suppôts du démon, qui n'avaient jamais vu de pays habité (civilisé ?) ni en songe, ni pendant qu'ils étaient éveillés, firent leur entréo. dans la bourgade de KhoI, chacun d'eux s'imagina être l'égal des héros de la légende, tels que Gouderz, Guiw et Sàm, fils de Nérimân, et se disait: «Le chah Thahmasp nous a placés ici pour tenir tète à l'armée de Roûm (othomaue), comme dit le poète (le maître).
(Vers.) On Eourde (556) perdit un ânon (son pauvre âne) dans la Ka'aba. Il la parcourut avec grand bruit en disant: «Ah! qu'il est long le chemin de ce désert: qu'y-a-t-il d'étonnant (de mystérieux), si mon âne s'est égaré? Ainsi parlait le Kourde; et en regardant derrière lui, il aperçut son âne (557). Il se mit à rire en le voyant, et dit: «Mon âne s'était égaré dans la foule: si je l'ai retrouvé, c'est grâce au vacarme que j'ai fait (558).
Si le Koiirde ne s'était pas lamenté/ Tâne s'en serait allé, et annût en ontre emporté sa chaîne.
En nn mot, les Eonrdes Doumbély poussèrent la vanité et la présomption à un tel point qu'on ne saurait s'en figurer da- ▼antage. On rapporte que quelques-uns d'entre les officiers supérieurs (d'entre les plus marquants O^^^^ j') entrèrent dans la boutique d'un confiseur, et s'y régalèrent de confitures. Lorsque v^xu lé maître confiseur leur demanda, à leur sortie de son magasin, f- 912. le prix de ses confitures, ils lui répondirent: «Le chah nous a fait présent de cette ville avec les fruits confits qui s'y trouvent.» De là est provenu le proverbe vulgaire turk: ^Jf ^^ ftj^ j^
Oiekr bieûmCj "halwa Ussûme» (La ville nous appartient, la confiture est à nous). On raconte également le fait suivant au sujet de cette peuplade: Un groupe de musulmans Doumbély entra, on vendredi, dans la mosquée cathédrale de Ehoï pour entendre la khauthbéh (559). Lorsque le khath^ (prédicateur) prononça, suivant Tusage de la secte Imàmy (560), les noms des douze Imâms (que Dieu leur soit propice)^), ils y mirent opposition et se dirent l'un à l'autre: «quel singulier khathib! Il n'a pas prononcé les noms de 'Hâdjy-big ni de son frère, tandis qu'il a proféré celui de leur jeune frère Dja'afèr-big. Tant que le hhatMb n'insérera pas dans la Tchouthbéh les noms de 'Hàdjy-big et de ses frères, nous n'assisterons plus à la prière du vendredi.» On • raconte au sujet de cette' peuplade , une multitude de bons mots (facéties) du même genre, mais il est plus à propos que nous n'en fassions pas mention. Bref, à l'époque où 'Hàdjy-big fut chargé momentanément du gouvernement de KhoI, il voulut , à plusieurs reprises, aller tirer vengeance de la tribu Ma'hmoûdy, qui était l'ennemie invétérée de la sienne; mais il échoua chaque fois dans son entreprise, comme il a été dit plus haut dans l'histoire de la nation Mahmoùdy. Enfin Iskèndèr-Pacha, mir-t-mi-
1) Ce passage me semble également proayec que Chèref-u'ddîn Biditcy était Chtate^ et non SwmUe.
rân de V&d, poussé par 'Haçane-big et Ehàn Mouhammed le surprit et Tattaqua à Timproyiste à Ehol, où il tua 'Hà^y-big avec une multitude de guerriers de la peuplade Doumbély. Celui-ci laissa en mourant un fils en bas âge nommé 'Hâdjy-big.
A hmea-Ug, ffis ie Bahtoûl-Wg.
Le canton de Sokmàn-abàd lui fut d'abord confié par le di- Tan du ch&h Thahmasp. Lorsque la grande tribu Doumbély,
^'i' ne sachant pour quel parti elle devait se prononcer -^JliJu
cU^ /j^ après le meurtre de Hà^jy-big, se déclarait tantôt en
faveur des Boûmy (Othomans), tantôt en faveur des Q izilbftches, ils s'écartèrent du chemin de la droiture et du sentier de la loyauté, en agissant d'une manière contraire au bon plaisir de chah Thahmasp jusqu'à l'époque où l'héroïque et belliqueux sulthàn Soulelmàn Ehàn revint de sa campagne de NakhitchévAn. Le chah Thahmasp envoya alors du côté d'Àrdéhân (561) les trois frères A'hmed-big, Isma'll-big et Dja'afèr-big avec quelques émirs q'izilbftches, et convint secrètement avec ces émirs des dispositions suivantes:
a Vous ferez, tel et tel jour, un massacre général des grandes tribus Doumbély; et moi, de mon côté, je livrerai en proie au cimeterre tous les qoroûdéis (gardes du corps) de cette nation qui sont attachés au service de mon auguste cour.» Au jour fixé les chefs (émirs) q'izilbàches mirent à mort à Ardéhàn tous les
trois frères avec quatre cents vaillants j)^ guerriers de la peuplade Doumbély. Le chah Thahmasp fit également massacrer à peu près vingt à trente qorotidjis appartenant à cette nation. Manszo&r-big, fils du Mou hammed-big, s'enfuit d'Ardéhân, et se réfugia à la cour du sulthân, vaillant champion de la foi, où il fut comblé des faveurs impériales, et devint l'objet des bienfaits sans bornes de ce monarque.
HaB8zeûr-big, Ils de ■otfhammed-blg, fils de Babloàl-bigr.
Le canton de Q otour-^dérehrcy (de la vallée de Q'otoiir) et de B&rgairy (562) lui forent octroyés, à titre de sandjàq', par la faveur illimitée du sulth&n , et les Doumbély qui avaient échappé au glaive vinrent se grouper autour de son drapeau. Il consacra sa vie tout entière au gouvernement de cette contrée, et laissa en mourant deux fils nommés Wély-big et Q'ilidje-big.
Wély-Ug, fils de Huszoûr-Ug.
Après la mort de son père , son poste lui fot gracieusement accordé. On peut dire de lui, sans exagération oKj ^, que c'est un homme supérieur à tous les autres sous le rapport de la valeur et de la bravoure, et qu'il est digne et capable d'occuper les postes éminents d'émirs et de prince. De nos jours, c'està-dire en 1005 de l'hégire (A. D. 1596—7), il possède les cantons de Q'otoûr-déreh-cy et d'Abaq'al. à titre A^auc^jâq (apa- 2v«to nage). Celui à^OtUchouq j^^l (probablement Owatchiq) (563) a ^ ^'^été conféré, à titre de sandjàq^ à son frère Q'ilidj-big lors de la prise de Nakhdjiévân, et il l'occupe encore aujourd'hui sans partage et sans opposition.
^HâiUy-big, fils de HâfQy-bIg.
Il était né depuis deux mois, lorsque son père fut tué, et on lui donna le nom du défont, suivant l'usage de la nation Eourde; le chah Thahmasp lui assigna une pension sur le trésor. Lorsqu'il eut atteint l'âge de puberté et de discernement, il l'admit dans les rangs des illustres q'oroudjis. A l'époque des troubles politiques suscités par soulthàn Baïézîd (564), le chah le nomma émir du canton d'Abag'a, et il se rassembla sous son drapeau une foule de guerriers de la nation (race) Doumbély. Il consa-
cra nue vingtaine d'années au gonvernement de cette principauté; et après la mort du chah Ismall second, c'est-à-dire sous le règne du chfth soulthàn Mouhammed, lorsque le serdàr Mouszthafii Pacha vint camper au bord de la rivière de Q'anag' (565), Émlr-Khftn prit le parti d'attaquer nuitamment Tannée musulmane: Hàdjy-big et une partie des émirs q^zilbàches périrent dans ce combat, et furent submergés par la mer de la mort dans les eaux du Kour. Sokmèn-abàd , qui , lors de la soumission de Nazar-big, avait été gracieusement concédé par défunt le sulthfto (566) aux enfants de 'Hàdjy-big, est encore actuellement en leur pouvoir: son fils atné porte également le nom de 'Hfti^y-big.
SpiltIâH Aly-Ug, ffls 4e DjemchM-big, Ug U BMMhig.
Dans le temps où il s'opéra un changement dans les sentiments du chah Thahmasp à l'égard de la peuplade Doumbély, et où ce souverain donna l'ordre de la détruire, soulthftn 'Aly était attaché à l'illustre corps des'goroué^is du chah, et avait été dél^é pour feiire rentrer l'impôt (567) et les redevances d'Iszphahàn. Lorsqu'il eut touché la somme de cent toumftns à compte sur les redevances o^^ qu'il était chargé de recouvrer, il apprit la nouvelle du massacre de ses frères, de ses oncles et 2v^ de la grande tribu Doumbély. Il prit alors ces cent toumâns en p?aS; argent comptant, et s'enfuit du côté de Vàn, où il vécut, pei^ dant quelque temps, caché au sein de la peuplade Doumbély. Dès que le chah Thahmasp revint à des sentiments plus favorables envers cette peuplade et déposa dans la niche de l'oubli les pages où étaient consignées les fautes (568) qu'on lui reprochait, soulthàn 'Aly-big se munit des mêmes cent toumàns d'argent comptant, et retourna à la cour du chah. Il renouvehi à ce monarque l'assurance de son dévouement et de son sincère attachement, et eut l'honneur d'être comblé de caresses et de présents de la part de ce souverain, qui l'attacha, comme auparavant, au corps des q'oroudjis. A la nouvelle de la mort de 'Hàdjy-big,
le ch&h sonlthftn Mouhammed confia à Soulthàn 'Âly-big la principauté de Doumbély; il réunit au canton de Soulelmân Serâyl le moitié de celui d'Âbag'a, et les lui conféra. Lorsqu'il eut passé quelques années dans ces parages en qualité d'émir, les cantons précités furent complètement ruinés par suite des vicis* situdes du temps jU) Ci)^, et le revenu en était devenu entièrement nul, à tel point que le prince vivait dans la gène CS^ à Gharùûr jj^^ où il touchait chaque année une certaine somme provenant de l'impôt et des redevances de la vallée d'Âlakis J>J^\ et de Charoûr (569) dépendante de Nakhdjévân, qui lui avaient été allouées pour fournir à sa subsistance. Il y passa dans le monde de l'éternité au terme qui lui avait été fixé par la divine Providence et laissa trois fils nommés Nazar-bîg» Q'ili^e-big et 'Houceïn-big.
Naûur-Ms, Ils de SoilOiân Aly.
Après le déc^ de son père, la principauté Doumbély lui fut assignée par le divan du chah soulthâ^ Mou hammed. Lorsque la ville A^Iréwàn (Ériv&n) tomba au pouvoir des partisans LJ^I de la dynastie othomane, et que le vézir Sin&n Pacha Ait chargé de la défense de cette place, Nazar-big et quelques émirs q'izilb&ches des peuplades <t»ll Uomifiiou (570), Albaoute, Sa^adlou et de Tchimiche guézeh, qui habitaient, depuis les anciens temps, le Sjokhour-Sdad (571), prirent le froc du pèlerinage mIjJ pour
se rendre à la céleste cour othomane, et furent admis, grâce à t^xu Fintervention de Sinân Pacha, fils de Tchig'ala (572), à l'hon- p-^ie! neur de présenter leurs hommages au serdâr Ferhàd Pacha à Arze-roûm. Le district <;ldl de Tchaldiràn, de Soulelm&n Sérâyl et de Sokmèn-abâd fut octroyé, sur l'ancien pied, à Nazar-big et à son frère Q'ilidj-big, par la munificence impériale. Comme Sokmèn-abâd avait été annexé, pendant quelque temps , au samjyâq' de Bargniry, par le divan du chah Thahmasp, et avait été conécdé plus tard par un iarlig' du défunt sùlthân, à titre de fief
héréditaire ^jÇlj pUil, à Manszoùr-big le Ma'hmoùdy, celai-ci
hésita et tergiversa, lorsqu'il s'agit de remettre le canton à Nazar-big. Ce dernier fit viser LmI de nouveau le décret impérial par le serdàr Ferhàd Pacha, qui le rendit exécutoire en vertu du gracieux dipl6me du sulthàn. B avait été, d'un autre côté, convenu et stipulé avec SinAn Pacha, à l'époque de la soumission de Nazar-big à la Porte othomane, que celui*ci serait mis en possession du canton de Sokmèn-abAd, qui était depuis longtemps l'apanage héréditaire de la peuplade Doumbély; et il s'était muni, en conséquence, d'un décret impérial dûment et pleinement ratifié. Il voulut, par conséquent, s'emparer de vive force de Sokmèn-ahAd: cette prétention attisa, de part et d'autre, le feu de la mésintelligence et de la discorde, et raviva l'Ancienne inimitié qui subsistait entre les deux peuplades. La chose en vint au point de s'armer du glaive et de la lance : elles rassemblèrent dont l'une et l'autre, sous leur drapeau respectif leurs grandes et leurs petites tribus, ainsi que leurs partisans led plus dévoués, et se rangèrent en bataille en face l'un de l'autre. Nazar-big mordit la poussière dans ce combat avec son frère ^Houceln-big et quatre-vingts guerriers des plus distingués de la peuplade Doumbély.
Lorsque ses frères eurent été tués, il vint à Ârzeroûm avec les émirs et les peuplades {goûma J^Oy offi*ir ses hommages au serdàr FerhAd- pacha dans l'espoir qu'il serait procédé à une grande enquête à ce sujet jl j»)^ Ji^ «1^1^ jL aT. Le serdftr,
de son côté, somma Manszoùr-big et les autres notables {(jl^i) officiers supérieurs Mah'moûdy, qui avaient pris part à compa-
î**** rattre à sa barre.
'' '^^' L'auteur de ces lignes assista également à cette audience. Lorsque l'on commença à procéder aux préliminaires d'une enquête approfondie (573) de cette aflaire, on reconnut que l'irri-
tation >Lj des deux parties provenait de deox ordres contradic^ toires remis par le serdàr entre les mains dn demandeur et du défendeur.
(Vers.) (574). Quiconque s'estimera heureux de se résigner à son sort, sera honoré pour son caractère, tant qu'il existera (575). Tout homme, au contraire, qui s'accointera avec la
cupidité jijjj et l'ambition, finira par tomber dans la misère et la pauvreté (576).
Le serd&r, qui avait pris la justice pour guide, appliqua sur ses lèvres le sceau du silence, se couvrit du manteau de l'intelligence, lorsqu'il s'agit d'exécuter l'arrêt (le précepte) de la justice, et prit le chemin de la conciliation, comme le prescrit l'aphorisme ainsi conçu: a La paix est le roi (le sèld) des jugementa». Dès que le serd&r eut atteint de part et d'autre le but qu'il se proposait, il décida que Manszoùr-big renoncerait au canton de Sokmèn-ab&d et le remettrait à 'H&djy-big, petit-fils de feu'Hàdjy-big (577). Le canton de Tchaldiràn fut accordée à titre de sandj&q', à Q'ilidje-big pouf mettre un terme à leur prétention (procès) et à leur différend. La peuplade Doumbély se soumit à contre-coeur à cette paix plâtrée (paix de loup) et s'en retourna (578).
. CHAFITBE 3L
Des Emirs et des Princes Guelhors, qui se réduisent à
trois branches a^ (578).
Ces princes font remonter leur origine à Qouderz^ fils de Chmo^ qui, du temps des monarques Eèyï&nides, était wâHy (gouverneur) de la province de BâbU J^L C^^j (Babylone) connue aujourd'hui sous le nom de Kaufah. Gouderz donna le jour à un fils nommé f\pj Bohhâmy qui , par ordre du monarque Kéyîftnide Bebmen, (579) mena une armée en Syrie (580), à Jérusalem
et en Egypte où il -exerça de grands ravagea et de sanglants massacres Y U versa le sang des enfants d'Israël en si grande abondance qu'il suffit pour faire tourner un moulin. Les historiens ont changé son nom en Bakht-un^naser. Celui-ci finit par mettre le pied sur le trône de l'empire. C'est depuis cette époque que le gouvernement de ce pays resta entre les mains de leur descendants. On donna à leur grande tribu le nom de Qourûn.
PAtiCUPU PlIlUt •« PiniÈtl ItAldl
Des Princes de Pèlènkâi (581).
Asi« Il y a quatre princes de cette dynastie dont les noms ont ji. 818, passé de bouche en bouche, et sont encore cités parmi les . hommes (582). Le premier fut ffoSb'^tiUàh'bigy qui fut un homme très pieux, dévot et distingué par son mérite. On cite au nombre des châteaux forts et des cantons que possède cette peuplade les châteaux de Dive-dUy de Nau-dùe (château-neuf), de Dive^mâny de Oouwâh-i^ofiMe (583), de Naûr (ou Naar)^ de Kélâtakj de Néchoûr j^ (584) et de Mèrâioidimèn jwJf^U (^85). II (6'alb-ullah) fut d'abord soumis au chah Szèfîde Ismall. Lorsqu'il mourut, son fils (586)
Moii1iammed-bis, dis de CT alb-illah-bi;,
prit la place de son père , dont la principauté héréditaire lui fut conférée par le divan du chah Thahmasp. C'était un homme doué de toutes sortes de belles qualités JjUj et distingué par sa justice et son équité. Il était un zélé protecteur des ^ouléma (savants) et des littérateurs p%âs, et a fondé à Pèlènkftn un collège
1) Sur Omnff Chuàerg et Bêhhfim Toyet 8if Jtho Malcolm, SisMre êe Fine, T. I. p. 78, 74, 76: et GOrres, Hddehlm(A von Iram. T. II, p. 183<-191. Sur BMiifuuMar Yoyez les Prairies Sw de Maçaudi^ trad. française T. II, p. 122—128, 127, 128.
(médréceh) et une mosquée cathédrale. Le chah Thahmaap s'u* nit à sa Me par les liens conjagaux , et il jouit de quelque réputation par suite de son alliance (avec ce monarque). H exerça^ pendant quelques années, une autorité absolue, et eut quatre fils, savoir: Témir Iskèndèr, l'émir Souleïmân, soulthân Mou* zafFer et Djèmchld big. H partagea, de son vivant, son pays héréditaire en quatre parts, qu'il distribua à ses fils. Après avoir nommé l'émîr Iskèndèr son lieutenant, il le désigna pour son successeur.
L'Émtr Iskèndèr.
Il vint à Q'azwîn après le décès de son père , pour y rendre hommage au chah Thahmasp, et fit renouveler son diplôme d'investiture. Sous le règne du chah Isma^^U second, il vint lui faire sa cour, et obtint le plus gracieux et le plus honorable accueil. . La principauté de Pèlènkân lui fut confiée comme auparavant, et il s'en retourna au comble de ses voeux. Lorsqu'il se fdt écoulé une vingtaine d'années à dater du jour de son avènement, son existence devint la proie des tigres (587) et des Hons de la mort, et il remit son âme au créateur du monde (588).
(Vers.) Ne t'abandonne pas à la sécurité, car cette mer orageuse n'a jamais (589) oublié d'engloutir les mortels.
Saulag (probablement j^^ Szotdâq^ le Manchot) 'Houcein le Tèkèln, prince de Deïnéwèr, marcha contre le château de Pèlènkân après le décès de Mîr Iskèndèr, s'empara de cette forte- ^,2S^ resse considérée comme inexpugnable, et en prit possession. Le ^ "^' frère d'Iskèndèr nommé soulthân 'Houceïn, tremblant et se méfiant de Soulâg , se rendit i Chehrézoùl pour y faire sa cour à Ma^hmoûdy-Pacha, fils de Chèmsy Pacha. Lorsqu'il édata, après le décès du chah Ismall, des troubles et du désordre dans les affaires des Qfizilbâdies, on vit sui^ir dans ciiaqve tète des projets ambitieux et dans chaque cerveau des prétentions chimériques. Wély-Khân le Tèkèlu, gouverneur (ou prince J^L) de
Hamadàn, se défit de Sovlàg Houceïn. Les troupes fournies par la province de Chehrézoûl (590) saisissant cette occasion, arrachèrent le château de Pèlènkàn des mains des Tékélu^ et il ne resta plus un seul des héritiers de cette principauté. Pèlènkàn est actuellement conféré par le divan de la dynastie othomane, à titre de sandjàq\ à des fonctionnaires étrangers.
PARACRAPU SECOHD 4d SBCOHDE BIAICIB «^tui.
Des Émîrs de Dér-i-tènk^ qui, dans les premiers temps, était comme sous le nom de province ou principauté cJij
de ^Holwân (591).
Un des princes de ce pays se nommait Sohràb-big, comme l'a entendu dire Fauteur de ces pages. C'était un homme vaillant, généreux et déterminé, qui possédait les cantons et les châteaux nommés Bàwéh (R. ejL Pâwek)^ Bâdkéh (R. JCL Pâ^ guéh\ Alâny, le château de Zèndjîr^ Zèwûn-sery Doûdmûn (o'^^^ Doûdân; R. ob->^ Dourûn) et Zermânihy (R. ^J^jj Zèrmâméky (592). Après la mort de ce prince, son fils
*Omèr-bis
succéda à son père. C'était, dans le principe un homme déhonté, sanguinaire, scélérat (593) et adonné au vin. Il fut enfin ramené dans la bonne voie par la grâce divine, et fit sincèrement pénitence de ses péchés. Il vint faire sa soumission à l'héroïque sulthân Soule!mân, lorsque ce monarque fit la conquête de Bag^dâd: son iîâlèt héréditaire lui fut alors confiée, et il fut en outre comblé de faveurs sans bornes de la part de ce Chosroès. A dater du jour où il fut admis au rang des serviteurs de la Sublime Porte impériale, il resta inébranlable dans la voie du dévouement, et marcha de pied ferme dans le chemin du service. H parvint à un âge très avancé, et fut englouti par la mer dé l'anêkntissement (594).
(Vers.) Supposé que ta aies compté sept semaines a»*^ d'ex- »<>(• istence oa que ta aies vécu jusqu'à sept mille ans; peu importe p- ^^• que tu sois d'une haute ou d'une basse stature, puisque notre taille est destinée à être engloutie (par la mer du néant).
Après son décès, son fils
fut chargé du gouvernement de sa principauté. C'était le coryphée de son siècle et la perle (l'unique) du monde pour la vaillance, la grâce et la beauté. Il possède aujourd'hui son domaine héréditaire et ses acquêts avec leurs accessoires «>fL>J) ^jàJ^A^f
depuis les confins de Delnéwèr, de Jâilour et de Bâg'irlou jusqu'aux limites de Bag'dâd (la ville du Salut) (595). D n'a pas son second en fait de nombreux bestiaux et de vastes pâturages, de riches trésors et de grands capitaux progressivement amassés , ni sous le rapport de ses nombreux partisans et défenseurs.
PARAGRAPHE TROISIÈIE OU TROISIÈME BRAKGHE (4^).
Des Émirs de MAhydechte ') <596).
A l'époque où nous avons écrit cet ouvrage plein d'imperfections, nous n'avions près de nous personne qui connût leur pays; mais nous avons appris par la voix publique que leur ancien patrimoine (jU^I apanage) se composait de Mâhydechte et de Til^wer j^'iLï (597), et que la plupart de leurs grandes et de leurs petites tribus forment des peuplades et des uloûs oL^I nomades oUU^l (598). Leur principauté était précédemment
1) Mr. de Hammer, qui a suivi l'historien tark Ndîma (T. I. p. 487), donne & cette plaine le nom de DescM-mahi (plaine ou stépe du poisson) et nous apprend qu'elle se trouve à trente journées de marche (dreyssig Màrséhé), de Bagd&d (Ge* gMchte des osman. BeicJhes, T. V, p. 118). Au lieu de Dér-i-tènk le même historien écrit Derteng (Engthor).
partagée entre deux frères noinmés Ckekbâg et MansMoûr^ qui l'admiaiatraient conjointement. Dans le courant de l'année 1002 de rhégire (A. D. 1593 — 4) le frère nommé Manszoùr taa Chehbàz et se rendit maître de toutes les tribus nomades vassales oULi») (599). C'est lui qui est actuellement investi du droit de lier et de délier et du gouvernement indépendant de ce pays (600).
Chehbâz laissa un fils nommé Elqâs (601) ^^Uil. Il se montre parfois hostile envers son oncle, et il s'est engagé à livrer (602), chaque année, près de quarante mille moutons au divan de Bag dàd. Il est on ne peut plus soumis et obéissant aux commissaires (fonctionnaires) de la dynastie othomane et au mlr-imirûn de ce pachaliq'.
C'est un homme déterminé et valeureux, qui se distingue d'entre ses égaux , pour lesquels il est même un objet de jalousie sous le rapport de ses immenses richesses^ des produits jljjl de ses bestiaux et de ses nombreux pâturages (603).
CHAFITBE XL
Des Princes de Bâneh (604).
L'intéressante narration des écrivains les plus dignes de foi êSTxtê et le texte instructif des conteurs d'histoires nous démontrent ?«?/".* de la manière la plus évidente que Bâneh (o.u Bânah) est le nom d'un pays qui l'a transmis aux émirs de la grande tribu qui l'habite. Cette principauté se réduit à deux cantons et châteaux forts , dont l'un est le château de Piroûz et le canton de Bâneh {Bânah) ; l'autre est appelé le château de Chubouh avec le- canton du même nom (605). Elle est située entre la principauté d'Ârdélân, celle de Babân et de Mohry (ou Makary); et leurs princes ou émirs ont reçu le titre honorifique de /hjJI yl-^l IJchtiàr-uddin (choix' de la religion).
Ce surnom leur vient de ce qu'ils ont bénévolement abjuré l'infidélité pour embrasser l'islamiame, sans avoir obéi à aucun des souverains (sulth&ns) musulmans: Dieu le sait.
Le nom du premier de ces princes qui a passé de bouche en bouche et qui est devenu célèbre était Mir^a^big^ fils de Mtr Mùuhammed.
n gouverna, pendant quelque temps, la principauté de Bàneh, et s'unit par les liens du mariage avec la fille de Bîguéh-lng, prince d'Ârdélftn. Il acquit une entière indépendance dans sa principauté , et finit par devenir le rival et l'adversaire de soûl- . thân 'Aly-big le Q*anlié^e ^Jbuf (probablement le Tébènlidje jftLj) qui briguait, concurremment avec lui, la main de la fille de Biguehbig (606). Soulthftu 'Aly-big, ayant préposé son frère Q^atinemiche-big S^ ^^^U^li (607) à la principauté de Bâneh, expulsa Mirza-big du pays. Celui -ci demanda un asile àBigueh-big, dont il implora le secours; chassa, à son tour, avec l'assistance de ce dernier, le susdit Q'âtinemiche big (609), et se raffermit dans sa principauté. Lorsque la mort naturelle le força à prendre congé de ce monde éphémère, il y laissa, comme souvenirs, cinq fils nommés Boudâq'-big, Souleïmàu-big, 6'àzy-Ehàn, Mtr Mou* 'hammed et Og'ourlou.
Boudâq'-bigr^ (ils de M\n&'b\g.
Il donna, après le décès de son père, tous ses soins aux affaires de la principauté, et lorsqu'il l'eut gouvernée pendant quelques années, ses frères consanguins Mir M^ouhammed et Og'ourlou, qui n'étaient pas nés de la même mère que lui, s'insurgèrent contre lui, et le bannirent de son pays. Boudâq'-big y^^^ se réfugia & la cour du chah Thahmasp, qui lui accorda des se- ^.m! cours et des troupes auxiliaires afin de le réintégrer dans sa principauté héréditaire. L'ange de la mort, qui met fin à tous DOS plaisirs (qui est notre trouble-féte) , vint subitement fondre sur sa tète, et lui ravit l'âme dans la ville ^e Q'azwin.
SoiileliËâH-bl;, ib de Mlm^lils.
Après la mort de son frère Boudàq-big, la principauté de Bâneh lui fut gracieasement accordée par le divan du chah Thab* masp. Id-qouly'big^ fils d'Âïdîne Aq'a le Dzoul-q'adr, toâly de Mérûga^ reçut l'ordre de fournir des secours à Souleîmàn*big et de l'installer dans la principauté de Bàneh.
Grâce à son concours, Souleïmàn-big devint effectivement prince de Bâneh, qu^il gouverna une vingtaine d'années. Comme c'était un homme pieux et religieux, il renonça à la gestion des affaires aussi difficiles qu'importantes (.^^ périlleuses) de la principauté, donna sa fille en mariage à son neveu Bedr-big, et lui abandonna sa principauté. Il fit deux fois le pèlerinage des deux temples sacrés (que Dieu redouble le respect et la vénération dont ils sont l'objet!). Il préféra, la seconde fois, rester dans le voisinage du tombeau purifié et du sépulcre resplendissant de lumière du meilleur des mortels (que Dieu le comble de ses bénédictions , lui et sa pieuse lignée) ; et il fixa sa résidence dans la ville de Médine l'Illuminée (609).
TROISIÈME SKGTIOlf Ai> DiïlSÊK ER tUATRE PARAGRAPHES 4^.
Des fimtrs ou Princes kourdes de rirâa.
A l'aide de leur plume (<^1K pinceau) d'où pleuvent des perles et qui sème des pierreries, les historiens et les archéologues (6 1 0) ont consigné sur les tablettes de l'exposition , que les principales tribus kourdes de l'Iran se divisent en trois classes ou races asJL nommées: 8iâh Manszoûr^ jy^^ 0^9 Tchékény ou Tchiguiny ^jù et Zèn^neh ajIjj. Une tradition notoire et qui a passé de bouche en bouche nous apprend qu'il y eut, dans le principe, trois frères qui vinrent du Loristàn, 6ù, suivant une autre version, du pays de Gouràn et d'Àrdélân, et qui abandon-
nèrent leur patrie et leurs foyers avec le projet d'entrer au service des souverains de Tlràn. Ceux-ci les ayant avancés très rapidement, ils parvinrent tous les trois au grade d'éwîr, et les ^j;^^ hommes qui vinrent, de tous côtés et de toutes parts, se ranger ^'*^' sous leur (6 11) drapeau, prirent leur nom. Les autres peuplades ijfl^i (nations kourdes de l'Iran, qui sont soumises à des émirs (princes) et à des stdthânSj se nomment: V. SS' Lek; 2^ jt^j ^^^^i 3^ O^jJJ ^oûjS'bihân; 4^ ^ (612) MétUidje {?); 6\ ^^j^'Haszry\ 6^ Ghéhrézouly (613); 7^ jL>#j^ WirmiAûr (614); 8*. J^jf QuÛâny] 9^ ^) Inelou (615) ou Troglodytes^ 10\ Mèmîauyi Jî^l IV. ^ Kidje ou Quidée (616); 12\ jl^f
Gowrâny (617); 13^ J^j ZiMy; U\^ ^ Kelleh-guîr (618); 15*. ^jj^ Pagouky (619); 16\ ^^ Bèby (620); ir. Tchimiche guéeek il^îCi.»*; 18\ Arabguirlou ^J/^^ (621).
Quatre de ces branches as> nommées Pazouky^ Tchimichc guéaeky ^Arabgutrlou etBè&2/(622)ont depuis longtemps des émîrs (princes) et des mirzas (o^^j^^^ mirzûdehy fils d'émir) choisis parmi eux, dont la principauté et l'émirat sont héréditaires. Vingt-quatre autres tribus (o^^ troupes) kourdes habitent, le Qcaràbûg^ dans la province A^Arrân (623), et sont connues sous le nom (turk) à.^ Iguirmy-dewrte (les vingt-quatre). On leur donna pour émir^ sous le règne du chah Thahmasp, un personnage choisi parmi eux et connu sous le nom d^Âhmed-big Pertâlj sous la condition expresse qu'il aurait sous ses ordres près de trois mille cavaliers, en temps de paix comme en temps de guerre ^jsât^^ y^j^y en qualité dé troupes auxiliaires et de gendarmerie jL^^^L^:>(624).
Il y a en outre, dans le Ehoraçàn, une autre peuplade aûLI kourde que l'on appelle jS OuUj et dont le commandement était confié, du temps du chah Thahmasp, à un personnage nommé Chèms-u'ddin-big. Il se trotwe enfin dans VIràn wne multitude de peuplades dû 11» kowrdes peu célèbres^ jy^jéh qu^U serait trop long d^énumérer: nom avons ^ par conséquent y jugé nécessaire de nous en abstenir. Louange à Dieu, à ce roi, que nous adorons (tous).
PilAttiPII PUlUt «D PIBIltlB ItiKU
Des fintrs Slâh-lHaiisawflr.
En 960 de l'hégire (A. D. 1553) le chah ThAhmasp, qû protégeait spécialement un des mrza$ (mîr^eàdeh^ fils d'émir) de cette peuplade nommé Khalll-big, loi donna le titre de Kho' lîl^Khûnj loi confia le commandement en chef ^tr^^) ^^ de tons les Eourdes de Tlràn (la Perse), et plaça sous ses ordres ^^^ vingt-qaatre branches aj^ de cette nation, à Texception jl^ de p.'Zé. '^ gi*Ande tribu Si&h Manszoùr et des Kourdes qui avaient un émtr choisi parmi eux (625). Il lui accorda la province «Idl de Soulthânïeh, de Zèndjân, d'Abhèr, de Zerrin kémèr {^ jijj ceinture d'or) (626) et plusieurs cantons situés entre l'Adzerbaldj&n et l'Iraq'. Il lui fut eiyoint de rassembler sous son drapeau près de trois mille cavaliers de la nation kourde, de se fixer entre Q'azwln et Tébriz, de veiller, à la sûreté des chemins et des grandes routes et à la garde de frontières. Lorsque deux ou' trois années se furent écoulées, Ebalil khAn réunit (627) sous ses ordres une nombreuse multitude de Kourdes pareils à des dives (démons); mais il ne remplit pas convenablement la tâche qu'il s'était imposée de les tenir en bride. Il suivit, au contraire, une marche diamétralement opposée à ce que s'était figuré le chah, de sorte que les marchands ambulants et les voyageurs furent inquiétés par les méfaits des Kourdes, dont l'agglomération entraîna la dispersion de la population du pays. Cette circonstance attira à Khalil-Khàn la disgrâce du chah Thahmasp, qui lui assigna le district de Khaur Jy^ ^)Û\ dans l'Iraq' (628) et le relégua sur les frontières du Khoraçâo, à charge de s'y fixer (629). Comme l'insigne faveur ^JjJc dont il jouissait auparavant avait dégénéré en dégradation (^'^ humiliation) (630), et comme toutes les peuplades ou tribus kourdes qui s'étaient rassemblées sous son drapeau s'étaient dispersées et débandées
*^, il alla lai-méme rejoindre la grande tribu S!âh«-Manszoùr, et consacra le reste de ses jours aux alTaires du gouver*' nement sur les confins du Khoraçân.
Après sa mort son fils mineur (^^) nommé DaBièt (ou Dewlè£) -iâr prit les rênes du gouvernement de la principauté de son père, en vertu d'un décret du chah soulth&n Mouhammed, et reçut le titre de Damèt-târ-Jchân. Dans cette intervalle, la province d'Âdzèrbaïdj&n tomba au pouvoir des fonctionnaires (commissaires j\^Lf) de la dynastie othomane, et Dafllèt-ïàr^khfin fut préposé à la garde et à la défense des limites et de Textrème frontière de rAdzèrbaïdjàn. Les cantons de ^^^i^ Kèrechp (631), deZerrîn Kèmèf, deSidjàs(632),deZèndjàn, deSzourlûq' ^^^ (633), de Q'ïdâr ou Q'aïdâr jlju», de Chèbistân, d'Engourân ou ^^^ Angouràn, de Q'untchouq'ah le Haut etleBas(634),qui,par suite J^*^^;; des troubles, des désastres et des bouleversements (politiques), avaient été foulés aux pieds des chevaux des armées q'izilbâches (persanes) et kourdes au point d'en être ruinés et dévastés, lui furent tous gracieusement alloués par le divan du chah soulthàn Mouhammed, afin qu'il ramenât les divers cantons à leur ancienne splendeur et les rendit aussi florissants et peuplés qu'auparavant. Il s'y rendit en conséquence, fixa sa résidence dans le canton de Kèrechp, où il fit construire un château solidement fortifié et fonda une q'aszaba (bourgade, oppidum). Le démon (dive) de la vanité se retrancha dans le donjon de son cerveau et le poussa à retirer sa tète du licol de l'obéissance et de la soumission au chah. Soulthân Mou hammed prit la résolution de le châtier. Lorsque Daâlèt-lâr-khân en fut instruit, il persista dans sa révolte et jeta les fondements d'une grande et forte citadelle dans le district JÛl d'Engourân et de Chèbistân. Le chah soulthân Mou hammed fit marcher contre Daûlèt-Iâr Mourchid-qouly Khân le Châmlou (Syrien), fils de Wély.Khalifa(635), à la tête d'environ six mille cavaliers, avec ordre de combattre Dafllèt-Iàr et de s'en rendre maître. Dès que Mourchid-q'ouly Khâa arriva sur les lieux, il s'empressa de commencer le siège
de la place. Dafllèt-I&r se retrancha dans Tintérienr du cb&tean avec une foule d'illustres guerriers, et sortit un jour son bras vaillant de la manche de la bravoure fermement résolu à faire une sortie nocturne, dans laquelle il se distingua par ses valeureux exploits et ses charges pleines d'audace.
Mourchid-q'ouly £h&n, ne pouvant plus lui résister, prit enfin le chemin de la fuite. DaQlèt-Iftr le poursuivit. Une multitude de guerriers placés sous les ordres de Mourchid-q'ouly Kh&n servirent de pâture au cimeterre étincelant: leurs tentes et leurs pavillons ^j»j 4^ , leurs richesses et leurs effets (bagages) furent tous livrés au vent du pillage et de la spoliation.
On raconte que la vieille mère de Dattlèt-ïâr, montée, dans cette bataille, sur un cheval sans selle, se mit à la poursuite des fuyards en criant : ^Hd^énaq arah, hd hénaq arah (sus aux timbales, sus aux timbales) (636); c'est-à-dire: «jetez-vous d'abord sur leurs timbales». On enleva tous les thauqs (queues de cheval servant i^âan, d'étendard) (637) et les timbales (de la musique militaire) de sept p. 9£d. ^{^^./it;^^ et on les porta au château. Cette troupe n'eut plus le front de retourner en Perse. Craignant et redoutant le courroux du châh'Abbâs, elle s'enfuit forcément du côté du Guilân, où elle entra au service du khân A'hmed, wâly (prince) de ce pays, qui les accueillit avec bienveillance. Mais au bout de quelques jours, on vint les réclamer & la cour du khân A'hmed, et on les exécuta à Q'azwin avec plusieurs malfaiteurs (638).
Enorgueilli et infatué de ces succès, Daûlèt-Iâr Khân se livra à des rêves ambitieux et s'abandonna aux perfides • suggestions de Satan. Il ceignit, en conséquence, son front débouté du bandau ajLac de la révolte, et empiétant sur la province d'Iraq', il voulut s'emparer par stratagème ^^ ^L^ (?) de Souleîmânieh et d'Âbher (6^9). Le chah 'Abbâs en ayant eu avis, fit marcher, en toute hâte, contre DaOlèt-Iâr la peuplade Châmlou sous les ordres de Mehdy-q'ouly Soulthân, petit-fils d'Ag'zy-wâr Khân (640).
Comme c'était le moment où devaient commencer ses re*
vers (641), il licentia (dissémina) ses uloûs et tribus nomades, et se fortifia, avec quelques-uns des siens dans l'intérieur d'un château inachevé, dépourvu de créneaux et de barbacanes. La peuplade Chftmlou en commença le siège. On en donna ensuite avis an chah 'Âbbâs, qui prit son essor vers ces parages sur les ailes de la célérité. Datllèt-Iâr, prévenu de l'arrivée de la garde du chah ^Li c^^^, en fut consterné , et vint faire sa soumission. Il eut l'honneur «de baiser le seuil du monarque, et pour lui témoigner son humilité et sa componction, il se prosterna (642) dans la poussière du néant (643). Il fut garroté et enchaîné par ordre du souverain (de l'empereur) avec environ trois cents de ses ag'as et de ses officiers ^Luale. Sa femme, sa 'famille, sa fortune et tous ses acquêts furent pillés et ravagés. Au bout de quelques jours, Datllèt ïftr fut lui-même pendu à un gibet, et passa de ce séjour de vanité dans la demeure de l'allégresse (644).
miM PARAiiitAPU OU BRAICHE d^.
Des Émîrs Tchekény od Tehigniny.
Cette peuplade se distingue des autres Eourdes de la Perse par sa bravoure, sa valeur et son. courage. Comme il ne restait parmi eux aucun émir ni mirzâdeh qui fût capable de gérer les p^, affaires de la principauté, ils se répandirent dans l'Iraq et l'Adzèrbaïdjân, où ils allongèrent la main de la spoliation sur les biens des habitants. Us se livrèrent au brigandage et interceptèrent les routes. Les marchands et les commerçants, réduits à la dernière extrémité par suite de leurs méfaits et de leurs hostilités, accoururent de tous les points et de tous les côtés de l'empire pour venir demander justice à la cour du chah Thahmasp, où ils exposèrent leurs griefs. Après s'être assuré, par une enquête et par espionnage, de la continuité et de la notoriété de leurs procédés vexatoires et hostiles, on statua, que, partout où l'on verrait des individus appartenant & la peuplade
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Tchékény on Tchiguiny qni se seraient rendus coupables d'as* sassinat et de brigandage O^U^ Ji», on devait les expulser de yiye force des états du chah et les laisser aller partout oii ils Youdraient; mais que, s'ils y séjournaient plus longtemps, on devait les tuer partout où on les rencontrerait et livrer au pillage et à la déprédation leurs biens et leurs effets (645).
(Vers.) Quand le souverain est juste, ne te plains pas d'op-* pression. La justice des monarques est préférable aux années d'à* bondance.
Près de cinq cents de leurs notables ^Lcl prirent, en conséquence, la résolution de partir pour THindoustân (646), et se dirigèrent Vers le Khoraçàn.
Q'azaq'-Khftn le Tékélou, qui, à cette époque, était prince (ou gouverneur S\») de Héràt, et dont l'esprit était préoccupé par la crainte et la terreur que lui inspiraient l'extrême sévérité et le courroux vengeur du chah Thahmasp, invita la peuplade susdite à entrer à son service, et mit tous ses soins à la choyer convenablement. Lorsque l'affaire de Q'azaq'-Ehân eut été menée^ à bonne fin par la main de Manszoûr-big le Szèfide la peuplade Tchiguiny se dirigea vers le Cfardjistànj oii elle se réunit.
Dès que les faits qui la concernaient furent parvenus, dans toute leur exactitude, aux augustes oreilles du chah, ce monarque, sachant que les prouesses et les vaillants exploits de cette peuplade étaient le sujet de toutes les conversations, promut au rang éminent d'émtr* et envoya à ce peuple {^yi goûm) un certain Boudâg'-big, qui était un des mirzas (fntreâdeh) de cette peuplade aâ^II», et qui avait été admis au nombre des illustres ^orouâjis (gardes du corps). Il assigna aux Tchiguiny une des * localités du Ehoraç&n , et leur position y devint de jour en jour plus prospère. Lorsque *Abd-ul-moumine Ehân, fils de 'Abdallah Khan l'ouzbeg, marcha en 1001 de l'hégire (A.D. 1592 — 3) contre Boudâg'-Eh&n, à la tête d'une puissante Jjm armée d'environ trente mille hommes (647) avec le projet de s'emparer du
tbàtean de Q'oudjâa, où il Tassiégea, le chah 'Abbâa (I.) alla à 8on secours, et 'Abd-ul-monmine Ehàn leva le siège de la place. Le chah 'Abbàs honora et combla le dit Bondàq -Khân de témoignages de sa bienveillance impériale, promut ses cinq fils au rang d'ém^, lui confia le commandement et l'administration de ce pays en qualité d'émir-t^Z-otiméra (général en chef) et s'en retourna dans Vlrkq. U est actuellement rangé an nombre des plus illustres émirs de la cour de ' Abbàs (648).
TROISIÈME PiXiGRiPlE OU BXiSGHE
Des Êmîrs Zènguéneh (648').
Du temps du feu chah Isma'Il le Szèfide, cette peuplade était également parvenue aux grades les plus éminents et devenue un objet de jalousie pour ses égaux (contemporains). Lorsqu'il ne resta phis un seul de leurs émirs, ils entrèrent par détachements Ai> au service des émirs q'izilbâches et demandèrent à servir dans l'Iraq' et le Khoraçan. Quelques-uns d'entre eux furent admis dans les rangs des illustres qonmdjis.
mnm PiKifiRAPIE OD BRilGIE 4^.
Des Émîrs Pazoïky (649).
Suivant la tradition la plus accréditée et du commun accord des hommes instruits , les émirs Pazouky tirent leur origine de la grande tribu Souwéidp. Quelques auteurs anciens les comptent au nombre des peuplades de l'Iran. Quoiqu'il en soit, ils ont gouverné , sous le vhgM des sulthàns turkomans et des souverains q'izilbâches , la principauté de Eeïfy, d'Ardjiche, de 'Adiljuwftz et d'Alacheguerde (649*).
La plupart des grandes tribus Pazouky possèdent des bestiaux (l^jL quadrupèdes); mais elles ne professent aucune doctrine
positire, et eUes ne s'inquiètent pas beanconp (eUes n'ont gaère d'idée) de ce qui est licite ou illicite ^.;]1« ^j %Jjj^ ^j> jLJbU ^ juâJ (j\j^ (elles ne s'attachent pas beaucoup à ordonner ce que la loi approuve et à défendre ce qu'elle réprouve).
Leurs princes se divisent en deux branches nommées Khûr ledrlng ou Choukr-biglu (650). Le premier d'entre eux, qui fut j^^ émir, et qui jouit de quelque célébrité fut 'Haumn ^ÂlyAng. Il f!ltA\ 6ut deux fils nommés Cheh'Souwâr-big et Chouhr-hig.
Cheh-8oDwâr-bi;, fils de 'Hoiceln 'Aly-bi;.
Après l'extinction de la dynastie Aqidiounlou (du Mouton blanc), il s'attacha au service de l'émir Chèref, prince de Bidlîs, et son fils Khâled-big se rendit à la cour du ch&h Szèfide Isma'U. Il donna dans une bataille tant de preuves de sa valeur et de son sang-froid ^Ij^, qu'il eut une main désarticulée. Le chah Ismall lui en fit faire une en or, que l'on adopta à la place de celle qui avait été amputée , et il lui donna le nom de Tehotàq- Khâkd (Ehàled le Manchot). A dater de ce jour il jouit de la faveur de ce monarque. Le district de ELhnoùs (Ehonos) et de Mélàzguerde, ainsi que le canton d'Ew-'hakftn-lez-Moùche furent réunis et accordés , en qualité de principauté et à titre de gratification j|>l, à Khâled-big et à ses frères (651). On peut dire, sans être taxé d'exagération, que E[hâled-big était un homme intrépide et vindicatif ^Ifi (despote), à qui sa haute dignité inspira une vanité déplacée. Il tua, en mi seul jour, neuf émirs kourdes et turkomans qui étaient venus lui faire visite.
Il aspira au sulthànat (à la souveraineté), fit réciter la hhouthhéh (prière du prône) et battre monnaie en son nom. Il fit enfin défection aux Q'izilbàches, et se soumit à la Porte du sulthftn Séllm-EJi&n. Là aussi il posa le pied hors du sentier de l'honnêteté w>l; et lorsqu'on revint de la conquélie de Tchaldirân (652), il fut exécuté conformément à un firm&n aussi irrévocable
que les arrêts du destin. Il laissa deux fils nommés OweTs-big et Wèled-big, ainsi qne trois frères: Roustèm-big, Q'obàd*big et Mon hammed-big.
A l'époqne où le canton d'Ew-hakân-lez-Moûcbe se tronvait, comme principanté, sonmis an pouvoir de Ronstèm-big, frère dé Kbâled-big, celui-ci (il?) fut tué à Ew-'hakân avec une multitude de guerriers Pazonky, dans un combat qu'il livra à Cbèref- Kl^ân, prince de Bidlis, et à la grande tribu Rouzéky, comme jmtmh.
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nous le raconterons plus loin d'une manière circonstanciée, à l'article de l'émtr Cbèref. Son frère nommé Q'obàd-big ne laissa point d'enfants mâles. Son autre frère Mou hammed-big eut un fils nommé émir Aszlàn (j^\ ou Arslàn (j%J\ Big, qui^ sous le règne du chah Thahmasp, était attaché au corps illustre des q'oroudjis.
0wel8-bi;, fils de Khâled-big.
Après l'exécution de son père , il fit défection à la Sublime Porte (mot-à-mot il tourna le dos au pays de Itoûm) et entra au service du chah Thahmasp. Ce monarque lui octroya la principauté (l'émirat) de Adildjuwâz. Lorsque trois années se frirent écoulées de la sorte, Mouça Soulthàn, wàly de Tébriz, conçut de l'animosité contre Owels-big, à cause d'un différend que celui-ci avait suscité , et Owels-big prit la fuite pour se rendre dans le pays de Boûm (ancien empire Romain d'Orient), où il se fixa à Kelfy. Dès que cette nouvelle parvint, à Constantinople, aux augustes oreilles du sulthàn Souleïmàn-Ehàn, il émana de la part de ce souverain un firman aussi irrévocable que les arrêts de la providence Li (du destin), qui enjoignait au Dmze Davoûd (653) de le mettre à mort avec ses enfanta et les personnes de sa suite,, et d'envoyer leurs têtes à la Porte de félicité *). •
1) D'après la notice bîsloriqne qne pnblie le Jùu/mtd de ConaUuMnoplê nir le palais de Top-q^apou devenu réeemment la proie de flammes on donne le nom dis II. 18
Le Draze Davotkd , se conforma à ce firman en exécutant à Kelfy Owels-big avec son frère Wèled-big et ses fils Ehâled-bîg et Elvènd-big. Ses deux fils en bas âge Q'ilidje-big et Dzon Ifiq'ftr-bigy qui lui sorvécnrent, se réfîigièrent à la cour d'Ahmedbig le Zerraq'y (654), prince de ^i^c^Jtâq (ou jtic) ^atâq). Ce prince leur donna un asile à Tombre de sa protection, fit nn rapport, à cet égard, à la Porte de félicité du Padicbfth, et leur assigna one pension. Lorsqu'ils eurent atteint Tâge de puberté et de discernement, ils s'enfuirent avec leurs procbes' et leurs peiq)lades {g'oûms)^ et entrèrent au service du cbah Tbahmasp.
(TUi^e-big, «s d'Oweb-big.
Lorsqu'il arriva à la cour du cbftb Tbahmasp, ce souverain lui confia le district «l^i de ^ Zagam (ou Zakoum), une des
dépendances de Onéndjah (aujourd'hui Jéliçavetpol) dans l'Arrftn (655), et la principauté Pazouky.
Après l'avoir gouverné pendant neuf ans, il mourut au terme fixé par la divine providence, lors du retour des drapeaux du chah de sa campagne du Oourdjistân (Géorgie) (656), et laissa un fils en bas âge nommé Owels-big.
DzoDiaqâr-big. flls d'Oweb-big.
La principauté de Pazouky lui fut confiée après le décès de son frère, et le chah Thahmasp le prit sous sa protection.* Mais
Bâb'i hùumaUmn (porte angaste) an portail de ce palais qui donne enr la TÎlle de Gonstantinople et qni fat construit en 1478. Il est d'une grande simplicité et se tronye à l'endroit où s'étendnît jadis le Forum auguHeon.
On passait de la seconde conr du palais de Top^qapou dans la troisième par la porte nommée Bâfh%-$è' âdèi (porte de félicité) qu'on appelait aussi la porte des eunuques blancs, parce que la garde leur en était confiée. Elle donnait dans la soflEe du tràne, et les ambassadeurs seuls, le jour de leur présentation, ainsi que les ministres, lorsque les sulthâns les faisaient appeler, pouTaient franchir le êeuû de cette porte, fui gervaH au$m éPet^ée au „Hmrem^\
son existence ne fut pas de longue durée comme la saison de la rose et de la talipe, et l'ouragan de la mort ne tarda pas à faire tomber le feuillage (657) du palmier de sa vie dans la poussière de l'adversité ^^^Lr-li (658).
(Vers.) n vaut mieux que l'homme voie ses désirs se réaliser lentement; car c'est en s'accomplissant que notre carrière se termine. Le rubis a été lent à se former , mais il est de longue durée, la tulipe (659) s'est promptement épanouie, et a rapidement disparu.
Comme il n'avait point d'enfants mâles, la principauté Pazouky fut accordée à OweIs*big, fils de son frère, et Ton conféra les fonctions de lâla (mentor ou régent) à làdikàr-big. La mère d'Owels-big, se méfiant de ce tâla^ craignit qu'il D'attentat aux jours de son fils (660). Elle abandonna, en conséquence, sa principauté, emmena son fils, et se rendit à Q'azwin, à la cour du chah Thahmasp.
lâdikâr-bi;. Us de Zelnel, fils de Chaskr, fils de Hooeela Aly-big.
Lorsque Ifi mère d'Oweïs-big dépouilla son fils Owels de la principauté Pazouky, elle fut décernée, conjointement avec le district eldl d'AIapheguerde (661), à làdikâr-big avec l'assentiment unanime de tous leurs notables (662), et en vertu de lettres patentes du chah. Comme c'était un homme semblable à un àbdâlj et dont le caractère se rapprochait de celui des qalènders, il passait la plus grande partie de son temps dans la société des religieux de l'ordre des abdâls et des hommes dégagés de tout lien terrestre o'-^ c^* Il n'était pas très-strict observateur des préceptes de la Loi; ce qui lui attirait l'ànimadversion et la réprobation des hommes clairvoyants ^^^^ J^l. C'était, de fait, un homme vaillant et généreux. La grande tribu Pazouky était devenue, sous son règne, riche et opulent : près de deux mille familles kourdes s'étaient rassemblées sous sa ban- pèr$an,
Bière. H avMt fait cultiver et remis sur un pied florissant les
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villages et les campagnes d' Alachegaerde , de sorte que tout le monde aspira à faire le pazouky j:^^/ kS^^^j^ l5^^ *^- '' passa dans l'autre monde après avoir gouverné la principauté pendant quinze ans.
Rlâz-Ug, fils dlâdlkâr-big.
La principauté Pazouky et d'Alacheguerde lui fut octroyée après le décès de son père , en vertu d'un décret du chah Thahmasp.' n suivit la sunnèt (les erres ou la doctrine) de son père en fait d'hétérodoxie, et en fit même cent fois davantage «jLu;! i^L^. Par suite de la réprobation et du blâme qu'il s'attira de là part des émirs et des gouverneurs (ou princes) des provinces frontières de l'Asie mineure (du Roûm)^ on adressa au chah Thahmasp une dépêche allégorique, qui portait, que, si la doctrine et les moeurs v'^'j ^^ ^^^ Q'izilbàches (Persans) étaient conformes à ceux que pratiquaient les peuplades Pazouky, celles de Khnoûs et de Tchimichegazak, il n'était plus permis de les qualifier de musulmans. Le chah Thahmasp destitua Maq'szoûdbig de E^noûs et d'autres émirs de ces confins: il fit mettre à mort une foule d'habitants de Ehnoùs et fit incarcérer Maq*szoûd-big dans le château d'Alamoute (663). Nïâz-big fut destitué de sa principauté, qui fat décernée à Owels-big surnommé Çfilidje-bigy et Nïâz-big resta destitué/ tant que vécut le chah Thahmasp. Après le décès de ce monarque, la peuplade Pazouky fut partagée en deux sections par le chah soulthân Mou hammed. Il remit à Nïâz-big la branche dite Choukr- (ou Chèkèr ?) hégutf : tout le reste se rangea sous les ordres de Q'ilidje-big.
Nïâz-big se soumit à Émlr-khân. Les Kourdes connus sous le nom de Ehâled-biguy se rassemblèrent autour de Q'ilidje-big, qui embrassa le parti de Toq'maq'-Ehân (664), et le district i»ldl d'Alacheguerde fut partagé en deux.
Nïâz-big donna, dans cette province frontière, des preuves de sa bravoure et fut englouti par la mer du néant dans les flots
du Koùr, {(NTsque Émlr-Kh&n se mit en marche pour aller com* battre LMa-Pacha (665), et lors de la défaite de son armée dans le Chirwàn, an bord de la rivière de Q'anag' (666).
Oweb-bi; deveno célèbre sods le nom de Otlidje-bl;.
Nous avons exposé plus haut, qu'Owels-big avait été dépouillé de sa principauté par sa mère, qui, de crainte de voir lâdikar-big attenter à ses jours par convoitise pour la principauté Pazouky, l'avait emmené à Q'azwin. Le chah Thahmasp le garda à peu près vingt ans dans les rangs de ses illustres q oroudjis, de sorte qu'il grandit et se forma à Q'azwin. Us s'y appliqua de tout son pouvoir à acquérir des talents, à étudier la langue et à saisir facilement le sens du discours, de sorte qu'il se distingua d'entre tous ses égaux. Lorsque Nlàz-big fut destitué par suite de son infâme conduite (667), la principauté Pazouky et le district t)^\ d' Alacheguerde lui furent accordés. Il y vaqua, pendant quelques années, d'une manière convenable, au commandement,
à l'administration et au maintien de la peuplade Pazouky (668),
bannit le schisme et l'hérésie qui avaient pris naissance dans sou sein, et y propagea les dogmes de l'islamisme. H mit tous ses soins à pratiquer sa sainte Loi et à faire fleurir cette glorieuse religion. Lorsque le pacte et le traité d'alliance conclus par les (deux) monarques furent enfreints et violés après le cbàh Thahmasp, Alacheguerde reprit ses premières erres et devint semblable aux nations égarées OI^L des anciens temps, telles que les pays de Loth (Sodome) et de 'Âd. Les tribus nomades et les •uloùs de cette contrée, pareils à des onagres effarés qui fuient à l'aspect d'un lion, se dispersèrent de toutes parts, et furent menacés d'une ruine complète.
Grâces à la sage politique ^j^ji ^-*» d'Émîr-Khân, la principauté Pazouky fnt partagée en deux sections. On assigna à Q^'ilidje-big des appointements v^l^ à percevoir sur les alentours de Nakhidjéwân et il se fixa avec Toq'mâq'-Khân dans le
Tkziê p. 889.
Ujokhar-Sad (669): il rmdit, dans ces parages, toutes sortes de services agréables à Diea qjj^^.
Lorsqae 'Otzmân Pacha entra en campagne en 993 (A. D. 1585) pour aller s'emparer de la ville de Tébriz, et qne Vordùu fï^n, ^^ rislamisme, qui parcourait le monde entier, daigna un jour, '• ***• s'arrêter au bord de la source du voleur (^^^^ u^l/* 'Hàramy^ bœUdg y) {670), Toqm&q'-Ehàn, 'Aly-qouly Khân Fhfidj-oglou (fils du coureur), Ismy Kh&n le Chàmlou et d'autres officiers supérieurs {ô^c\ notables) ^qizilbâches rencontrèrent, en un lieu nommé ajuI Ebneh (671), Sinàn-Pacha Tchigûl-oghu (fils de Cicala), qui commandait les avant-postes et l'avant- garde des armées victorieuses. Les vagues orageuses de la mer du néant s'élancèrent de part et d'autres jusqu'à la constellation de la Chèvre, el Q'ilidje-big fut englouti, dans cette mêlée par la mer du trépas (672). Q'oudj^r-big, fils de Châhqouly (de la tribu) Bélilftn-i-Piniànichy (673), lui trancha la tète, qu'il alla présenter à 'Otzmân- pacha, et il eut l'honneur d'être comblé de cares* ses (d'éloges) de la part du monarque (Cbosroès). Q'ilidje-big laissa, en mourant, un fils nommé Imàm-q^ouly-big, qui entra d'abord au service des émirs qizilbàches, principalement de Dzoulfiq'àr-Khàn le Q'aramânlou, gouverneur {J\») d'Ârdébtl:
le ch&h 'Abbàs finit par lui accorder le poste honorable de qorouc^y (674). Une section ou branche àijê de la peuplade Pazouky partit de Nakhidjéwàn conjointement avec les émirs Doumbély pour ^se soumettre à la Porte impériale. La principauté (l'émirat) de cette peuplade fut confiée, de la part du serdàr Ferhâd Pacha, à un certain Ibrahim-big auqtchy-oglou (fils de l'archer) avec un des cantons d'Alacheguerde (675); mais il fut destitué deux années plus tard.
Livre quatrième
tes PriBces CHâkimes) de BMlîs, ancêtres et aleni de raotev
de ces pages.
Ce liinre se compose d'une Introduction (Ffttihah), de quatre Sections (ou Lignes ^jL^) et d'un Appendice Ji>
IntrodnottoiL
Description de la ville et du château fort de Bidlis: nom de son fondateur, et cause de leur construction (676).
(Vers.) (677) 0 Parole! dis-moi quelle est ton alchimie? Quel est Palchimiste à qui tu es redevable de ton bon aloi? On est parvenu, grâce à toi, à composer de si belles images, et l'on n'a pas encore écrit une seule lettre sur ta nature. Si tu nais sous notre toit (678), où est ta demeure? Si tu entres' par la porte (si tu es étrangère), quelle est ta patrie ? Tu proYiens de nous, et tu ne restes pas avec nous; tu nous montres ton image, et tu es imperceptible. Avec toutes ces belles qualités j'ignore quel oiseau tu es: Tu es, un souvenir^ qui se conserve après nous.
TtsU persan, p. $85,
n ne restera point caché sous le voile du secret et du mystère pour Pesprit inventif des architectes qui construisent les villes et les cités, ni pour le génie calculateur des ingénieurs qui fondent les citadelles et les forteresses que , lorsqu'il s'agit d'analyser LIjs^] les faits merveilleux qui se sont passés dans les régions habitables du globe et d'extraire J^^àûJ les événements les plus rares et les accidents les plus importants arrivés à l'espèce humaine, qui sont généralement consignés dans les recueils biographiques et dont la connaissance est réservée aux hommes érudits et versés dans les traditions historiques, la chose n'est pas facile à chacun, car ce n'est qu'après avoir compulsé ^ les livres qui circulent (de main en main), que l'on apprend que BicUts est une des fondations d'Alexandre le Grec (le Macédonien), que Dieu lui fasse miséricorde! Le moustaufy (chef de département du ministère des finances) de (fastvtn (Q'azwlny), auteur de l'ouvrage géographique intitule Ncuàhèttd-qatdoûb (le Délassement ou Délice des coeurs) rapporte (679) que le Tigre prend sa source au Fort éP Alexandre le Bicorne ^ et reçoit, à partir de MHafârig^n, toutes les eaux qui proviennent des montagnes du Eourdistân (680). Dans quelques manuscrits turks et persans, le nom de cette ville est écrit BiiUs (ou Bétlis?) avec un Ta (T); mais c^est une faute d^ orthographe^ car, au dire des hommes instruits , et d'après les traditions les plus authentiques (681) Bidlis (ou Bédlts?) était le nom d'un des esclaves (vj!^^ pages) d'Alexandre, qui fut le fondateur du château fort et de la ville. Cependant l'auteur du dictionnaire (arabe) intitulé Qamoûs (Océan) nous apprend que l'on donne le nom de BidUs (ou Bédlis ?) à un lieu dont l'eau et l'air sont également salubres ^). Les uns comprennent la ville de Bidlis dans r Adzèrbaldjân , d'autres la considèrent comme une dépendance de l'Arménie ; mais les auteurs les plus illustres ^^\ de l'univers la placent, d'un commun accord, dans le IV. climat (ou
1) Cette définition dn mot ^»mJ Jlj est omise dans l'édition du ^amaû$ qui A été imprimée k Scatari-lex-GonstûitiDople.
zÔBo) (6&2). Bref, les historiens et les écrivains qui nons ont transmis les faits les plus mémorables ont consigné dans lenrs ouvrages, à Taide de leurs éloquente plume, qu'à l'époque où Alexandre quitta l'Iraq arabe et Babylone pour retourner en Grèce, il vint passer au bord du fleuve nommé Chatth-^- Arah (fleuve des Arabes) et conçut le projet de faire analyser (éprouver), avec le concours des physiciens l Ju, toutes les eaux qui venaient de tous c6tés et de toutes parts s^ jeter dans ce fleuve, afin de savoir laquelle l'emporterait sur les autres, .en fait de légèreté ou de pesanteur et laquelle serait la plus potable et la plus digestive. En passant par ce chemin et en le suivant, ils arrivent à l'endroit où la rivière de Bidlis (le GenbrUes) se jette dans le fleuve. En pesant l'eau de cette rivière pour en faire l'épreuve, ils con- p^an, statent que c'est la plus légère: ils en prennent alors dans le creux de la main (^^ une poignée) (683) et la goûtent: elle leur parait plus facile à digérer. Après avoir longé, de cette manière, le bord .du fleuve qui sert de voie publique %L le cjU aT, ils
arrivent (684) au confluent des rivières de Kuçoûr et de Boubâth. En pesant les eaux de ces deux rivières, celle du Kuçoûr leur parait plus agréable au goût et plus digestive que celle de la rivière de Roubâth. Us suivent de même le botd de la rivière de Kuçoûr jusqu'à ce qu'ils arrivent à la fontaine où elle prend sa source (685).
Elle était pure comme le coeur des pieux anachorètes, limpide comme l'oeil des illuminés. Le fond de cette source allait jusqu'au boeuf-poisson (qui soutient la terre) (686), et paraissait noir (sombre) comme la prunelle de l'oeil vîLjc(?) (687). L'herbe qui y avait germé semblait en sortir des lunettes au lieu de feuillage (?). La quarantaine la plus froide de l'hiver (688) y cherchait un refuge contre la tyrannie du mois de Tammouz (Juin et Juillet) ^) et son extrême chaleur. Elle est tellement froide,
1) Sur le mois de TammuM on Thamuê de l'Ère des Juifis Toyex la Chrestoma" ihie arabe de Mr. le Bar. Silvestre de Sacy, 1. édition T. I p. 132 et 147; T. II p. 156 et 166, aoi; et J. Picot TabUtteê chranéhgiqueSf T. I p. 289.
que le reflet (des objets) n'ose pas s'y plonger de pevr de s'y geler. Si nn Éthiopien (689) vient à j passer ponr y laver la poussière qui souille sa joue,- celle-ei se dégage tellement de la sombre poussière qai la ternissait, que Ton peut même y vmr le reflet de la perception É\j^\.
Cette montagne, ces sources, cette verdure et ces alpes paraissait extrêmement agréables et pures aux yeux d'Alexandre: il contemple ce site tellement j^ttoresque que l'oeil du monde n'ai a jamais vu de pareil dans le cours des siècles et des âges, et que l'oreille du temps n'en a même jamais entendu citer de semblable par la bouche et la langue des mortels* Ce lieu est entouré, de toutes parts, d'herbes fraîchement édoses, et l'enceinte en est ornée de toutes sortes de jacinthes et d'herbes odoriférantes (basilics); les montagnes y sont couvertes de verdure comme Khizr (690); les arbres y sont Têtus d'habits de gala de toutes les couleurs (691).
(Vers.) L'atmosphère y a emprunté à l'ftme sa dovce tanpérature , elle puise à la source de la vie sa rosée bienfaisante. >v«<i Les terres y sont baignées par l'eau qui tombe des nues; il y J». 997. qj.q{^ (692) des fleurs de toutes les couleurs. Son tapis de verdure est recouvert d'bn voile de fleurs; ce sont des roses et des tulipes (693) qui se sont épanouies pêle-mêle (l'un^ dans l'autre). Les fleurs J^ y sont délicatées à l'égal de jeunes beautés au teint de roses; le rossignol se plaît à y moduler ses chants d'amour. Les herbes y atteignent la hauteur de la ceinture, les arbres y abritent la verdure sous une tente (de feuillage). Si un oiseau venait se reposer sur leurs branches, l'ombre déployait ses ules, et il reprenait son essor (694).
En un mot, l'eau et le climat de ce pays convinrent au tempérament d'Alexandre. Il y fit décharger le bagage du séjour au bord de cette fontaine, pour s'y livrer au repos pendant quelques jours, et y fit déployer le tapis du plaisir et de la galté. Il vida avec délice les coupes de cristal que lui présentaient de jeunes échansons dont la jambe (695) et le front avaient la bril-
laiite beaaté de la planète de Yénits* Ses cris de joie et d'aUé^ gresse, ses chants éclatants et joyeux s'élevaient jusqu'à la sphère céleste. D parait (UU» on prétend) qu'il était atteint d'une ma* ladie accidentelle ^j^j car il est notoire et il a passé de bouche en bouche qu'il s'était formé sur sa tête un os semblable à une corne de boeuf(696). Quoique les plus habiles médecins et les docteurs les plus perspicaces eussent fait jusqu'alors touâ leurs efforts et déployé le zèle le plus louable pour faire disparaître cette excroissance, ils avaient complètement échoué, et cette maladie fut entièrement guérie au bout de quelques journées de séjour au bord de cette source, de sorte qu'il ne lui resta plus la moindre indisposition. D existe aujourd'hui, au bord de cette fontaine, un plateau auquel on donne le nom de Source d^ Alexandre^ et il est généralement connu sous cette dénomination (696*). Comme l'eau et l'air de cette contrée plaisaient infiniment à Alexandre, il lui vint à l'esprit (6 97) d'y fonder une ville et un château fort, dont la réputation devait se transmettre de siècle en siècle et d'une génération à l'autre. Il donna, en conséquence, à son esclave (ou page J%) (698) nommé BicUis l'ordre de construire
dans ce lieu un château fort et une ville. «Il &ut, lui dit-il, t'appliquer à bien la fortifier et à donner à ses fortifications tant de solidité que, si jamais quelque monarque semblable à moi conçoit le désir de s'en rendre maître, le lacet de son imagination têxu ne puisse jamais atteindre les créneaux de son donjon». p- ^aa.
Bidlk, se conformant à cet ordre aussi irrévocable que les arrêts de la Providence, s'empressa de faire bâtir ce château et construire cette forteresse. Il en jeta les fondements â environ deux pharasanges de Astance de la source, entre la rivière de • Kuçoùr et celle de Roubâth, sur l'emplacement où se trouvent aujourd'hui le château et la bourgade (q'aszaba, oppidum) de Bidlls. n l'acheva en peu de temps; et lorsque Alexandre revint • dans ces parages, à son retour de la campagne de Perse (Iran), BidUs barricada la porte du château et de la forteresse, s'apprêta à la guerre et à la résistance; et se disposant au combat, retira
«on coa da collier de robéissance et de la subordination. Ce fut en -vain qu'Alexandre lui envoya un parlementaire muni d'une dépêche de sa part, et chargea son oreille du bijou de ses sages conseils et des perles de ses admonitions, tout fut inutile, car il ne cessa d'agiter et de faire résonner le marteau (l'anneau) de la porte de l'obstination et de la révolte. Alexandre, de son côté, ne se donna pas la peine d'assiéger le château de Bidlis, et passa outre en faisant preuve d'indulgence, et en accordant à son défenseur un généreux pardon. Lorsqu'il fut arrivé à une poste JjJU vîL de distance de la viUe, Bidlts s'arma de son cimeterre, se jeta un linceul sur le cou, prit la clef (699) du château et de la forteresse , et se rendit à la cour d'Alexandre. Li il prit le ton de l'humilité et de la componction, et s'excusa humblement en ces termes: <itSouverain maître du monde! l'opiniâtreté et la rébellion de Votre serviteur ont eu pour cause l'ordre suprême que Votre Majesté a daigné lui donner; car, lorsque Votre très-humble serviteur fut chargé de la construction du château fort et de la place. Votre Majesté daigna lui adresser ces paroles aussi précieuses que des pierreries: «Il faut que tu prennes à tâche de donner tant de solidité aux fortifications de ce château qu'un monarque tel qne moi ne parvienne jamais à s'en rendre maître, quels que soient ses efforts et sa vaillance; que le lacet de la conquête des puissants Ehaqàns^ dont le trêne s'élève au niveau du ciel, et des souverains, conquérants du monde, n'atteigne même jamais le pinacle de son donjon, et que l'oiseau du génie clairvoyant des mortels les plus éclairés et les plus perspicaces ne puisse jamais planer (roder) autour des créneaux de ses murailles, à l'aide de ses sens qui lui peraan, tionneut Ucu de pennes». C'est en vertu de cet ordre sacré que
je me suis permis une telle insolence et que j'ai kmcé le coursier de l'impudence dans l'arène de l'infEunie. Je mérite donc aujourd'hui tous les châtiments que le souverain maître du monde ^ jugera à propos de m'infliger». Ce laqgage de Bidlîs plut à Alexandre, qui donna à la ville et au château le nom de Bidlis, et
lui en accorda le gouvernement et la souveraineté ^Ij)^, à titre de domaine héréditaire ou apanage vîLU (700). Il rehaussa de la sorte le cimier di^ a"^ (le coin ou le bout du bonnet) de sa puissance et de sa dignité jusqu'à l'apogée du soleil (701). L'ensemble du château de Bidlis ayant la forme d'un triangle , il en résulte qu'il n'est pas toujours à l'abri des alertes et des bouleversements (?) (702).
Des auteurs dignes de foi rapportent que le château était jadis infesté par une multitude de serpents ; que pour cette raison , les habitants et les indigènes avaient de la peine à y vivre, et que des sages érigèrent enfin un talisman dans la cour du château (703), afin que les serpents, devenus moins nombreux, nHncommodassent plus la population.. On le voit encore de nos jours à la surface de la muraille sous la figure d'un homme sculpté dans la pierre, qui tient un serpent à la main; et il est généralement connu sous le nom de Talisman de la cour.
La qaszaba de Bidlis est une place frontière (^«^j^ un pas) situé entre l' Adzèrbaldjân , le Diâr-bekr, le Diâr-Rèbfa, et l'Arménie. Si les pèlerins de Turkistân et de l'Hindoustân passent par l'Iran, l'Iraq' et le Khoraçân pour aller visiter les deux temples sacrés (de la Mekke et de Médine), que Dieu accroisse encore le respect et la vénération dont ils sont l'objet ! ; si, d'un antre côté, les navigateurs ^LL^ de Djidda et de Zânguebâr, les commerçants de la Chine septentrionale (du KhitJia) et de Khotèn (704), les BtisseSy les Slaves et les Bouigars^ ainsi que les négociants arabes et persans et les voyageurs de la plus grande partie du monde veulent circuler librement, la chose leur est impossible, sans qu'ils passent par la Pierre-pertuis de Bidlis.
Cette roche percée se trouve à une pharasange sud de cette ville. C'est effectivement une eau qui , en sortant de terre , se p!^^, pétrifie par le laps du temps (des siècles), et qui avait formé, petit- à-petit, une espèce de muraille (ou un barrage) (705), que les voyageurs ne franchissaient qu'avec peine. Une dame pieuse (ou bienfaisante e^) de ce temps là, qui a fait construire dans
TêxU
rintérienr de la ville de Bidlls une mosquée (un oratoire) et un grand pont d'une seule arche ^IL dL (706) connus aujourd'hui sous le noms de Poni et de Mosquée ou Oratoire de la Dame (Khatoune), fit percer ce roc, où les caravanes et les hommes passent actuellement avec facilité! C'est un lieu vénéré cif^ (noble), qui a été visité par des élus de Dieu 4Ul jUj «(^^«J^. H y vient des hommes distingués appartenant à la classe des cheikhs et des pieux serviteurs de Dieu <ul J#l .
WftqMdy raconte d'après Nafifel, fils de 'Abd-allah, que, sous le khalifat de *Omar (que Dieu lui soit propice!) ^Ayl&z, fils de G'anèm, reçut, en 27 de l'hégire (A.D. 648)(?)(707), l'ordre de faire la conquête du Diftr^bekr et de l'Arménie (708). La ville d'Akhlàth avait, à cette époque, pour prince (ou gouverneur SL)
un infidèle nommé lousthinous (Justinus), et celui de Bidlts était Senoènd (Sarévand) , fils à^Iovhannès le patriarche (ou patrice ? AjjLL ^j^^ jf ^jjA (700). Le prince (ou mélik^ vice-roi) de MoûiCke et de Szaszoun était un autre infidèle appelé Sana^r (710). Us avaient pour chef et pour commandant lousthinous (Justinus), prince ou gouverneur J^L d'Akhlàth. Celui-ci avait
désigné pour son successeur sa fille nommé Tharoufie \jjj^ (711). L'auteur de l'ouvrage intitulé Conquêtes des viUes rapporte que le père avait l'intention d'unir sa fille par les liens du mariage à son cousin Bogoz (Paul), fils de Serwènd (ou Sarovand), gouverneur (prince) de Bidlts; mais la fille était passumnement éprise de Mouche, fils de Sanaçar (712), qui était un jeune homme paré du manteau de la beauté, et orné du bijou des grâces et de la magnanimité.. Lorsque les princes infidèles envoyèrent leurs fils au secours de Miriame ^^^ (Marins), fils
de Daràb, wâly (prince) d'Amide, Tharoun (713) reçut également l'ordre de prendre part à cette campagne, comme lieutenant de son père (au nom de son père). Lorsqu'elle encontra, par un pur eflet du hasard. Mouche, fils de Sanaçar, elle laissa tout - à - coup échapper des mains de son pouvoir Içs rênes du
libre arbitre (de la retenue), se concerta secrètement avec Mouche, et s'enfuit du camppour entrer an service 4e 'Âylftz, j^^ fils de G'anèm. Elle eut rhonnenr d'embrasser Tislamisme , et pTmI fat ensuite unie à Mouche par les liens du~ mariage. Tharoun prit alors les devants avec l'entourage de ^Aylàz (714), et s'enfiiit pour aller trouver son père, à qui elle dit: «Mouche m'avait contrainte à embrasser l'islamisme , et je suis revenue à ma religion» (7 15). Elle tua son père, dès qu'elle en trouva l'occasion, et livra, sans coup férir, la place d'Akhlâth à l'armée musulmane. Serwènd (Saréwande), prince ou gouverneur J^L de Bidlis, s'étant obligé de son côté, par l'entremise à^I(mç[inna bi^ (probablement lavhannès ou Jean) ^) , à payer cent mille deniers d'or (dinars) et à fournir mille pièces s^yL d'étoffes {aL^\ hy marh, étoffes de coton) et de brocard européen ^^l v5^^' cinq cents chevaux arabes et cent bourgeois ^j^^ fit la paix avec'Aylàz (716). Les habitants domiciliés dans la ville se composent, en grande partie, d'Arméniens; et les musulmans qui s'y trouvent professent le rite du vénérable imàm CMfiy (que Dieu lui soit propice!) (71 6), si ce n'est un petit nombre d'entre eux , dont les pères et les aïeux imitèrent l'exemple des Turks, à l'époque où ceux-ci étendirent leur domination sur ce pays, et qui suivent aujourd'hui le rite du très-grand imâm J^l ^Ll
(718) Abou-'Hanifah. Les habitants de cette contrée sont généralement Châfiites. Ils sont tous passionnés pour les oeuvres pieuses et les exercices de dévotion.
Ce sont, en général, des hommes vaillants, généreux, libéraux, hospitaliers et amis des voyageurs. On a construit un oratoire (jç^ mosquée) (719) dans tous les villages musulmans où il y a deux ou trois familles de cette religion, et l'on entretient un imâm et un mtmeddsAne (720) qui récitent, et annoncent (721) la prière à toute la communauté il^cU». Ils n'ont jamais cessé
1) Cesi probablement le même Taukinna dont il est fait mention sons le règne 4a Kàalifé'Omar, dant VHisMrê uninrHR^y T. XY, p 864 et 9oiT.
Ae se conformer anx dogmes de Tislamisme, lorsqu'il s'est agi de mettre en pratique les articles du x^ode universel qui sont d'oh&r gation divine et ceux qui sont de pratique imitative. Cette bonne (tuJL pieuse) ville a produit, en tous temps, des hommes capables et distingués par leur mérite , entre autres le grand MauUa 'Âbd-u r Ra hlm Bidllcy, le modèle des hommes les plus habiles Jij^ du monde, l'assemblage des perfections morales, qui était un vrai savant jJUi^l^ (722), et qui a composé des gloses marginales «^L on ne peut plus spirituelles et subtiles sur les Mèthâli Jlk« (723). Il nous a laissé différents traités sur la
logique et la rhétorique ^Ll) Je (la science des allégories), qui
sont célèbres et qui jouissent de quelque réputation parmi les littérateurs ç'i^ 2^ le Maulla (724) Mouhammed Bèrgâfy, qui excellait dans la jurisprudence et la science du 'HadUs (re- T»xi4 cueil de lois orales prophétiques) (725), et qui est estimé des f>.M«. jurisconsultes. En fait de syntaxe^, il a composé et dédié à l'émir Chèref, prince de Bidlls, des notes marginales a^L sur Khabîzy (725) et Hindy, qui ont fixé l'attention de toutes
les classes de lecteurs ^^j^jo^; 3\ le cheïkh *Ammâr le Gaucher, le pôle des profonds théologiens, le coryphée des plus subtiles métaphysiciens, le modèle des contemplatifs (727), qui savait par coeur tous les points de droit divin 4ju^^) pU^I , et
qui était le disciple d'Abou-Nèdjîb-u ddîn Sohréwerdy (728) et le directeur spirituel {Ptr^ supérieur. Père) du cheïkh Nedjimu'ddln Koubra {7 29\ que Dieu sanctifie leurs âmes, 4^. le Maulla ^ 'Honçâm-u ddin Bidlicy, qui joignait également la pratique à la théorie, ce savant distingué jpar ses belles qualités et ses profondes connaissances ^^-ifCj ^^^ et qui, en fait de mysticité
{^Jyii doctrine des Szoufis), suivait la doctrine professée par le cheïkh *Ammâr-Iâcir. Après s'être livré aux plus complètes macérations et aux plus rudes combats spirituels CjIjpI^j CjliLj (730), il a écrit un commentaire sur le mysticisme des Szoufis (731); &*. le Maulla Idrts WHakim (le philosophe ou physicien),
fils da mauUa 'Houçam-oddin, qui remplit fort longtemps les fonctions de mounchy (732) on secrétaire des sulthans de la dynastie dn Mouton Blanc, et qui eut enfin l'honneur d'être admis dans la société intime du sulthân Sélim-Ehân. Il accompagna rétrier victorieux de ce monarque lors de la conquête de l'Egypte (733), et y composa de brillantes qaszîdeh (odes héroïques) (734) à la louange du sulthân. H a inséré dans une de ces qasmdéh les vers suivants, où il exhale ses plaintes et ses griefs (735):
(Vers.) Jusques à quand l'ignorance parviendra-t-elle à faire discréditer mon numéraire, quand c'est toi qui, en fait de valeur intrinsèque, constate l'aloi de l'or pur et celui de l'argent hors de cours? Tout mon talent ne m'a pas valu un seul grain d'Egypte (736), tandis que les ignorants pareils à des ânes en ont tiré des charges entières de pierres précieuses (737. L'Egypte est peut-être devenue une terre sacrée pour un malheureux tel que moi, car je ne suis pas digne d'enlever un seul cure-dent à ses arbres (738). Je suppose que mes services ne me donnent aucun droit (à tes bienfaits); c'est cependant par amour pour toi que je suis aujourd'hui loin de mes amis et de ma patrie. J'ai, dans l'Asie mineure (le Roûm) et en Syrie, dans le Kourdistân et le Diarbekr une foule de membres de ma famille qui gémissent et sont plongés dans l'affliction comme ton serviteur. Si je présente à quelque dignitaire un placet à l'adresse du chah (739), il se replie sur lui-même et ploie aussitôt le feuillet (le volume jU^i). 0 souverain maître de l'Egypte! puisque Jj^j ta cour est le rendez-vous du talent, il est à propos que tu don- ^' ^^' nés de l'illustration à une métropole de science ^jSc «L. Vise donc à te créer des bosquets composés de toutes sortes d'arbres, tels que sciences rationnelles, traditionnelles ou morales w^l de toute espèce (740), jurisprudence, médecine et mathématiques (741). Comment l'homme capable de faire une ascension dans les sphères célestes des sciences, pourrait-il renier l'élévation
d'/drîs?» (742).
Il est l'auteur d'une histoire persane, qui traite des actions mémorables des sulthâns othoroans, dont il a décrit la législa-' tion civile (le Nom(hcanon ou ùy^) dans le même ouvrage, oii il a réellement déployé autant d'éloquence que d'élégance. On peut dire de lui, qu'il n'a pas son pareil sous le rapport de son style coulant et facile. Comme il chante les exploits de huit sulthâns, il l'a intitulé Hechte-bihichte (les huit paradis): ce poème se composé approximativement de 80,000 vers.
A l'époque où le chah Isma'ïl le Szèfide s'insurgea et propagea la doctrine des sectaires Rafizy (hétérodoxes) ou Chiites (743), le mauUa Idris fit un chronogramme, qui se composait des mots ^^U c^^j-« Medzhéb-irndhaqq (fausse doctrine) (744). Ce fait étant parvenu aux oreilles du chah , il dit au cheikh Kémâl-uddîn lé Médecin (745) de Chirâz, qui était son confident 4^^La« et admis dans sa société intime: Écris une lettre au mauUa, et demande -lui, si c'est lui qui a composé ce chronogramme, ou non. Le mauUa s'empressa de se conformer à cet ordre, «t adressa au maulla (Idrîs) une lettre pleine de toutes sortes de facétie^ et de pointes d'esprit ci^LLl ^Jj^}. Dès que ce dernier eut pris lecture du contenu de cette épître, il se garda bien de répondre négativement (746) et dit: «C'est moi qui l'ai composé, mais la construction de la phrase est arabe
(747) et il faut lire j» I^J^ Mèdzhèbou-nahaqq (notre doctrine est la vérité même)». La réplique du maulla plut singuUèrement au chah Ismaïl, qui rendit un décret, par lequel il donna l'ordre de mander le maulla à sa cour et de l'inviter à entrer à son
service (748) C^j%; mais le maulla s'y refusa et s'excusa en adressant au chah (749) une qasssîdeh (ode héroïque), dont nous avons extrait les vers suivants:
(Vers.) (750). Regarde-moi comme un serviteur de ta famille, de père en fils, car mon aïeul a été le serviteur du tien, et entra à son service jljfL, lors de son voyage à Jérusalem u^^^ el^. Mon père est aussi un des disciples du second aïeul
da chah , car c'est de lui qu'il a appris la science pratique Jic p^r^n,
^lli; c'est également lui qui lui a enseigné les sciences spéculatives (ou qui a éclairé son intérieur /;1>I.^). Lorsque j'étais attaché au service particulier du cheïkh 'Haïdèr, il existait pareillement entre lui et ton serviteur la même sympathie qu'entre le lait (ou le miel) et le sucre (751). C'est par un heureux effet du hasard, que, partout où le nom d'Ismaïl est cité dans les versets du Livre Sacré, celui de ton serviteur l'accompagne (752). •
A\)oul-Fazl Efèndy, fils d'Idrîs, qui était orné du joyau du talent, eut l'honneur d'occuper le poste Ae DeftèrMr de Roumilie (753) sous le règne du sulthân Souleïmân, et consacra, pendant quelque temps , tous ses instants à cette fonction importante. Il avait, par hasard, deux fils tellement capables qu'il n'en exista jamais de cette nature (ou catégorie <u^ /^j' (?) Us s'embar- . quèrent un jour à Galatha et voguaient vers Constantinople, lorsqu'il s'éleva subitement un vent désespérant et une tempête désastreuse, qui sévit contre les deux fils de cet heureux père. La barque à laquelle était confiée l'existence de ces infortunés som* bra dans le gouflre du malheur, et la felouque (754) chargée des brillantes espérances qu'inspiraient ces jeunes adolescents^ n'ayant pu atteindre la rive de la maturité (de la perfection J LT), la frêle nacelle jj^j de leur vie fut engloutie par les flots de la mer du trépas. Ils disparurent et furent tellement anéantis et détruits dans le ventre du crocodile de la mort que Ton n'en eut plus la moindre nouvelle et que l'on n'en aperçut plus le moindre vestige sur la côte de l'existence (755).
(Vers.) Toutes les fois que l'homme avec le vaisseau (de la vie) submergé par la tempête (le typhon (J^^yL) de la mort, elle a rompu (cassé), à l'aide de son poignet reflété dans les vagues, le bras (la main) du (malheureux) naufragé (nageur) (756).
Après avoir été consumé par le feu de la séparation d'avec ses fil3 tendrement aimés, Âboul-fazl Efèndy tondit le fil des longs calculs <^L»* J^i> dans le grand livre ^^ de l'espérance^ et le moustcmfy (chef de département) du divan de l'Étemel , à
qui sC appliquent ces paroles du texte sacré: tcToute chose est périssable si ce n'est sa face (ou sa personne) (757) expédia le brevet de sa vie à la cité céleste de Têtre suprême, dont il est dit: C'est à Lui qu'appartient l'empire, et c'est vers lui que vous retournerez» (758). Dès lors l'ange chargé de saisir les âmes plia le volume (jU^l> la feuille?) du registre journal de sa vie (759). Le maulla Abou 1-Fazl Ëfèndy ne laissa point d'enfants mâles, . et sa race s'éteignit avec lui.
6°. Le cheikh Aboîi Thâhir d Kourdy (le Kourde), doht l'illustre maulla Noûr-tU-millèt wéddin (la lumière de la religion et de la ioiy Abd-ur-Rahmân (le serviteur du Miséricordieux) Djâ- Tixu wy. (originaire de Djâm) (760) a fait mention dans ses oU** (ex-
persan^
p. 840. halaisons) (761), était natif de Bidlîs, et son tombeau resplendissant de lumière se trouve à l'ouest de cette ville dans le quartier du Kuçoûr. *
7^. Le poète Gioukry^ qui fut attaché, pendant quelque temps, au service des princes (émirs) turkomans, qui fréquenta en suite la cour de Chèref-khân, prince de Bidlis, et qui fut enfin admis dans la société intime du sulthân Sélîm-khân. Il est cité par Lathîfy Boumy dans son Mémorial des poètes écrit en turk (762), et il a composé un poème intitulé Sélîm-nâmeh (Séli-méïde), où il a chanté les événements du règne de ce sulthân, et où il a réellement fait preuve de verve poétique:
On voit par ce qui vient d'être dit (^J»^) que la ville de Bidlîs a toujours été le lieu de rassemblement des littérateurs et des savants (ouléma) et le séjour d'étudiants ^IjJLjJld (aspirants ou candidats) et de jeunes gens doués d'heureuses dispositions ^IjLal^^. Le maulla Mouça, qui se distingue par son mérite littéraire et qui est aujourd'hui moudenris (^^-^jJj lecteur ou professeur) (763) au collège {mèdrèceh) (764) dit Gkoukrykh (du poète Choukry) a rapporté à l'auteur de ces pages, (d'après ce que lui avait raconté son aïeul le maulla chah 'Houceïn, qui avait joui d'une telle longévité qu'il avait parcouru cent, vingt étapes aL^ ou journées des postes de la vie), qu'à l'époque où Beh-
râm-big le Dzoul-q'adr, qui avait été chargé, au nom et de la part ALaLijI du chah Isma'ïl, de la garde et de la défense des villes de Adildjuwâz, Ardjîche et Barguiry (Perki?), eut des différends et fut dans le cas d'en venir aux mains avec les fonctionnaires (commissaires j^CslS) de Chèref-khân, qui se trouvaient à Âkhlâth et dans ces parages. Chèref-khân fit marcher contre lui Cheïkh Émîr le Bilbâcy. Près de cinq cents candidats ^ÀL et étudiants 4jl jJL^b de Bidlîs s'armèrent d'arcs et de flèches avec la noble intention de- prendre part à cette guerre sacrée et à cette expédition (gada \jc) contre les infidèles) et marchèrent, en conséquence, sur Ardjîche sous les ordres de Cheïkh Émîr.
Tout le monde s'accorde à dire qu'il serait impossible de décrire la salubrité de l'eau et de l'air dont jouit cette ville: la beauté et le riant aspect de ses jardins et de ses édifices ne sau-. raient se dépeindre, de sorte qu'ils ont été chantés par le mauUa ^Abd'Oul Khallâq (le serviteur du Créateur), le cheikh ul -Islam (patriarche de l'islamisme ou Grand moufty) (765) le plus savant des mortels; et celui-ci était le khalifa (vicaire ou successeur) du cheïkh 'Abd-allah Bèdekhchâny (du Bédekhchân): leurs tombes resplendissantes de lumière se trouvent dans le voisinage du Gueuk^Tn&dân (hippodrome céleste), et sont un lieu (de pèle- Jf^'J^J; rinage) où les prières des fidèles sont toujoures exaucés. Leur
règle ou ordre aLJL (chaîne) , en fait de mysticisme sjyoi , remontait au cheïkh Roukn-u ddîn (pilier de la religion) 'Ala-u ddaâlèt Sèmnâny (de Sèmnân), que Dieu glorifie son glorieux tombeau! Le dit maulla'Abd-oul Khallâq',. disons-nous, a consacré à la louange de la pureté de l'air et d^ l'eau , et à l'éloge des charmes de la ville de Bidlîs quelques vers que lui a inspirés son génie qui semait des pierreries, et qui sont le fruit de ses précieuses méditations (766).
(Vers.) Ah! quelle ville que Bidlîs ,* dont l'eau et l'air ont couvert de honte et de confusion l'eau de la fontaine de vie découverte par Ehizr et l'haleine vivifiante de Jésus! (767). Quel
séjour délicieux et pur, qui a fait disparaître de la surface de la terre le riant jardin d'Irèm! quels pays que celui-ci! car, du moment oùja chèvre musquée a entendu vanter son doux parfum, elle s'est décidée à abandonner, à l'instant même, le désert de Khotèn, pour étaler dans ces parages sa vessie de musc (son nombril musqué) (768). Le zéphir matinier lui dit: quelle idée fantasque et chimérique que la tienne! (769) La poussière qui couvre ce pays s'est changée tout d'un coup en musc de la Chine: n'y va donc pas, car ta marchandise n'aura pas plus de valeur que la poussière (770). Quel sol que celui-ci! car la terre y est tellement bonne et pure, que le zéphir y est venu, il y a un siècle {Cééuj^;^ il y a une vie d'homme), de la roseraie du paradis pour transporter dans le jardin de l'éternité ji^ de la poussièi'e de cette contrée pleine de pureté, afin de l'employer comme de l'ambre (du galia ^jj^\ «JU) destiné à parfumer les boucles des 'hoiiris (771); mais il eut beau errer dans ce riant séjour; l'eau pure et limpide qui l'arrosait ne lui permit pas d'y trouver un grain de poussière.
Quoique les habitants y soint incommodés, pendant quelques mois d'hiver, par l'abondance des neiges, l'intensité du froid et l'épaisseur des brouillards (772), l'air n'y est cependant pas assez froid pour que les hommes en soient affectés. Les habitants de cette ville, pauvres ou riches, étrangers ou indigènes, y brulent tous du bois (773). Une charge de mulet (774) de bois se vend une drachme (un dirhèm) d'argent, c'est-à-dire douze aspres 'othomans. On y consume également du bois dans les bains. Il arrive quelquefois au coeur de l'hiver, que les chemins sont tellement obstrués et encombrés par la neige, qu'il est impossible 2v«i« aux allants et venants d'y passer. Depuis les temps les plus an- ^Tw?.* ciens , les sulthâns (souverains) renommés pour leur justice et les khaqâns (potentats) devenus célèbres pour leur magnificence iI.«tiM,>, ayant eii vue d'assurer à l'avenir la surveillance et la garde des chemins ont exempté et dispensé les infidèles et les musulmans de cette ville de tous les impôts introduits par le
pouvoir arbitraire da souverain f œurf) et de ceux établis par la
législation religieuse a^x^ ^jc c>JIû {tékiâlif-i-^ oeurfU (775) wè chè'fié: ils ont cité (allégué), à cet égard, des exemples et des décisions basées sur la loi religieuse ainsi que des décrets et des fiiinans immuables, qui frappaient d'anathème les contrevenants (776). Les princes de cette ville ont fondé un grand nombre d'établissements de bienfaisance (ou d'utilité publique), tels que mosquées (ou oratoires, mèsdjid)^ collèges (mèdrèceh)^ couvents j^'^i (777), écuries ou hangars en bois pour les chameaux ^lii», bains et ponts, de sorte qu'il y a aujourd'hui, intrà murosj vingt-un ponts en pierres de taille (778), qui facilitent la circulation des habitants: cette ville renferme en outre seize
rues ou quartiers «Lf , huit bains, et possède quatre grandes mosquées cathédrales ^U (779)^ dont l'une était depuis les temps
les plus anciens, l'église des Arméniens. Lors de la conquête de la ville par l'armée musulmane, cette église fut convertie en n^âéid (temple de la dernière classe), et ou lui donna le nom de Qi^-^nèsdjid (mosquée rouge). Il y en a une autre qui a été fondée par les Seidjouq'ides , et qui porte une inscription en caractères coufiques indiquant l'année de sa fondation (780): on la nomme ai^T «^L. (vieille mosquée cathédrale). L'émir Chèms-
uddtn, prince de Bidlis, en a fait une autre avec une cénobie xj^Ij à côté de la place nommée jjl ju^ ^^f Ouevk-mêidân. On l'apelle Ghèmsyiè (du nom de Son fondateur) (787). La quatrième est la grande mosquée ou djâmt (cathédrale) dite Ghérèfyié. Elle a été fondée par Chéref-khân, aïeul de l'humble auteur de ces lignes, avec un collège {médrèceh) et une cénobie ajjIj dans
le quartier a1^ de Mârdîn: il lui a donné le nom de Ghérèfyié. Ces mosquées cathédrales {djâmi') ont des imûms (prieurs) et des mauëddisines attitrés, dont chacun touche des appointements considérables. On ne sache pas que, depuis l'introduction de rislamisme jusqu'à ce jour, on ait jamais manqué d'y célébrer le vendredi et d'y faire la prière en communauté iI-cU».
Il existe en outre cinq collèges {mèdrècéh) à^jj^ «^L ^ dites Khathibyiéh (du prédicateur), ' Hâdjy-biguyiéh aX ^ji^U (782), Gkouhryiéhj Idrîcyiéh et Ikhlâszyiéh a^'^I (du sincère dévouement?) (783). Ce dernier a été bâti à neuf par ordre de l'humble auteur du présent ouvrage et achevé en 999 de l'hégire (Â. D. 1590—1), à côté de la cénobie dite Ghèmsyiéh, Il est actuellement plein d'étudiants {^J^ candidats ou aspirants). ^
L'enseignement ^^^jj» est confié, dans ces collèges, à des 7<«^ mouderris (lecteurs ou professeurs) aussi distingués par leur ta-
lent 4l.J.rtf que par leur éloquence. La place de mouderris du collège dit Vhérèfyiéh^ entre autres, est occupée par l'illustre mauUa IChiar le Bèby (B. 0. ,jl>^ le Khizâny) (784) qui n'a pas son pareil dans la science qui traite des principes fondementaux et des conséquences pratiques ^j^j J^l de la jurisprudence
GhàfCite^ dans la connaissance de l'exégèse ^/^^^^ et de la loi orale (IJpdUe). Il est certain que quiconque a étudié (0. étudie) sous ses auspices est parvenu au degré de prefection. La mèdrècéh dite IkUâszyish dépend ^^Lm de l'illustre maulla (0. .omis) Âh-med Chérâfu^y (sic) (785). Il est célèbre parmi ces savants du Kourdistân pour la noblesse de son caractère vl^^ et l'élévation de son rang; et il est on ne peut plus habile en fait d'exégèse, d'astronomie, de logique et de métaphysique. La chaire de mouderris à la mèdrècéh dite 'Hâdjy-biguyiéh est coqfièe m maulla Mouhammed Zerraqy le Szoûfy, qui a peu d'égaux en fait de jurisprudence, de piété, de dévotion, de véracité (loyauté) et de droiture.
Le collège dit Idrîcyiéh a pour mouderris 'Âbd-allah connu cous le nom de éiij Béchk (le mélancolique, l'atrabilaire?), c'està-dire oL« ^^ Mâ'î-^iàh (le mal noir, la mélancolie) (786). Il a conclu avec la Porte, par un moyen quelconque ^JL S^ (?), un traité qui est à son avantage, et il est muni (il tient entre les
mains) d'un trevet à.perpétuité (ou dUnamovibUUé j.^u ûl^). Ce mouderris occupe également le premier rang dans la branche
d'instractioD à laquelle il s'est voué :>^ ^i j^ en fait de connaissances humaines Jf Ui ^yii j^.
H se trouve en outre dans cette ville près de huit cents boutiques (ou ateliers) occupées par une autre classe d'hommes habiles composée d'artistes et d'artisans. II y a également à Bidlis une multitude d'établissements de bienfaisance (ou d'utilité publique ^ tXL). Le mir-i-mirân (gouverneur général) de Vân
Ehosrew Pacha, qui était l'architecte de la justice, le dispensateur de bienfaits et des grâces, la source d'où émanaient les œuvres de bienfaisance et de charité, le refuge des dignitaires auxquels sont remis le tambour et le drapeau (787), l'asyle des hommes distingués par leur mérite et leur science, le mandataire de l'autorité du sulthân , le dépositaire des secrets de Sa Hautesse le Khaq'ân (que Dieu lui fasse grâce et miséricorde!) a principalement fait construire dans cette ville des bains composés de deux corps de logis ^U» ilJi» dL en marbre, deux khâns
^U i^j> j> ou caravanséraïs, à peu-près cent boutiques ou ateliers ^1^ wL ju> à double façade ajj^^:>, deux tanneries (788), et outre cela d'autres établissements productifs û^^ULm (?), qui seront, comme, on peut se l'imaginer, d'une utilité générale (789). H affecta toutes ces fondations, à titre de legs pieux, à la cénobie de Rahwa. Ses bâtisses et ses monuments ont singulièrement contribué à l'embellissement de la ville de Bidlis. Mouhammed Djàn Efèndy, qui, dans l'origine, était du nombre ,^, des q'àzis et des fils de bonne famille de cette ville, ce savant''' plein de talent, renommé pour son éloquence et doué des plus belles qualités morales ; lui , qui , de père en fils , a occupé les plus hautes dignités et a été investi des fonctions les plus éminentes, a composé, sur l'époque de la construction de son imârèt (de la fondation pieuse de Khosrew-pacha) un chronogramme formé des deux mots (790) dj)^^^ ^Lj Bénâ-î Khosréwânéh {Fondation ou édifice digne d^tm Ghosroès ou de EJiosrew). Abstraction faite de la création de ces fondations pieuses, il entreprit encore deux autres œuvres importantes (791), qu'il acheva
en peu- de temps, de manière à se concilier les suffrages et les éloges de tous les mortels, savoir V. Vlmârèt (hôtellerie ou hospice) (792) de Rahwa, qui se trouve entre le village ^^ (petite ville) de Tatwàn et la ville de Bidiis. Elle se compose de deux vastes caravansérals , d'une grandiose mJ^j cénobie ^jj^
fjLfb) ^^ J^^^^ ^^^^^ f^ vM^' d'une petite mosquée (mèsdjid), qui recrée Tàme, de dix boutiques d^artisans. Il y amena Peau d'une source située à environ douze mille coudées de distance, et contribua, par ce moyen, à la prospérité , à la culture et à la population de ce lieu. Il y colonisa une trentaine de familles infidèles (793) et musulmanes. Ces localités et ces terres, qui avaient été octroyées, à titre d'apanage (ou de domaine transmissible L.JGL), à Khosrew-Pacha par la généreuse munificence du défunt sulthân Mourad-Ehàn , furent érigées par lui en legs pieux affectés à sa fondation (794). On y alloue de la Gkourba (ou Tchorba soupe) (795) du pain et le luminaire nécessaire (êi^
la lampe) aux allants et venants (796). Ëmtrs, notables CjLcl^ Turks, Tâdjiks, Arabes, Persans, esclaves, hommes libres, concitoyens ou étrangers, tous en un mot, quelle que soit la personne qui y reçoit Thospitalité pendant une nuit, y sont traités d'une manière conforme à leur position sociale. C'est effectivement un asyle extrêmement nécessaire (797), indépendamment des quelques villages Llji et du grand nombre de caravansérals qui se trouvent entre la ville et Tatwân (798), car la neige y tombe en si grande abondance et le froid y est tellement intense que les notables de Bidlls y ont fait mesurer, une année, la hauteur de la neige , toutes les fois qu'il en tombait , et ils en ont trouvé, pendant tout l'hiver, soixante palmes ou empans («^^j) (799). Nous voulons prouver par là qu'il périssait, chaque hiver à - peu - près, plusieurs marchands et voyageurs. Quelques moj^^, narques (sulthàns) et généreux princes, particulièrement les iliTSiô; lustres aïeux et ancêtres de l'humble auteur de ces lignes, ont eu plusieurs fois l'intention d'y fonder une 'itnârèt (hôtellerie
OU hospice); ils en ont même maintes fois jeté les fondements; car on y voit encore anjoard'hui des mars et des parois, dont la
hauteur dépasse la taille d'un homme, mais ils sont restés in-
achevés par suite de l'inconstance du temps et des troubles (politiques) qui ont éclaté dans le monde, et l'on n'y a pas encore mis la dernière main (800).
(Hémistiche) Qui aura ce bonheur? à qui écherra ce lot ^jj?
n y a déjà plus de vingt ans aujourd'hui qu'il n'a pas péri une seul âme à Rah'wa; grâce aux fondations pieuses du défaut pacha. Les pèlerins, les visiteurs (touristes) et les marchands y circulent commodément et en sûreté.
2^. Ce pacha a fondé et achevé dans la ville de Yân une magnifique mosquée cathédrale ««L, uit collège, un lieu de sépulture (un cimetière?) et une cénobie, où il a installé des 'hafiz (qui savent tout le Q^oran par cœur) (801) doués de voix sonores; un hhaiMb (prédicateur récitant la KkouthbS) un pieux moueddjsme sachant bien Ure, et dont l'organe est aussi doux que mélodieux, des modjâmrs (marguilliers) (802) polis et affables. Il a assigné à chacun d'eux un traitement proportionné à leur capacité. Après avoir récité les cinq prières prescrites par la loi pour le repos de l'âme glorieuse de ce pacha, ils s'occupent à lire la salutaire (803) Fâti'ha (surate à^ouverture du Q'oran). Pendants les nuits du vendredi et du lundi ils récitent en entier (804) l'antique parole de Dieu (le Q'oran), en l'honneur du gêné-
reux fondateur, et il n'y a point de doute que sa grande âme n'en reçoive la recompens.
3**. C'est encore lui qui â été le guide et le mentor de l'humble auteur de ces lignes, qui, pendant quelque temps, avait été égaré dans le désert de V erreur ^) , et submergé dans la mer du rqpentir, avec un grand nombre de fidèles de la grande tribu Roujéguy, et qui, durant à-pen-près quarante quatre ans, avait
1) Ce passage me semble encore prouver qae Chèref-Q^ddîn Bidlicy était de- ▼ena Chiite (ou êehismoHque musulman) pendant son émigration en Perse.
été forcée, par rasarpation (la tyrannie) des étrangers J^K d'abandonner ses amis, sa patrie, ses propriétés et ses domaines (805) pour se réfugier dans le pays des Çf izilbûches , où il a été condamné à entendre les propos mensongers des vils et blâmables sectaires de cette nation (806). C'est ce généreux pacha, qui, par son active et chaleureuse médiation, a ramené cet infortuné (auteur) du haUier des étrangers dans la roseraie sans épines de Vislamismey dans sa patrie (ses foyers) et dans la résidence habituelle de ses illustres pères et aïeux. Nous voulons dire par Ti»u là, qu'à l'époque où le défunt sulthân ramena (rappela) son paup. 851. Yve serviteur de la principauté de Nakhidjéwân dans le pays de l'islamisme, et lui promit le gouvernement {VHâlèt) de son domaine héréditaire, ce fut pftr l'intermédiaire de Khosrew-Pacha. Il se donna tant de peines et fit tant d'e£f6rts pour y parvenir, qu'il serait impossible de s'en faire une plus haute idée (807). C'est ainsi qu'un millier d'individus des deux sexes, tant vieux que jeunes, qui depuis nombre d'années, adressaient au Très- Haut (qu'il soit glorifié et exalté) (808) leurs ferventes prières pour lui demander la grâce de rentier dans le pays de l'islamisme , eurent l'honneur d'obtenir ce suprême bonheur et cette insigne faveur, conjointement avec le pauvre auteur: grâces en soient rendues à Dieu! ^
La ville de Bidlis possède en outre un grand nombre de cantons et d'alentours extrêmement agréables, entre autres le canton à*Alchlâth^ (809) dont la ville même est antique et a quelquefois servi de résidence aux rois d'Arménie. Du temps de Nouchiréwân, le gouvernement (ou la préfecture CJ\J) de cette province dépendait de son oncle Djâmasp. L'air d'Âkhlâth est extrêmement agréable : il s'y trouve un grand nombre de jardins fruitiers ^Ua*cL, qui produisent toutes sortes de fruits succulents, principalement d'excellents abricots et de délicieuses pommes, dont une seule peut peser jusqu'à cent drachmes et même davantage. On y récolte beaucoup de pommes et de poires de toute espèce, dont les premières sont renoiAntées en Arménie et
dans l'Adzèrbaïdjân (810). On y trouve des vestiges (811) de nombreux établissements d'utilité publique, tels que des mesdjids (temples de la dernière classe), des collèges, des écuries ou hangars en bois pour les chameaux et des couvents ^1^- Cette ville a de tout temps donné naissance à de saints personnages (pU^I des amis de Dieu), à des 'ouléma (docteurs de la Loi) et à des cheïkhs. Nous citerons entre autre le seïd'Houceïn Akhlâthy, qui était le coryphée des savants de son siècle en fait de sciences pratiques et spéculatives. C'était sur tout un des hommes les plus célèbres de son temps pour la connaissance du Grand Ljefr *) «*L ^ (8 1 2). Par suite des vicissitudes de la
fortune et des désastres Cil^ occasionnés en Perse et dans la Transoxane par l'armée dévastatrice de Djinguiz-Ehàn, ce seïd prédit, à l'aide de la science du Djefrdjâmt (grand Djefr) ces troubles et ces calamités avant qu'ils n'arrivassent, et il s'expatria pour se rendre en Egypte avec environ douze mille familles de ses disciples et de ses adeptes, du nombre de ses parents {J^\ goums) et de ses amis, et il y passa le reste de ses jours ^ (813), jusqu'à ce qu'il quitta ce monde, où il occupait le rang de '•*^' seld ^Li O^L».. Son tombeau resplendissant de lumière s'y trouve encore, et il y a aujourd'hui k Miszr (au vieux Caire) un quartier nommé le quartier des Mhiâthiens.
Parmi les hommes de talent /j^ originaires d'Akhlàth , on compte encore le mauUa Mouhy-ùddîn JkMâthy^ qui était un des hommes les plus habiles de son temps dans toutes les branches ùy^j^ d^s sciences spéculatives ou ésotérigues ,^Lj et en astronomie. Lorsque le khaudjah Naszir-u'ddln Mouhammed de Thôûs commença la construction d'un observatoire à Mèrag a-lez- Tébriz et à dresser des tables astronomiques conformément aux
1) Snr cet ouvrage célèbre attribué à^Âly voyez VEiataire unioersàleyT. XY, p. 558. Mr. le capitaine d'artillerie A. Nicolas a inséré dans le cahier de jnin 1862 du Journal asiatique une note sur renseignement «et sur Pinçtruction supérieure
en Perse (p. 472 à 481) où U fait mention (p. 479) de Vnm-irdjqfar ^ Je
aeience divinatrice, au moyen des lettres du calcul djoumd.
ordres de'Houlâgou Khàn, il y appela le maolla d'Akhlàth et mena, arec lui, cette entreprise à bonne fin. Leurs collaborateurs furent Mo^uayld-uddln ^ Ouroûzy {membre du bureau des Lotitudes) et Nedjm-tfddîn Débirân (j\j^:^ de Q'azwîn (814). Mais la ville d'Akhlàth fut détruite (ou ruinée fj^)k la suite de plusieurs désastres Ol^ dont elle fut le théâtre à l'époque de la naissance j^L (apparition) de l'islamisme. Dans le courant de. l'année 626 de l'hégire (A. D. 1229) le sulthân Djélàl-uddin Ehaurizmchâh l'enleva de vive force aux Seldjouq'ides et massacra un grand nombre de ses habitants (8 1 5). L'armée mongole y vint ensuite, la prit à son tour, et y exerça des massacres et des ravages incalculables (816). En 614 de l'hégire (1246*^7 de J. C.) la plupart de ses édifices furent détruits par un grand tremblement de terre. En 955 (A. D. 1548), le chah Thahmasp assiégea, au cœur de l'hiver, le château d'Akhlàth, l'enleva aux officiers (commissaires (jKjLiLT) du sulthân Soulelmân-Khân, et donna l'ordre d'en démolir la citadelle, qui fut rasée dans l'espace d'une heure ^). Le sulthân Soulelmân-Khân, le vaillant champion de la foi, abandonna ensuite l'ancien châtean et la vieille ville, et fit bâtir une autre forteresse et un nouveau château au bord du lac; ce qui fut cause que l'ancienne viUe tomba entièrement en ruines , et la nouvelle bourgade ne devint pas non plus très-florissante (817).
(Vers.). Le monde est une hôtellerie délabrée située sur le passage d'un torrent: ne te figure pas qu'il soit possible de la rebâtir avec une poignée d'argile.
^«<« Quel que soit le lieu oîi l'on fouille actuellement le sol (818) jr, 858. ^g 1^ vieille ville , on y découvre des ruines de quelque ancien édifice OjLc, tel que palais, caravansépal, ou bains en pierres de taille et en marbre artistement travaillé.
Un autre canton de Bidlis est celui de Mouche ^^ (8 1 9). C'est une ville dont la construction est ancienne (820), et l'on
1) Hammer Geschkhte des osmanischen Reiehêft^ T. III, p. 285—286.
y aperçoit les vestiges de son ancien château et de sa citadelle ^L». A l'époque où elle était au pouvoir des pères et des aïeux du malheureux auteur de ce volume , ils fondèrent le château de Mouche sur la cime d'aune montagne, située à une pharasange à peu près, au sud de la ville: elle fut longtemps florissante (821). L'héroïque ^jU sulthân (Souleïmân) détruisit postérieurement '
Jli) ^iJ jji ce château et fit restaurer la moitié de l'ancien, qui était situé au sommet d'une colline, à l'ouest de la ville. On y mit environ cinquante hommes de garnison, avec le commandant Jl^y^, un économe <j«v^ (822) Nèwbètdjy et tout le matériel nécessaire (823). On donne, dans l'idiome des Arméniens, le nom de Mouche au brouillard {doumân ù^^) (824). C'est à cause des * brouillards qui y régnent fréquemment que les arbres fruitiers y sont plus rares, mais il y a des vignobles j^l vI*LcL aUx alentours de la ville On y a planté de la vigne au sommet de la montagne et de la colline (?) (825), car on ne l'élève pas au-dessus du niveau du sol. Si on la renverse sur du bois (c'est à dire si on l'échalasse ou la met en treilles) (826), ou si on la plante dans un terrain plat, elle ne donne point de fruits. Ce terroir produit beaucoup de grains , et surtout du millet en très-grande quantité. Cette ville a une belle plaine et de riants pâturages (ou de riantes prairies ^Ijilc). Les ra'ïas (agriculteurs) de ce pays nourissent un grand nombre de vaches (ou bœufs), de moutons et de bufles, de façon qu'ils attachent à chaque paire de bœufs (?) qu'ils désignent sous le nom de (jij^ {Ooutân ou Oaîvtân) vingt quatre vaches Ji^et bufles (827).
La plaine de Mouche est désignée par les Turks sous le nom de Mouche Owacy (828): elle peut avoir approximativement dix à douze (829) pharasanges de longueur sur quatre à cinq (830) de largeur. C'est un terrain plat et uni émaillé de fleurs et d'herbes odoriférantes, entouré (831), de tous côtés, démontagnes couvertes de vertes et riantes forêts. On y trouve , . en toute saison, des slpes {Cj\i%i jcMdqs ou plateaux) couvertes ^
de neige, des sources d'une grande fraîcheur et une multitude de rivières, si bien que l'Euphrate venant du côté nord de cette plaine (en allemand Aue), en traverse le tiers et coule vers le midi. Une rivière nommée Qarorszau (eau noire) (832), venant du mont Nîmraûd (Némrod) situé à Test, passe au milieu de la plaine (833), et va se jeter dans l'Euphrate. On prend dans ses montagnes des faucons blancs d'un haut prix et sans pareils: cette plaine semblable au paradis et ces prairies aussi riantes que le jardin de l'éternité (834) produisent toutes sortes de gibier et de poissons (835).
(Vers.) Le bois qui l'environne est un vrai paradis, au pied duquel est attaché un second Kaiitzèr (836). Le parfum qu'on y respire invite au repos. Le sol y est exempt de toute souillure; le basilic jUfj (837) s'y couvre, chaque année, d'une nouvelle verdure. C'est un lieu toujours délicieux et plein de charmes, qui sert de pâturage aux oiseaux de ces parages. Fallût-il te procurer du lait d'meau^ c'est là que tu en trouverais. On en a pétri la terre avec le jus de la vigne (838): on dirait qu'on y a semé du safran.
Des villages arméniens de cent feux à peu près se trouvent côte à côte dans cette plaine verdoyante. Le pied de la montagne qui l'entoure est couvert de villages musulmans. Les droits qu'y percevait le fisc du temps des monarques Tchinguizîdes se montaient, au dire de 'Hamd-uUah le Moustaâfy, à soixante neuf mille cinq cents dinars (deniers d'or). Lorsqu'on procéda, sous le règne de l'héroïqne sulthàu' Souleîmân Ehân , au cadastre ^j^ et à la révision j^^jL de la province (principauté) de Bidlis, il constata, qu'abstraction faite des villages affectés aux legs pieux et aux domaines impériaux, mais en tenant compte du tribut (âéi^) et de la capitation (kharâdô) de quatre mille infidèles payant chacun, sur le pied de l'ancienne taxe, un tribut de soixante-dix aspres par tète, la somme totale se montait à quinze cent trente-trots mille trois cent vingt-qtMtre (1.533,325) aspres
(839); et chaqae douzaine d'otemâny vaut on mUeqâl d'argent pur «>i (840). ' • ■
On rapporte qu'antérieurement à l'introduction de Tisla- p*rs<tn, misme, et dn temps des gouverneurs (ou princes ^Is^) arméniens, un certain personnage, qui était alors gouverneur (ou prince) de Mouche, passa un jour ses troupes en revue, et il se trouva dans son armée six cents chevaux pies (<u^l bigarrés où truites) ^ et il témoignait encore le regret que Mouche n'eût point de gouverneur ni de maître ,^»Lo qui fût bon administrateur ^^jj L (?).
Khnom (Ehonos) (841) est un autra canton notable de Bidlîs, qui possède des alpes (jaUâqs ou pâturages d'été) d'une grande étendue, entre autres ceux de Szou-Chehry (ville de l'eau?), de Bîne-gueul (ou des mille lacs) et un autre nommé
j»j\\ ^jL Ja» Djèèèl-i'Chèref'Uddin (842) (ou montagne de Cbèref-u'ddîn), qui servait de quartiers d'été aux uloûs kourdes du temps des aïeux et des ancêtres de l'auteur de ces pages, et dont ils tiraient un grand revenu. H y a encore dans ces parages deux sources, dont l'une produit du sel blanc et l'autre du sel rouge. On en tire, chaque année, quatre cent mille 'otzmàny(?) (843). Quant aux droits qu'y perçoit le fisc, ils sont égaux à ceux de Mouche , quoique les ra lâs arméniens y soient moins nombreux; mais la plupart des villages et des terres, labourables y ont été . concédés à des feudataires cliil et à des Timariotes: il s'y
trouve actuellement près de quatre cents feudataire^
Le canton de Ehnous produit des chevaux de race arabe (ou des chevaux de course ^jU); mais les terres de cette contrée ne produisent rien d^aulxe que du grain ait.
On compte au nomt|re de ses curiosités oL)^ un lac nommé Botdâniq guetd (lac trouble), qui peut avoir approximativement une pharasange de tour, et dont l'eau est continuellement bourbeuse et rougeàtre. 11 en est de même de la rivière qui sort de ce lac et qui est teUement limoneuse qu'il est impos* sible de la clarifier. Il y a entre le Bonlâniq gueut et Âkhlâth,
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un autre lac que l'on aj^elle Nâeuk (Joli), et dont l'eau est ex-
trêmement pure, facile à digérer et limpide (844). EUe se gèle à
un tel point en hiver, que les caravans peuvent, pendant quatre
persan, uiois , j circuler sur la glace. A rapproche du moment où il
porte la charge qui rompt la glace (845), on en entend la détonation (le fracas) à environ trois pharasanges de distance. Lorsque le lac s'est débarrassé de sa glace, l'air devient plus tempéré, et il sort du lac une multitude de poissons qui entrent dans les petites rivières, dont l'eau entraînée par le courant va «'y jeter (846). Les habitants du pays viennent alors tous y pécher autant de poissons qu'ils en veulent, de sorte qu'un seul homme en prend facilement quelques charges (kkèrtvârs) dans^ l'espace d'une journée. La chair de ce poisson est délicieuse et il a plus d'une demi-coudée de longueur. Ce qu'il y a de curieux (de singulier), c'est qu'il a dans le ventre un oeuf de poisson qui produit le même effet que le poison sur tout homme ou tout animal qui en mange. Plusieurs personnes qui en ont un peu goûté o^^JjUJen présence de l'humble auteur de ces lignes, sont restées évanouies pendant vingt-quatre heures. Elles prirent enfin des antidotes (thériaques) et furent soulagées à la suite de nombreux vomissements. Les employés du divan impérial (847) ont plusieurs fois voulu louer au affermer la pèche de ce lac: ils l'ont même louée de notre temps, dans l'espoir d'en tirer un revenu considérable au profit du fisc; mais il n'y eut, par un effet du hasard, aucun produit ces années-là,, car le poisson ne sortit pas du lac (848).
Il se trouve, au nord de Bidlts, entre Moftche et Akhiâth, nne grande montagne connue sous le nom de LjëbH'i-Nifnroud {TAont- Nemrod) (849). On prétend que Nemrod passait i'hiver à Bdha (Ëde8se)L^(850)^) et prenait ses quartiers d'été sur cette montagne, n fit bâtir au sommet de cette montagne un château fort, un 'imdrèf (édifice?) et un palais dignes d'un monarque (851), où il
1) Petis de Lacroix, Histoire de Tiaumrhee par Chérefeddin, Liv. m, ch. 86, p. 263, Hammer^ Oeaèh. des Oswum. Beiehes, T. I, p. 280.
passait la plas grande partie de son temps. Lorsque Nemrod fat en batte au eourroux divin, le sommet du mont fut renversé (s'écroula et fut) tellement rabaissé au niveau du sol (environnant), que le château et Vimârèt (édifice) furent engloutis par nxte l'eau, quoique la montagne s'élevât de deux mille coudées au- p«^^dessus du niveau du sol (adjacent). Celui-ci s'est effondré, au milieu de la montagne, à environ 1500 coudées de profondeur, et il s'y est formé un grand lac, dont le diamètre occupe une superficie de cinq mille coudées légales (852) et même davantage. A cause du grand nombre de rochers, de bois et d'arbres qui l'environnent, les hommes ne peuvent y circuler que par deux ou trois chemins différents; ceux que suivent les bèteg de somme (Ljl» quadrupèdes) se réduisent au nombre de deux (853). L'eau du bassin ^t extrêmement pure et fraîche, mais si l'on parvient à en fouiller le bord, il en sort de l'eau chaude, n y a fort peu de terre, car ce n'est que pierres à côté l'une de l'autre (854). Elles appartiennent toutes à l'espèce du charbon de pierre (pierre noire); d'autres (lisez ^y^j) sont une espèce de pierre noire que les Turks nomment déveh guenty ( cul de chametfu (ou déveh gueuzy^ oeil de chameau). Les trous (pores) en sont remplis d'une matière semblable à du miel en rayons, qui &'y est endurcie, d'autres sont légères comme de la pierre noire (du charbon de pifrre (855). On voit au dos (au versant «Z^ j>) de la montagne, du côté du nord, sourdre, en bouillonnant, des eaux courantes (wl ^^^l^ des courants d'eaux) chaudes >^ (?) , noires et épaisses comme la gueuse ou le mâchefer (?), qui' sort du fourneau de fusion des|^rgêrons. Elles l'emportent sur le fer en pesanteur et en dureté, et s'écoulent au milieu de la montagne, dès qu'elles ont jailli de terre. Cette matière parait s'accroître et augmenter d'une année à l'autre, comme le croit l'auteur de ces lignes. Elle a plus de trente gmz de hauteur sur à-peu-près cinq à six cents coudées de longueur . ^e sort de terre en plusieurs endroits différents; et si quelqu'un veut en détacher des morceaux (ou fragments qui aient le
le poida d'un menn (une mine), il n'y parvient qu'avec infiniment de peine: Le Très-Haut est tout puissant (856) qu'il soit béni et glorifié!
PKEllÈltE SEGTIOil OU LICIE JL..
Détails sur la grande tribu Eouzéguy: motif pour lequel
elle a reçu ce nom.
\ Il n'est pas resté caché à l'esprit éclairé des cavaliers qui
Texu parcourent l'hippodrome de l'éloquence, ni au génie scrutateur ^' ^^^ des champions de l'arène de l'élégance, que Roueiguy est un mot appartenant à l'ancien dialecte Déry. Quelques auteurs l'orthographient aussi f^jj Boudjégwy et ^^J^jj Boûchéky avec un djime (Dj) et un chine (Gh) (857). Qttand à Bouzéguy^ ce mot signifie, dans le principe, un jour \ et les deux lettres ^^ guy placées à la fin du mot jyj roûze (jours), ne sont autre chose que le gaf et le ja d'unité, de même que l'on dit Khaudjaguy, (per-^ déguy) et d'autres mots semblables (858). Quelques éloquents rhéteurs soutiennent que les lettres kâf et ja (ky) s'emploient aussi dans le dialecte Farsy (de la Perse proprement dite) comme signe du diminutif. Il est possible que l'orthographe de ce mot, en récrivant avec un djime ^ soit conforme à la règle adoptée par les hommes de lettres arabes, qifl, toutes les fois qu'il se présente un J {j) dans un mot dèry^ le changent en un djime: la lettre chine {ch) s'accorde avec le génie des écrivains kourdes (859). Les auteurs les plus dignes de foi constatent, et^il est effectivement consigné dans le texte épuré des annales «t des histoires (860), que la grande tribu (861) Boujêguy s'est formée en un seul jour de vingt-quatre petites tribus (qabUeh) kourdes au lieu nommé Thûb ^U>, qui est une des dépendances du canton de C^y> Khoite (862). Elle se partagea en deux sections ô^: douze branches de cette peuplade reçurent le nom de BitMcy^ et les douze autres, celui de Qawâlicy BilbHs ^j*^ (863) et Çfawâlis sont deux villages de la principauté i!^^^ 'Hakkâry.
Ce sonfr, d'après tine autre versioiL, les noms de deux grandes tribus faisant partie des peuplades <Je'^4 Sàbân, En résumé, lorsqu'elles se furent rassemblées, dans le principe, à Thàb, et qu'elles eurent partagé entre* elles, pièce par pièce, les terres de cette contrée, elles restèrent très-unies, et vécurent en bonne harmonie et en bonne intelligence {mot-k-motieUesn^eurepiqu^îm setd coeur) j ne formèrent qu'un parti et tinrent toutes le même langage. Elles se donnèrent un prince ^^^ pour les gouverner et commencèrent à s'emparer de tout le pays.
n est reconnu aujourd'hui, .que tout individu, qui n'obtint pas un ^ lot de ces mêmes terres lors du partage opéré dans le village de Thâb, n'est pas Rouzéguy d'origine. Après avoir passé leur tête dans le licol de l'obéissance à leur prince, elles se mirent à faire des conquêtes. On rapporte qu'à cette époque, le
prince de Bidlis et de Huzzou jj» (ou Hzou) (864) était un prince du Gourdjistân (de la Géorgie) nommé Tavit (David) (865). Les grandes tribus Roujéguy (866) lui enlevèrent, par conquête, nxu le pays de Bidlîs et de 'Hzou. D'après une autre version, elles p- ^^^l prirent Bidlîs à la grande tribu Kourdéky ^^^ et 'Hzou au Géorgien. D'autres prétendent (867) qu'elles ravirent Bidlîs à la grande tribu Dzouqîcy (868). C'est à l'auteur de garantir l'ex-
actitude de ce qu'il avance ^j\J\ ic qJ^\. Bref, lorsqu'elles eurent pris possession et fait la conquête du pays de Bidlîs et de 'Hzou (Huzzou), et qu'il se fut écoulé quelque temps souslegouvemement de leur prince, celui qui était investi de la principauté Rouzéguy et qui s'était chargé d'en régir les affaires , vint à mourir s^ns postérité. La grande tribu Rouzéguy (A. Roûdjéguy), ayant perdu son prince, (969), en fut toute bouleversée, et refusa soumission et obéissance à l'un des siens, de sorte qu on vit se réaliser la teneur de ces vers^du Maulla Hâtify (870):
(Vers.) n faut déplorer amèrement le sort d'un état (871), quand on ignore quel sera son protecteur (872). La fille de joie plongée dans l'ivresse se permet de vomi^ dans la Kdàba (873),
si elle ne se voit pas menacée de la canne dn magistrat J^U (gouverneur).
Après être restés pendant quelque temps dans le même état, les chefs des grandes et des petites tribus {qàbUeh) tinrent conseU entre eux et adoptèrent d'un commun accord l'avis suivant: «Nous appellerons au milieu de nous deux frères nommés 'Lfjsuddîn (honneur de la religion) et Zia-a^ddin (splendeur de la religion), qui appartiennent* à la lignée des souverain de la race Chosroès, et qui se sont fixés dans la ville d'Akhlâth (874).
Nous confierons la principauté et Tautorité souveraine à celui
des deux qui sera le plus .digne et le plus capable de nous gouverner, et nous abandonnerons à son puissant poignet les rênes du pouvoir absolu, afin que les affaires de l'état redeviennent plus prospères et qu'elles récupèrent leur ancienne splendeur, de façon que les rebelles n'osent plus se soulever ni s'insurger, et que les petits et les grands de la tribu, satisfaits de cette transaction ne s'écartent plus de la pointe d'un cheveu, de la ligne du devoir». Quelques notables de la peuplade se rendirent dans la ville d'Akhlâth, Tixtê d'où ils amenèrent les deux princes à Bidlis avec les plus grands '• *^* honneurs et le plus profond respect. Une partie de cette grande tribu promut 'Izz-uddln à la principauté de la ville de Bidlis; l'autre nomma Zia-uddîn, prince de 'Hzou ('Huzzou). Us passèrent tous leur tête dams le licou de l'obéissance , remirent aux ' mains capables de ces deux princes le soin de nouer et de résoudre les affaires temporelles et spirituelles, et abandonnèrent à leur poignet (875) plein de fermeté les rênes de l'autorité absolue. Mîr 'Izz-uddîn, de son côté, s'étant acquitté, de la manière la plus convenable, des devoirs que lui imposait la souveraineté, réalisa les espérances et se concilia l'affection de toutes les grandes tribus , les q abiles {qabîleh) et les peuplades {goûmà),
La grande tribu Roujéguy est effectivement renommée parmi les peuplades et les tribus (qabîleh) du Kourdistàn pour sa grande libéralité, sa valeur, son extrême bravoure et son patriotisme elle est devenue célèbre par ses sentiments d'honneur, sa
droiture y sa* loyauté, sa piété et sa fidélité. Toutes les fois que rafflictiou il^jyic (le châtiment céleste) et l'adversité ont frappé ses princes , elle n'a jamais cessé de leur donner les preuves les plus irrécusables de son constant attachement ni de remplir, avec l'exactitude la plus scrupuleuse, les devoirs que lui imposaient la sympathie et le dévouement. Tontes les fois que le gouvernement du pays de Bidtts leur a été ravi , et que les princes de cette peuplade ont été mis de côté, ils sont parvenus à recouvrer leur principauté, grâce à leur bonne politique et à leur esprit de conduite, sans aucune assistance et sans aucun secours étrangers, en se reposant et comptant uniquement sur la protection divine. C'est un fait notaire parmi tous les Eourdes, que la tète de la tribu Roujéguy a été en péril (876) autant de fois qu'il a fallu de pierres pour bâtir les murs du château de Bidlîs, et toutes les fois que de puissants monarques conçoivent le plan de soumettre le Eourdistân, il est notoire que les hostilités s'engagent d'abord avec les princes de Bidlîs et la grande tribu Rouzéguy : tant que celle-ci ne se soumet pas, les autres grandes tribus du Kourdistân ne courbent pas la tête sous le joug de l'obéissance et de la soumission. C'est pour cette raison que, à l'époque où l'héroïque champion de la foi enleva le pays de Bid-^p*^'»
n Util
lis à Chèms-uddîn Ehân, prince de cette ville, ce dernier, redoutant le courroux de ce sulthân,«se réfugia en Perse. Les peuplades Bâïéguy (877), Moudéguy, Zeïdâny et .Bilbâcy refusèrent, pendant, trois ans, de se soumettre aux fonctionnaires (JèljXS de la dynastie othomane. Tous les émirs (chefs) kourdes, se conformant aux ordres de Souleïmân (Salomon) vinrent même attaquer cette peuplade (Rouzéguy) comme les mauvais génies {dives) de la montagne de Q'âf {878)^ sans pouvoir la soumettre. Tant que ce monarque, dont le rang égalait celui du sage Salomon, n'exempta et n'affranchit pas de tout impôt les habitants de la vallée de Kifèndour et les diverses peuplades <Jjl^ Baléguy, à la médiation de Bèha-uddîn-big, prince de 'Huzzou (Ezoxl)\ tant qu'il ne réalisa pas les espérances et ne se
Ttxie
concilia pas l'affection d'Ibrahtm-big et de Q'&cime-big, fils de Cheikh Émir le Bilbàcy, il fat impossible de soumettre , de vive force, la principauté (le pays C^'^j) de Bidlis. La plupart du temps, les mirzas (fils d'émirs) du Kourdistân viennent dans cette viUe pour s'y livrer au repos C^\j et à la tranquillité, (tandis que) ceux des émîrs et des ag'as Roujéguy ne vont jamais à la porte de la résidence des autres émirs (chefs) du Kourdistân. Cette grande tribu parvient aux grades les plus élevés après avoir bravé, de pied ferme, en pays étranger, les peines et les rudes épreuves de l'absence et de l'expatriation, et après s'y \ être montrée valeureuse et inébranlable, en prenant pour devise
la patience et la résignation (la souf^ance J^). Ce sont les qua- 4ités (879) qui les distinguent des autres grandes tribus du Kourdistân (880).
Cette peuplade se partage en vingt-quatre branches «^ (881), entre autres les cinq nommées Q'içâny (882), Bé&éguy (883), Moudégfuy^ Dzouqicy {^j^y^ iJ^j^) ^t Zidâny (884), qui composent la grande tribu aborigène du pays de Bidlis ; les quinze {sic) autres (885) sont (nommés) BïMcy et Qawâlicy (886). Les premières sont appelées KelkhrDjîry ^j^;^ aK, Khèrbily (887), Bâliguy JJL (888) ou Bâléguy; Khîâréthy ^L^U (889), Oùûry ijj/^j Bérichy ,^^, Sékirry ou Sokorry ^^Ji^ (890), Kàrky ^j^j^ (891), Bidoûry ^jjj^ (892) et Bêla Kourdy
(jV"^ (893),
Les tribus Çfawaltcy sont nommés ^jjj^jj Zèrdouey^ Ef^ ààky ^\j^\\ Çfatvâlicy ^j-*J'y> Pèrtâfy ,jl4^, Kourdéky ou Ouirdéky ^^, Sohréwerdy ^j^fj^è^ (894), Kachâkky ^Ul^ (895), Khûlidy ^jJU, Ustourguy [Jjy-^y et AAzàn o'Ji> ^^ 'I^tedn (896)^).
1) Mr. de Hammer, dans sa G^esdi. au Omian. B^fù^yu T. II. p. 680, a mal à
propos confondu la grande tribu Roujéguy avec celle dite Bouchâny ^vi;, car
il dit: der Stamm Buachegi (dieselben mit den Buschani des Dschihannama, wo Pococke'B Buchwan, IV. p. 24 ch.).
SECIIN SEGTIM J^ (LlfillK)
pêrêan.
qui expliqua à qui remonte la généalogie des Princes de «" ***•
Bidlîs.
Il a été successivement constaté, et nous avons vu dans quelques chroniques manuscrites, que la généalogie des princes de Bidlts remonte à la dynastie des rois Ghosroès (Ekâdreh); et ils sont généralement considérés comme des descendants d^Ânouckiréwan o'^-r-^y' (^^ Ânottchirwân); mais ce qu'il y a de plus positif, c'est que, sous le règne de ce monarque, Djamasp, fils de Firouz (ou Perozes) (897), qui était le cinquième souverain (Chosroès)(?) (898) était investi de la principauté et du gouvernement de l'Arménie et du Chii'wân (?) en qualité de lieutenant de Çfobâd (Cavadès)'(899). Il laissa en mourant trois fils nommés Narsy (Narsès) , Bahwâth et Sourkhàb. Narsy succéda à son père, et Nouchiréwân prit également à tâche de le protéger, de sorte qu'il montait joumellemçnt de grade en grade, et marcha enfin, à la tète d'une armée, contre le Guilân, qu'il soumit, par la force des armes*). Il épousa la fille d'un roi du Guilân , qui donna le jour à un fils , à qui il donna le titre de DjUân-châh: c'est de lui que descendent les rois É^ du Roustèmdâr (900). Sourkhàb consacra ses soins au gouvernement du Chirwân: c'est à lui que remonte la chaîne généalogique des princes (Hâkimes) du Chirwân. Bahwâth aima mieux se fixer à Akhlâth(901), où il se contenta d'un modique revenu, et ne chercha pas à agrandir ses états, comme l'avaient fait ses . pères et ses aïeux. C'est à lui que remonte la généalogie des princes de Bidlis, qui sont (par conséquent) des cousins des rois du Roustèmdâr et du Chirwân. D'après une velTsion authentique,
1) Sur Kcibâdy l^amMp et Anauchirwân vojez les Prairies éPor de Maçoudi, traduites en français par MM. G. Barbier de Meynard et Pa?et de Conrteille et pubUées aaz frais de la liociétô asiatique de Paris. Tome n, p. 196 à 211.
il y a aujourd'hui (c'est-à-dire à la fin du mois sacré de Dzy 1- 'hiddjeh de l'année 1005 de l'hégire (3 août 1597) (902) sept cent soixante ans que la principauté et la souveraineté de la ville de Bidlis, avec ses appartenances, dépendances, annexes et finages sont au pouvoir des princes de cette ville. Il faut en déduire à -peu -près cent dix années, pendant lesquelles ils en avaient perdu la possession, qui était tombée en des mains éti:angères. L'histoire de chacun des princes appartenant aux quatre j^^ classes (alX) de souverains qui ont allongé le bras de l'usurpar^8«S! tion sur leur pays, sera racontée plus loin, en temps et lieu, d'une manière circonstanciée.
En un mot, la grande tribu Roujéguy, comme l'a exposé précédemment dans ces pages notre plume inhabile (903), promut 'Izz-uMdin à la principauté de Bidlis) et Zïa-u ddin à celle âe 'Huzzou (ou'Hzou). Ces deux frères gouvernèrent pendant quelque temps, et l'affection (la prédilection) des habitants de Bidlis. pour Zïa-u ddîn s'accrût de jour en jour, tandis qu'ils ne témoignaient plus autant d'inclination (904] à 'Izz-u ddîn. Lorsque Zlau ddîn s'aperçut de cette circonstance, et qu'il remarqua que la prédilection des habitants de Bidlis pour sa personne était parvenue à son plus haut période, il vint un jour (905) de'Huzzou (^Hzou) à Bidlîs faire une visite à son frère. Après avoir eu l'honneur de se revoir, les deux frères déployèrent le tapis du plaisir et de l'allégresse, et s'abandonnèrent à la joie (906). Zla-uddîn, trouvant que l'eau et l'air de Bidlîs convenaient beaucoup à son tempérament, et s'étant en outre convaincu que l'esprit des habitants de cette ville, grands et petits , se prononçait en sa faveur et lui était dévoué, conçut, au fond de son coeur, le désir d'en devenir le prince.
Il s'entendit, .en conséquence, dans le plus grand secret, avec la garnison (les hommes ^^) du château et lui fit l'ouverture suivant: «Au moment de mon départ, mon frère sortira de la place pour m'accompagner ; et moi, de mon côté, j'alléguerai quelque prétexte, et j'y reviendrai». Lorsque Zla-u'ddln eut pris
congé de son frère et se mit en route pour 'Hazzoa, 'Izz-u ddln accompagna le cortège {ou la garde t^y^^ en russe Jlpyotcuua) de son frère, et quand ils furent arrivés à une petite distance de la ville, Zla-u'ddîn dit à son frère. «Mon anneau (à cacheter) est resté au château et personne d'autre que moi ne sait où il se trouve. Si vous voulez toutefois (907) vous arrêter un instant pour me laisser le temps d'aller, en toute hâte, au château et d^y prendre mon anneau, ce sera un témoignage d'affection fratemelle que vous me donnerez». 'Izz-u ddin s'arrêta sur le champ, nxtê et se livra au plaisir de la chasse. Zïa-u ddin saisit cette ocea- p^'^m. sion avec le plus vif empressement, et retourna au château. Lorsqu'il y fut rentré (908), il en ferma la porte (909), et adressa à son frère un message ainsi congu: «J'ose compter sur vos bontés fraternelles, et j'espère que vous voudrez bien rester, pendant quelque temps, à' Huzzou ( Hzou), tandis que votre très-humble serviteur séjournera à Bidlîs, dont l'eau et l'air conviennent l)eaucoup à son tempérament. Dès que 'Izz*u ddin s'aperçut de cette menée, il revint à la porte du château; mais il" eut beau presser et solliciter son malhonnête frère, ses sollicitations furent vaines, et il prit forcément le chemin de 'Huzzou ('Hzou) et de Szâszoun, dont la principauté lui fut déférée. Les princes actuels de 'Huzzou connus sous le nom de ;j\jjc^lzizàn ovi'Azizâni^) (910) sont ses petits-fils et ses descendants ^^^1^ ^Li. Les princes de Bidlis, qui (911) appartiennent à la lignée de Zia (ou J?ia) -uddin sont devenus célèbres sous le nom de JM" dîn (912). Ceux dont les noms ont été consignés et ont passé sons nos yeux dans les livres d'histoire (913) sont au nombre de dix-huit. La durée de leur règne dépassa le chiffre de quatre cent cinquante ans, pendant lesquels ils régnèrent dans ce pays sans renoncer à leur liens de famille («ti^Lc ou à leurs droits ?). Nous n'avons pu apprendre le nom du personnage à qui l'atabeg 'Emâd-udd!n, fils del'atabeg Aq Sanqar (ou Sonq'or) (914), enleva la ville de Bidlîs : nous ne l'avons découvert dans aucune des chroniques qui nous ont passé sous les yeux pendant la ré*
daction de ces pages (915). La yersion la pins exacte porte que la ville deBidlisfùt conquise par Q'ml Arslàn^), à l'époque où il se rendit maître de T Arménie. Après les Seldjouqides et vers la fin du règne des souverains du Ehaurizme, c'est-à-dire à l'époque où le sulthân Djélàl-u ddtn, fils du sultli&n Mou hammed le Khâurizm-châh, vint à Bidlîs(916),le prince qui j régnait alors était MélikÂcheref(?).
Il eut pour successeur son frère Mélik Medjd-u*ddin, après «^ lequel vint 'Izz-uddîn, puis Mir Abou-bekr, et après celui-ci ^*^^- l'émir Cheïkh Chèref, à qui succéda l'émîr Zïa-u'ddin, qui fut contemporain de l'émîr Timoùr le OoureMn ou Gourgàn^ avec qai il eut une eutrevue. A dater du règne de ce dernier jusqu'au jour où la principauté a passé, par droit d'héritage, à l'humble rédacteur de ces feuilles, l'histoire des princes de Bid- Us est méthodiquement coordonnée, et les principaux événements du règne de chacun d'eux seront racontés d'une manière détaillée en leur lieu et place. Quelques uns des princes susmentionnés , dont la puissance et la grandeur sont parvenues à l'apogée de l'élévation grâce à l'heureuse influence qu'ont exercée (sur eux) les regards de bienveillance qu'ont jetés sur eux les magnanimes sulthâns, et aux 'bienfaisants rayons de la clémence des fortunés et tout puissants khaq^âns; d'autres, qui ont vu la fumée de l'injustice s'échapper du foyer de leur famille après avoir été brûlés eux-mêmes par l'aquilon délétère, et consumés par la flamme dévorante du courroux vengeur de glorieux potentats et de monarques aussi puissants que le ciel, seront mentionnés approximativement c^^»^, avec l'assistance divine du maître de l'univers, à qui s'adressent nos louanges.
L'histoire rapporte que les premiers conquérants qui enva-
1) Sur Fatabeg {fvnt-arMn (le Lion rouge) ^Otzmàn yoyex St. Martin, Mém. 9ur V Arménie, T. II, 108, 105, 258, '254. C'était le fils atné à^BàigouM (Ildigiiiz). n posséda toas les états de son pèrç après la mort de son frère FMenoàn^ et fat assassiné en 687 de l'hégire on 1191 de J. C.
hirent jadis le territoire des princes du Kourdistân (9 17) furent les Seldjoaq'ides de TAdzerbaldjân. Le fait est qne (918), sons le r^e du sulthàn Mahmoud, fils. du sulthàn Mouhammed, fils du sulthàn Mélik-châh le Seldjouqide (919]r, le gouvernement (^^J^ la préfecture) d'une partie de la province de riràq' arabe fut confié à l'atabeg '£màd-u ddîn, fils d'Aq' Sonq'or (Sanq'ar), et la préfecture de rAdzèrbaldjàn et de TArménie, à l'atabeg Ildiguiz (Eldigouz), qui était l'aïeul (?) de Q'izil-arslàn (920). Us remplirent l'un et l'autre ces fonctions d'une manière convenable, et s'occupèrent, avec tout le zèle possible, de la garde, de l'administration (Lmô de la police) et de la défense de cette province. Le seigneur (i^^L maître) de MaOszul étapt mort en 51 1 (sic) (921), le gouvernement de cette ville fut réuni à la préfecture de 'Emâd-u ddîn Zènguy. Sa puissance {CJj> prospérité) s'accrut de jour en jour à un tel point qu'il marcha,. à la tète de ses troupes, contre la Syrie (ou Da- n^ mas ^Li) et la ville de 'Haleb, qu'il soumit, en peu de temps, à i^ ^^^• son pouvoir. En 534 (A. D. 1139 — 40), il se mit en marche vers le Kourdistân et le Diàrbekir et se rendit maître de Bidlis^ de Djézîreh^ SAdmsle^ de 'Aqràh et d'autres villes. Il fit
démolir le château d^Achoute (je lis O^l au lieu de s^^l Achoûb) (922) et le remplaça par un autre auquel il donna son nom, en l'appelant ^£!mde2ta ('Amadia); c'est aujourd'hui la capitale de ce pays cJ^j. La province du Kourdistân, principalement la qaszàba (bourgade, oppidum) et le château fort de Bidlis restèrent plus de quarante ans au pouvoir des atabegs Seldjouq'ides, jusqu'à ce que le sulthàn Szâlf h-u'ddin {sic\ fils de Noûruddîn, fils (sic) (923) de Selfru'ddîn ffâzy de la dynastie des atabegs ^1^1, fut battu et mis en déroute dans la bataille qu'il Uvra aux Égyptiens en 576 de l'hégire (= 1180 de J. C). On remarqua ensuite Jes taches de l'obscurcissement sur la surface du soleil de leur puissance, et les indices précurseurs de l'éclipsé sur le front de la lune de leur autorité. La grande tribu Roujé-
gny, qui, pendant phisiears années, avait été assombrie par les nuages des soucis, se blottit, comme des bétes féroces, an sein des montagnes et dans les fonrrés (JJo» I^eif^les\ épiant Tocca* sion et attendant un moment aussi favorable pour s'élancer, comme le tigre du désert (924) et comme le lion rugissant, de la cime des montagnes sur les traînards des atabegs. Elle enleva de cette manière, à l'aide de son cimeterre resplendissant qui lui tenait lieu de polissoir, la poussière des étrangers qui souillait la surface de la plaine et des montagnes. Quant au per- . sonnage, qui fut chargé, comme lieutenant de cette, dynastie, de Tadministration ii^ et du gouvernement de Bidiis et de sa principauté, on voit encore (925) dans la ville ^/«i de Bidlls et dans celle ojJL d'AkhIâth, de nombreux vestiges des établissements de bienfaisance (ou d'utilité publique) ^ de la mosquée cathédrale, des ribâths (hôtelleries ou caravansérals) et des ponts qu'il y a fondés *).
Suivant une autre version, la ville de Bidlîs a été soumise à la domination de VAtabéguide ^Ul Q'izil-arslân (926). Quoi qu'il en soit, l'époque où le gouvernement {J^^^ la préfecture) de l'Iraq' arabe fut confié à Aq' Sanq'ar (Ksez à ' Emâd-u^ddtn Zènguy^ fils cCÂq Sonqor) coïncide avec celle où Ildiguiz (Mdigouz) fut investi de la préfecture de rAdzèrbaldj&n; et la durée de ^*j« leur gouvernement s'accorde (927). Les Shrâdjiân^ qui se troup. M7. ^gjj|. encore dans le pays de Bidlls sont des restes de cette race, car le mot Sèrâdjiân (j L»IJ-. est une faute d'orthographe quitient lieu de vjLi^farL. 8eljouq*iân. Les descendants dé Tâdj-Âhmed^ les Qara-goeuteh aJ^ I^ et les 0 ouly-ouzbegs J^jj^ i* (928) etc. font partie de cette race (nation).
1) Il est dit dans le Q^amoûa (édit de GoD8tantmople,Tome II, p. 473: iL^I rtbâth, qui s'écrit avec les mêmes Yojelles que w^Uj hitâb est le nom qui s'applique, d'une mauiàre absolue, à un carayanséral i<}^j*^^j9y à un couyeat dJ^ et à un hospice ilij Ug que Ton construit pour les ToyageurSi afin qu'ils y attachent leurs bétes j I J> .
CHAPITRE L
Da Prince Hélik ieheref.
L'image du récit qui va suivre se reflète dans le miroir du génie sublime des orateurs au gracieux langage et du brillant esprit des narrateurs distingués par leur éloquence, qui nous apprennent que Mélik Âcheref, qui posa, le premier, le pied sur le tr6ne de la principauté de Bidlis, était le lieutenant des sulthâns d'Egypte et de Syrie , il était même le contemporain de Mélik JL[iheref (grince Aïoubide) (929). Ces souverains prirent à tâche de lui témoigner toute la bienveillance et les égards qui lui étaient dûs, jusqu'à Tannée 625 de l'hégire — 1228 de Père chrétienne, époque où le sulthân Djélâl-u'ddin, fils du sulthân Mouhammed le Khaurizm-châh, redoutant le choc de l'armée formidable de Tchinguîz-Ehân, renonça à la souveraineté de l'Iran, et se réfugia dans l'Inde. Dès que la nouvelle du décès du* conquérant mongol lui fut parvenue sur les frontières les plus reculées de l'Hindoustân, il revint, par le chemin de Eidj ^ et
du Mokrân ûl/^ (930), avec l'intention de soumettre l'Iran, et arriva à sa capitale d'Iszphahàn, comme le dit Kêmâl Isma'il Iszphahàny, surnommé le créateur des allégories ^l«lj (ou de la rhétorique appelée ^'l«il Je la science des allégories) , dans les vers suivants (931):
1a «uiftcé de la terre est redevenue florissante à l'ombre
du parasol dn souverain maître do monde. Ceux qui se sont sauvés, en fait d'hommes et d'animaux, se félicitent mutuellement de leur conservation (932). On voit reparaître les indices de la culture, de la reproduction et de l'existence (933), après j^^ s'être vu privé de tout par la violence et les tempêtes. C'est ÎTîSî! pour se vouer au service de ta cour, que la nature humaine a recommencé à se régénérer. Tu obtiendras la longévité de Noé, car c'est gr&ce à toi que le monde s'est repeuplé après le déluge. C'est toi qui as rendu justice à la chaire sacrée (934) en la vengeant de la croix; c'est encore toi qui as fait disparaître les cloches du lieu où s'annonçait l'heure de la prière (935): C'est toi, qui as enlevé le voile de l'iniquité qui couvrait la face de la justice, c'est toi qui as fait tomber celui de l'infidélité de la joue de la foi.
n purgea en* fort' peu de temps, sans être entaché d'hypocrisie, tout ce pays de l'existence impure des impies souillés d'infidélité. Mais, au bout de deux ans, Âugotal q'aân, instruit de ce qui se passait dans l'Iran , fit partir pour ces parages Soutoi'^ Bahadour (936) et Tchormagoûti Noiân (937) à la tête d'une formidable grmée de trente mille Mongols altérés de sang, destinée à repousser le sulthftn Djélftl-u'ddîn. Celui-ci, se voyant hors d'état de leur tenir tête, se mit en marche vers l'Ârràn et l'Arménie, et se rendit maître de la ville de Tiflis (938). Kémal Iszphahàny dit à ce sujet (939):
(Vers.) Hormis toi, quel est le monarque du monde, dont le coursier s'est repu d'orge de Tiflis et a bu de l'eau de la mer de 'Omm&n (l'océan indien)?
L'auteur de l'histoire intitulée Jardin de la Pureté (ou de la OaUé MÎT Khaund) rapporte que le sulthàn se rendit d'abord de l'Iraq' à Âkhlàth. Mélik Âcheref était alors prince J^L de Bid-
lis. Son frère Mélik Medjd-u'ddîn était chargé de veiller, en son nom , à la garde et à la défense d'Âkhlâth. Le cerveau de cette
population il^L**\ était tellement dérangé par les vapeurs d'Akh-
l&th (940) et infatué de la solidité de ses fortifications, de l'abondance de ses vivres et du grand nombre de ses défenseurs çt de ses troupes auxiliaires', qu'elle ne fit aucune attention au sulthftn. Elle se permit même de l'injurier £t de l'insulter (outrager) de la manière la plus infâme ^^;^. Le sulthân, de son côté, donna l'ordre qu'on lui amenât des troupes de siég^, et que l'on^ ifivesttt la place. Le feu du combat et l'incendie de la guerre s'enflammèrent de part et d'autre. Lorsque le siège se fut prolongé pendant quelque temps, les habitants de la ville furent épuisés par suite du manque de nourriture (941); et les troupes i^»^ du sulthân, exaltées par cette circonstance, prirent d'assaut les ''^^• remparts de la ville j^^. Mélik Mejd-uddtn se jeta dans la citadelle qui se trouvait au centre de la place, et qui avait pour commandant 'Izz-uddin, Mamelouk de Mélik Âcheref. Les assiégés réduits à la dernière extrémité et les habitants sentant leurs forces épuisées par l'inanition, entamèrent des négociations (942) avec le sulthân. Le même jour, Mélik Medjd-uddin , se résignant à la volonté de la Providence, vint rendre hommage à ce souverain, qui lui pardonna ses torts ^L^, et l'honora de nombreux témoignages de son auguste bienveillance. Mais lorsqu'il se présenta à l'audience du sulthân, il resta debout, et loi demanda le sang de 'Izz-uddîn. Le sulthân lui répondit: ^Lorsqu'on prétend à la monarchie, à la principauté et au droit d'ambassade (?) (943), il ne sied pas de réclamer le sang de son serf {Mamâùuk il^L« >'^). Au bout de deux jours, 'Izz-u ddtn sortit également du château pour venir faire sa soumission. Il ordonna à quelques personnes de la suite de s'armer de cottes de mailles et de cuirasses sous leurs cafetans , dans l'intention de terrasser le sulthân, en le blessant (944), lorsqu'il entrerait dans la salle d'audience. Les serviteurs intimes du sulthân ayant été instruits de la perfidie que tramait cet esclave , l'amenèrent en présence du sulthân, qui le fit mettre aux fers. On incarcéra également Mélik Medjd-u ddin, qu'on emmena avec lui.
Pendant le siège d'Âkhlâth, Mélik Âcheref avait adressé à
la cour du roi de Syrie (ou de Damas) (945) des envoyés chargés de dépêches, et avait réclamé son assistance. L'armée de Syrie et d'Egypte était venue, dans cet intervalle, à son secours. Mélik Âcheref, de soi^ côté, avait été à sa rencontre à la tête des troupe'fe (946) du Kourdistân placées sous ses ordres. Il les re- ' joignit dans la plaine (la stépe) de Mouche, et les deux armées p4mn, coalisées allèrent ensemble livrer bataille à Djélâl-u ddin. CeluD-
ci, étant, par hasard, atteint d'une maladie accidenteUe, resta assis dans son palanquin «â^, et rangea ses troupes en bataille. Les deux armées en vinrent aux mains dans la plaine de Mouche, et se livrèrent, pendant trois jours et trois nuits, une grande bataille, à la suite de laquelle l'armée du sulthân fut mise en dé* route. Mais la crainte et la terreur qu'inspirait le sulthân dominaient tellement tous les esprits, que les vainqueurs se retirèrent sans oser poursuivre l'armée vaincue. Le sulth&n, de son côté, s'en retourna à Âkhlâth. Le bruit de l'arrivée de l'armée monjgole se répandit, par un effet du hasard, le mèine jour, dans tout l'Arràn, et l'on annonça itérativement de Tébrîz au sulthâa la nouveUe de l'approche de Soutaï ^j^^ (lisez ^^Ui^ Sounataï) Bahadour et de Tchormagoun Noïân. En apprenant cette nouvelle désastreuse, le sulthân se trouva dans une position plus critique. Il fit aussitôt remettre en liberté Medjd-uddin et 'Tzz-u'ddin, jeta les foudements de la paix et de la réconciliation entre lui et Mélik Âcheref, protesta de son amitié, de son affection et de son attachement, et demanda en mariage la fille de Mélik Âcheref, à laquelle il s'unit par les liens conjugaux (947). Ce prince,- après avoir licencié et dispersé sa tribu J^ et sa suite ^ particulière, se tint caché à Bidlis, où il se livra, pendant quelque temps, aux jeux, à la gaieté, à la volupté et aux plaisirs.
Toutes les fois qu'il s'y était abandonné pendant plusieurs jours, Mélik Âcheref le lui reprochait d'un ton affectueux, et loi disait: «La manière dont vous passez votre temps à Bidlis ne saurait vous porter bonheur. U faut donc que vous preniez quel-
que autre directioa, de peur que les Mongols n'aient connaissance d& ce qui se passe, qu'ils ne viennent dans nos parages, qu'ils ne dévastent le pays de vos amis les plus dévoués et n'attentent même à l'auguste personne du sulthân. En vain Mélik Acheref insistait sur ce chapitre: le sulthân attribuant ce conseil à l'esprit d'intérêt se disait de son côté: «Le Mélik est lassé de nos dépenses, et veut nous décider à quitter son pays». Enfin Texte
peraan,
une certaine nuit que le sulthân était plongé dans le sommeil de p- ^'^^' l'ivresse, l'armée mongole placée sous les ordres à^Oimâs (ou douTnAs) Bahadour arriva à la porte de la forteresse de Bidlts pour y chercher le sulthân. On eut beau le réveiller de son profond sommeil: il avait été tellement étourdi par les fumets du vin, qu'il fut absolument (948) impossible de le faire revenir. Pour le rappeler à lui, on fut forcé de lui verser sur la tête une aiguière pleine d'eau froide, qui le réveilla. On lui annonça alors l'arrivée de l'armée mongole, et lui amena quelques chevaux sellés. Le sulthân dit à la fille du mélik: aC'est en vain que ton père nous admonestait à ce sujet; nous regardions toujours ^es ' sages avis comme dictés par l'esprit d'intérêt. Consens-tu maintenant à nous accompagner, ou non?» La jeune princesse se décida volontairement et de plein gré à suivre le sulthân , et ils sortirent de la ville à la faveur des ténèbres. Les historiens ne sont jamais parvenus à apprendre avec certitude de quelle manière le sulthân termina ensuite sa carrière (949). Mais l'illustre cheikh Rokn-u'ddin 'Ala-^u'ddafilèt Simn&ny (950), que Dieu
sanctifie son glorieux tombeau! rapporte dans son traité aJLj in-
titulé aJLsI (Iqbûlyiéh)^ d'après ce que lui avait raconté son supérieur^ Noûr-u'ddîn *Abd-u'r-Rahmân Kèsréfy Ç) (951), que le sulthân entra dans l'ordre des derviches (des hommes de Dieu) (952), et^exerça pendant quelque temps, le métier de cou-verturier ou ouateur jj^àjj^ dans une des villages de la banlieue de Bag dâd , jusqu^à ce qu^enfin il fut admis dans le sein de la miséricorde divine. Le Tarîkh - j - guisideJi (chronique choisie)
(952'') nous apprend qu'un Eourde, dont le frère avait été tué à la bataille d'Âkhlâth, rencontra le sulthàn et le terrassa pour venger la mort de son frère. Au dire de DaQlèt*cbâb, auteur du Mémorial àes poètes , des Eourdes , convoitant son cbeval et ses vêtements , lui donnèrent la mort. Dieu seul sait ce qui en est. Quoi qu'il en soit, Mélik Âcheref se voua fort longtemps , à dater de cette époque, au gouvernement de sa principauté sans se soumettre à aucun autre monarque, et passa ensuite de ce nxu monde dans celui de l'éternité. Après son décès, son frère Mép. 978*. lik Medjd-u'ddin monte sur le trône, comme il a été dit plus baut; et après celui-ci, leurs fils et petits-fils administrèrent tour à tour cette principauté, sans que personne osât (953) y mettre le moindre obstacle, jusqu'à ce que l'empire du monde fut dévolu à l'auguste et glorieux émir Timoûr le Gourgân (ou Gour€kân)j que. Dieu lui fasse paix et miséricorde!
CHAPITBE EL
'HaïUT-Chèref, fils de Zla-o ddÎD.
L'esprit éclairé, inspiré , et doué des mêmes vertus que la pierre pbilosophale, des littérateurs les plus distingués n'ignore pas que les ouvrages des historiens et les productions des écrivains les plus illustres (954) (que le Très-Haut leur fasse miséricorde)
nous apprennent que, dans le courant de l'année 796 de l'hégire (A. D. 1394), qui correspondait au mois de Ferwerdîn (mars — avril) dé l'année de Djélâl-uddîn (Gélaléenne), et à l'année du singe (du cycle solaire mongol), le monarque le plus fortuné de son siècle, l'émtr Timoûr le Gourgân (ou Gourekàn), se dirigea, par la route de Siwfts (Sébaste) (955), vers les alpes (le campement d'été) à^Alàh-thâq (montagne diaprée) (956), après avoir terminé la conquête de Bag dàd, séjour du salut, et des villes de
2ili
Djéztreh, de Maliszul, de Tékrite, de MàrdtnAt d'Amide ^). Lorsqu'il daigna venir camper dans la plaine de Mouche (957) le samedi 15 dn mois de Rèdjeb de la dite année (18 mai 1394), 'H&djy Ghèref, qui, au dire de l'auteur du Zafèr-nâmehj n'avait pas alors, son pareil dans tout le Kourdist&n pour la droiture, la loyauté et la bonté, et qui, après s'être mis en relations avec les serviteurs de ce glorieux monarque, s'était soumis à lui et lui était sincèrement dévoué , prit aussitôt la clef des châteaux forts de Bidlîs , d' Akhlath , de Mouche et des autres places fortes soumises à sa domination, et eut le bonheur et l'honneur de baiser les doigts généreux de ce grand conquérant. Il lui offrit de magnifiques cadeaux et de riches présents consistant en chevaux de race arabe (ou de course ^^^b) et en mulets (958) de Bérda'a qui allongeaient le pas jl^lj. Dans ce nombre se trouvait un coursier dont la démarche était semblable à celle des gazelles, et l'aspect pareil à celui du soleil en plein midi (959). Il avait l'oeil brillant comme l'étoile de Ganope^) (960), l'irritabilité de satume, le front semblable à la lune, la majesté de Jupiter (961), le courroux {jS la vengeance) de Mars, la perspicacité CjXi de Mercure, la marche rapide de la pleine lune, l'expansion des rayons du soleil, et la gaieté de Vénus. Son sabot était semblable à la cornaline, sa queue, soyeuse, ses dents, blanches comme des perles, et sa ferrure était solide comme un mur (962). On le fit courir dans la plaine dé Mouche p^^, avec tous les chevaux les plus renommés , que les priùces et les généraux ^jLiT ^j^^ (jU^Lr* avaient amenés de toutes parts à titre de présents: il prit le devant sur tons ses concurrents (993) et aucun coursier ne put même atteindre la poussière qu'il avait soulevée sur son passage (964).
C'était un coursier pie, qui, semblable à la sphère .azurée (965), avait entremêlé à la blancheur du jour des milliers de
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1) Hammer, Gesch. des Osman. Eeiches, T. I, p. 279—281.
2) Elle fait partie de VArgo, (Dam, description qf an arabic edestiai globe p. 22, J^ 39).
taches noires comniB la noit. Sa queae pouvait servir à lier la gerbe céleste (le signe de la Vierge) *) ; son sabot aurait ébréché la coupe (le disque) de la pleine lune. Si sa ferrure avait pris, dans sa course rapide, son essor vers les cieux, elle y aurait tenu lieu de la nouvelle lune (du croissant). Si l'arène à parcourir s^était étendue de l'orient jusqu'à l'occident, il l'aurait franchie d'un seul bond avec la vélocité de l'éclair. S'il avait entraîné avec ses pieds de devant, la poussière qu'il soulevait dans sa course (966), comment aurait-il été possible à l'ouragan le plus impétueux de l'atteindre?
Le glorieux et fortuné conquérant du monde combla 'Hâdjy Ghèref de ses faveurs impériales et de ses bienfaits sans bornes: il lui fit maintes caresses et le distingua d'entre ses égaux en le gratifiant d'un cafetan d'honneur brodé d'or et d'un ceinturon en or. Il ajouta à son territoire ç)il\ (domaine) et à sa principauté d'autres annexes, telle que Pàcîne, Awnik et Mélâdzgnerde, qu'il lui octroya. Il lui délivra, en conséquence, un jârlig' impérial, à l'appui duquel il lança l'anathème (contre quiconque l'enfreindrait). Il lui remit, en même temps, Aîq (ou Aiaq?) SzQufy ^y^ j^l (967), un dés princes du sang Ouzbegs, qui ' tramait dans son esprit des projets astucieux et perfides contre les serviteurs de ce glorieux monarque, afin qu'il le tînt emprisonné dans le château de Bidiîs. Ce gracieux diplôme se conserva dans cette famille jusqu'à l'année 940 de l'hégire (A. D. 1533 — 4); et à l'époque des troubles ol^Is pendant lesquels Chèref-Khân fut tué (968), et son fils Chèms-u'ddin Eliàn émigra en Perse avec les notables de la grande tribu Rouzéguy, les lettres patentes de Timoûr se perdirent (s'égarèrent) avec d'autres décrets émanés de divers sulthàns.
En somme, après la mort de 'Hâdjy-Chèref, son successeur
1) Sur le signe de la Vierge nommé en arabe âJLâmJI VÉpi^ en grec Dap^évoc et en latin Virgo voyez Mr. B. Dom, Description of an aràbic cdesticA globe, p. 18 J\& 26.
Intime Chèms-uddia, connu sous le nom de Welu, prit les réoes du gouvernement et se chargea de la gestion des affaires de j^^ la principauté. pi?!,*
CHAPITRE ni
De rÉmîr Chèms-o'ddtu, fils de l'Émîr 'HftdJy^Chèref.
Les gouttes (de rosée) tombées du nuage de la plume (du calame) et les lignes instructives tracées par les. doigts des écrivains les plus distingués par leur talent, nous démontrent de la manière la plus péremptoire, qu'à l'époijue où Q'ara louçouf, fils de Q'ara Mouhammed le Turkoman (969), redoutant une collision avec les armées formidables de Témtr Timoûr , prit la fuite et se réfugia (970) à la cour d'Ildérime Bâïézid Khàn (Bajazet), souverain ^\j du Roûm (de Tancien empire romain d'Orient), Témîr Timoûr envoya à l'empereur (au César ^/-^î) un ambassadeur chargé de lui demander l'extradition de Q'ara louçouf. Il inséra dans sa dépèche les vers suivants, qu'il lui adressa par le dit ambassadeur (971):
(Vers.) Je ne veux pas qu'un pays musulman tel que le Boûm (l'Asie mineure soit) bouleversé par mon invasion. Remets à mes serviteurs la clef de Gamâkh (972), et ne rétrécis pas pour toi le monde, qui est si vaste. Q'ara louçouf, cet infâme brigand, qui intercepte aux pieux pèlerins le chemin du pèlerinage et qui infeste toutes les autres voies publiques, s'est réfugié à ta cour. Que ton glaive vengeur lui inflige le châtiment qui lui est dû. Il le mérite : rends-lui donc justice.
Lorsque l'ambassadeur du fortuné monarque arriva dans le pays de Roûm, et que l'esprit éclairé du sulthân de cet empire fat instruit de son arrivée , il répondit à la dépèche de Timoûr, et congédia Q'ara louçouf, en lui laissant la faculté de se
rendre à la cour du sulthàn Ferroukh %>, qui, à cette époque,
régnait Jl^ en Egypte. Gomme ce souverain Jj (gouverneur) ne respirait alors qu'amitié et affection pour l'auguste et fortuné émir (973), il fit prisonnier Q'ara louçouf avec Soulthân Ahmed le Djélaire, gouverneur (prince) de Bag'dàd, qui s'était réfugié chez lui, et fit enfermer chacun d'eux dans une des tours de la place de JkRsar (Vieux-Caire).
n les relâcha l'un et l'autre, dès qu'il eut appris (en 807 de l'hégire) la mort de l'émir Timoûr,. et il fut convenu, que chagS!in, cun d'eux conserverait à son service cinq cents gardes (^y, ser- ' vitenrs), qu'il serait admis au nombre des émtrs (généraux) égyptiens , et entrerait au service du souverain , qui leur fournirait, de son côté, tout ce qui serait nécessaire à l'équipement de mille hommes, en fait de chevaux, d'armes et du numéraire. Les serviteurs du soulthân A'hmed qui se trouvaient alors en Egypte se composaient de muletiers ou d'écuyers(974)|jlCLo^^U de Bagdad , tandis que Qf ara louçouf avait à sa suite une multitude
d'hommes d'action ^Jju) J^ arrivés dans ce pays et appartenant à la nation (race) des Tnrkomans du Mouton noir, qui s'étaient rassemblés sous son drapeau (975). Les Egyptiens se méfiant extrêmement de ce nombreux rassemblement de Turkomans exposèrent au sulthân Ferroukh, que, si l'on ne prenait pas le parti de se défaire de Q'ara louçouf et des Turkomans du Mouton noir, il éclaterait malheureusement une révolte et des désordres dans ce pays; ce dont ils priaient Dieu de les préserver. Après avoir tenu conseil, les émîrs et les «notables du Vieux-Caire (976) furent d'avis que, le jour où le sulthân Ferroukh jouerait au mail, il donnerait à Q'ara louçouf l'ordre de mettre pied â terre avec toute sa suite, afin de ramasser le cailloux (le gravier) de l'hippodrome, et qu'au même instant la milice égyptienne exterminerait cette troupe innocente sous les coups de son glaive implacable; Q'ara louçouf, ayant eu connaissance de ce complot^ fit armer de pied en cap (jusqu'aux dents) les hommes de sa suite,
et les amena à rhippodrome* Lorsque le salthân ordonna, comme on en était convenu, à Q'ara louçouf de descendre de cheval avec sa garde et d'enlever les petites pierres de la lice, Q'ara louçonf, restant tonjonrs à cheval, vint se placer en face du sulthân, et lui dit: Souverain maître du monde! tant que le sulthân s'est montré débonnaire et clément envers ses serviteurs, nous l'avons servi, de notre côté, avec fidélité et dévouement. Maintenant qu'il prête l'oreille aux suggestions d'hommes haineux et intéressés, an point d'attenter à notre sang et à notre honneur, nous ne pouvons plus dorénavant rester dans ce pays. Il salua alors le souverain du haut {j>^ j3 sur la tète) de son cheval, se pencha sur
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son arx;on (977), piqua de l'éperon, donna l'alerte à ses gardes j^tm», (978) et se retira du champ de bataille. On rapporte que les troupes (de Ferroukh) lui interceptèrent cent quatre-vingts fois le passage jusqu'au .Diârbekir , que chaque fois il vainquit ses ennemis grâce à la vigueur de son bras, à la présence d'esprit et au talent stratégique qu'il déploya dans (979) les combats héroïques qu'il leur livra, et qu'il arriva heureusement du Diârbekir & Bidlîs, où il demanda un asyle à Chèms-u ddîn, prince de cette ville. Il donna sa fille au mSiïk^ qui lui céda le territoire pl^) de Pâcîne et le château fort d'Awnik (ou Awnig), Q*ara louçouf y établit sa résidence d'hiver; et dans le courant de l'été de Tannée 809 de l'hégire (1406 de J. C.)? îl livra, avec le secours et l'assistence de Mélik Ghèms-u ddîn , dans la contrée nommée I)jokhor Sdd (ou Djoqor ^ Sdd)j une bataille à Mirza Aboubekr, fils de Mirza Mirân-châh ^), fils de l'émîr Timoûr, qui fut mis en déroute. 11 se rendit maître du Djokhoj-Sa'd, de Mèrènd (Marand), de Nakhidjéwân, de Charoûr {on de Serderoûd) (980) et de Magou. U passa'l'hiver de la mètne année à Mèrènd (Marand), et en 810, Mirza Aboubekr et son père Mirza Mirânchâh se dirigèrent, à la tête d'une armée innombrable de l'Iraq^ (persique) et du Ehoraçân vers f Adzèrbaldjân pour en expulser ^
1) Hist. univeraéOe, T. XVIII p. 134; Hammer, Gesch. des Oman. Sekhea T. I, p. 683. Mirza Aboabèkre était le fils aîné de Mirza Mir&achàh.
Q'ara loaçoaf (le Turkoman). Les deux armées en vinrent aax mains à CSiènib'i'ffaaûn-lejS'Tëbrijs (981), et celle du Djag'atal fut taillée en pièces ^). Mirza Miràn-^châb fat taé, et TAdzerbaldjân tumba tout entier entre les mains de (^ara louçouf. Son heureuse étoile progressa de jour en jour. La bonne harmonie et runion la plus intime ne cessèrent de régner entre lui et l'émir Chèms-u ddin, à qui il donnait le nom de fils. Après qu'il se fut afifermi sur le trône du sulthànat, il lui octroya la principauté de Bidlls, à titre d'apanage héréditaire, avec ses appartenances et dépendances. Nous soumettons au lecteur le texte même des lettres patentes qui furent délivrées, à cette occasion, à l'émîr Chèms-u'ddin.
Formule du diplôme.
Nos bîen-aimés fils (que le Très-Haut les conserve!), les chefs* (émirs) des divers idoûs^ totMnâns (myriades), chUiades {CÀ^Jj^ milliers) et centuries ûUo^, ainsi que les serdârs (généraux en chef, les gouverneurs J^^ les agents du fisc jLc, les seigneurs
(ou propriétaires ?) v^U , les maires {kèlânters) les kèOchoudas (chefs de maison ij\^^\ji^j^ ei les MMiks (grands tenanciers)'), du Kourdistân, en général, de même que les princes (ou les magistrats J^i), les notables ^jj^^ les personnages les plus illustres^LLo, les citoyens domiciliés «jUTL et les simples habitants (jULyu de Bidlîs, d'Akhlâth, de Mouche et de Ehnoûs ij^y^ avec leurs appartenances et dépendances, sauront, qu'après nous être convaincu et après avoir acquis les preuves les plus irrécusables du parfait attachement, de la sympathie, de l'affection et du dévouement sans bornes de notre bien aimé fils, son Altesse le Très-grand, Très-juste, Très-sensé et Très-généreux émir Chèms-uddîn Aboul-mè'âly, généralissime persan (? ^^hf^^\j^\)^ que Dieu prolonge (maintienne) les jours de
1) Hist. universéOe, T. XVni, p. 881.
2) Hammer, Oeâch, der Ilehamf T. II, p. 854.
sa puissance, de son triomphe, de sa gloire et de sa prospérité jusqu'au jour du jugement dernier!
Nous avons (en conséquence) considéré comme un devoir indispensable et sacré pour notre conscience de Kbosroès de distinguer le susdit émîr d'entre tous ses égaux (émules), en l'honorant, comme il Tétait précédemment, de toutes sortes de faveurs et de concessions féodales (sutourgâls). Par ce motif, nous avons constaté dans les pages où sont consignés ses faits et gestes, les preuves et les témoignages les plus irrécusables et les plus manifestes de notre bienveillance et de notre affection souveraines, et nous lui conférons de nouveau en ce jour, spontanément et ex abrupto CJ^I iJU^ à Vimpromptu) le titre de prince, d'émîr,
d'administrateur jJU et d'usufruitier jj^ des impôts JL, des fermages provenant des dispositions charitables oL^ et des droits perçus par le fisc dans les villes de Bidlîs , d'Akhlâth , de Khnous, de Mouche et dans les autres châteaux forts et annexes avec toutes leurs appartenances et dépendances qui- se trouvaient précédemment entre les mains du susnommé, afin qu'il en jouisse sans partage et sans la moindre ingérence de la part de qui que ce soit. A cet effet (982), le présent ordre et décret émané de la faveur divine (983) a été promulgué «I-iL j)ju»l dans tous les parages jUjI, afin qu'on ne mette aucun obstacle au maintien du susdit émir en qualité d'émîr, de prince J^U et de possesseurs
ijiy'tM des divers cantons cJ^^ et localités, des campements ou quartiers d'hiver j^il-i^î et des guérets pj!>« qui se trouvaient
jusqu'ici, sous sa dépendance qu'on n'empiète pas (qu'on ne tourne pas à l'entoùr de) sur son territoire, et qu'on n'inquiète, en aucune façon, ses rdîaSj ni ses hommes et ses gens. Quiconque . contreviendra à ce firman s'en rendra responsable et s'exposera ^^^ à une enquête des plus sévères. Le devoir des émirs , des ser- ^f^i dârs , des magistrats J^l , des notables, des citoyens domiciliés et des habitants de Bidlîs, d'Akhlâth, de Mouche, de Khnoûs, des diverses localités et campagnes; celui des commandants
Cjily^ et des garnisons O^^ (sédentaires) des châteaux dépendants de cette principauté sera de considérer toujours comme leur émîr et leur prince (en personne) les fonctionnaires in?estis des pleins pouvoirs ^j^liLT (les commissaires) de son Altesse l'émir, notre auguste fils , de ne jamais contrevenir à leurs conjonctions verbales (j*^)y à leurs avis ni à leur bon plaisir, de suivre, sans relâche, le chemin de Tobéissance, de la soumission et du dévouement le plus absolu, de confier et de soumettre tous leurs incidents , leurs affaires et leurs transactions (opérations) aux délégués du susdit émir, d'obtempérer et de se conformer à tout ce qu'il leur enjoindra, de prendre, de tous côtés, toutes ces prescriptions pour leur règle de conduite et d'ajouter foi au présent diplôme, dès . qu'il sera muni et orné de notre auguste et glorieux monogramme juy . Délivré le dix du premier mois
de Rèbf de l'année huit cent vingt (=28 avril 1417 de l'ère chrétiehne)».
L'auteur du Mathld-usscldéin fÂbd-u r Rezzâq' Samarq'andy) rapporte que, quarante jours après le décès de Qara louçouf(984), l'émîr Chèms-u'ddîn adressa le 18 du mois de DzyThiddjé de l'année 823 (le 21 décembre 1420), par un des officiers investis de sa confiance, à la cour de Mirza Châhrokh, qui se trouvait alors dans le Q'arabàg' d'Arrân, un placet, dans lequel il lui exprimait les voeux qu'il formait pour son bonheur et sa prospérité.
Lorsque le susdit mirza quitta, au commencement du printemps, ses quartiers d'hiver du Q'arabâg , et se mit en marche pour aller combattre, aux environs (TArzèndjân, les fils de Q'ara louçouf le Turkoman (985), le Q'âzy Mou hammed, vint, au commencement du premier mois deDjoumâda de l'année 824 (ômai 1421) lui offrir, au lieu nommé ^l^^u^(?) OuUmeh gcAûtjsy (986), quantité de présents et de cadeaux de la part de Témir Chèms-u'ddin, wâly (prmce) de Bidlià. Il obtint la permission de s'asseoir dans la salle d'audience (du divan impérial), et s'en retourna content et satisfait. Quand les armées victorieuses de
Gbâhrokh vinrent camper à la station de ^T^ Mergou (on Marco?) (987) située aux environs d'Âkhlâth , où il y avait de riantes et j^^ verdoyantes prairies, Témlr GhèmS'uMdin vint au devant de JTwS* Tauguste cortège (4^..^ état-major?) de ce prince avec quelques émirs du Kourdistàn. Il obtint, au commencement du second mois de Djoumâda de la même année (4 juin 1421), Thonneur de baiser ses doigts, qui semaient les bienfaits et d'attirer ses regards, qui produisaient le même effet que la pierre philosophale. n fut comblé de caresses et de présents de la part de cet auguste monarque, qui lui délivra, après les avoir visés, de nouveaux diplômes d'investiture de la principauté de Bidlis. Il obtint son audience de congé le seize du mois précité (20 juin 1421), et revint dans sa principauté (988). On peut dire, sans être taxé d'exagération et d'hyperbole, et sans être suspecté de partialité et d'adulation, que l'émir Ghèms-u'ddîn était un homme on ne peut plus fidèle au dogme de Ptmité de Dieu (989) et extrèmement instruit, habile et versé dans les affaires politiques 4!^^. Les habitants de ce pays lui témoignaient et ont conservé pour lui une «vénération inénarrable.
On eût dit qu'il avait franchi à la fois tous les sept degrés de la ville spirituelle, et qu'il était presque parvenu au point de jouir de la société intime et familière ^1 de la divinité (990), car on dit généralement qu'il est écrit dans plusieurs traités sur la doctrine des szoûfis <ui^ Ji^jy Que les animaux sauvages et les oiseaux mêmes s'étaient extrêmement apprivoisés avec lui, et qn'au moment de ses ablutions (991), les bêtes féroces ^IjyL ^Ji^J venaient boire de l'eau dans le creux de la main bénie de ce saint personnage. , On lui attribue encore beaucoup d'autres prodiges et actions surnaturelles (992) que nous ne pourrions raconter ici sans qu'on l'attribuât à quelque autre mobile (993). Mais il consacrait ses précieux instants à la société et à la conversation salutaire de la classe illustres des savants et des hommes de lettres et de la caste éminente des saoufis (mystiques) et des derviches (994). Il est devenu célèbre parmi ses coinpa-
TKtU ptr9an, p, 880.
triotes'^ous le nom d*éintr Chènis-addin le Grand. Les gens de ce pays ont coutume d'implorer les prières et la protection tutélaires de Tàme {JjJ ?) pieuse et pure de ce saint personnage
(995). Lors des troubles suscités par lea Turkomans, il fit battre monnaie et réciter la Khouthbeh en son nom. Il y a encore au-
jourd'hui dans le Kourdîstân une monnaie d'or pur (? ^^iâi peutêtre argenté ?) pesant un mitzq^âl^ qui est connue sous le nom de C)%^sVe2(2m^(996)etqueles hommes de la haute classe O^V*
^^U ont conservé pour qu'elle leur porte bonheur et leur attire les bénédictions célestes: il en à passé sous les yeux de l'humble auteur de ces pages. U a vu également trois espèces de dirhèms (drachmes) monnayés et poinçonnés au nom de trois (antres) princes de Bidlîs, savoir: l"". l'une au nom de Mouhammed bèn Chèref; la seconde portant celui de Chèref-bèn Mou hammed, et l'autre celui de Ghèms-u'ddin-bèn 'Izz-u'ddîn.
On doit à ce souverain la fondation d'une cénobie ^^ij, d'un hôpital pour les aliénés, 4iLûJ), d'une hôtellerie ou hospice çl««2Jljb (997) et de la mosquée cathédrale mL du Gueuk-
méidàn (hippodrome céleste) qu'il a fait bâtir dans le courant de l'année 810 (1407— 8 de J. C.)et qui est connue sous le nom de Chèmsyiéh. Le village de Termite C^^J*^ une des dépendances de Mouche, celui de fu/oMyT dépendant dn canton ;Ji^^ Kardjîgûn (998), et celui de ^jji Kazoukh situé entre Ardjiche et
' Adildjuwâz, avec quatre pièces de terre ^>», sept boutiques
ou ateliers j^^ v^ *^^> ^^ caravanséraï ^ [^ Cj^jj^ vjJ^ et vingt feux Jj^iL arméniens à Bidlîs même et aux environs, subsistent encore et sont des biens affectés aux fondations pienses de son Altesse (999). Toutes ses autres se sont perdues par le laps da temps (jLj sLi^j\. La cénobie âj^l j est encore habitée (florissante) de nos jours. On y distribue du pain et du ra-
goût ^J aux faq'irs et aux pauvres. Le vUlage de Kazoukh est aussi un domaine affecté à une fondation pieuse en faveur des
musulmans de toutes les classes Jsij ^joU cm>: on y donne à
manger et da pain aux voyageurs (allants et venants).
L*émîr Chèms-u'ddîn obtint enfin, dans la ville d'AkWâth, rhonneur du martyre de la main du Mirza Iskèndèr, fils de Q'ara louçouf le Turkoman, qui était, un homme extrêmement ignorant et dépourvn d'instruction. D'après une certaine version, le corps de ce grand prince fut transféré d' Akhlâth à Bidlîs, oïl il fut inhumé enface^il^^^dela cénobie par lui fondée à l'est du Otteuk'fneidân. Suivant une autre version, il se trouve à Akhlâtb ; mais on n'est pas d'accord sur le lieu où il a été enseveli. Voici ce que l'on raconte vulgairement (1000) sur le motif pour lequel il fut mis à mort. Son épouse, qui était la soeur d'Iskèndèr, étant une princesse turkomane (mot-à-mot la fille des TurîcomanSj une fille de Turkoman), était, naturellement passionnée pour les courses de chevaux, le jeu de mail et le tir de l'arc. '^*}' Elle voulait consacrer, de temps en temps , à Bidlîs , comme elle en avait l'habitude, quelques instants (de loisir) à ce genre d'exercice. Le grand émir avait beau la dissuader de se livrer à ce périlleux passe- temps en lui disant: Nous appartenons à la nation kourde, à laquelle les habitudes des Turkomans sont antipathiques et paraissent choquantes: il vaut donc mieux y renoncer»; ces objections ne l'arrêtèrent pas (1001).
(Vers.) Lorsqu'une affaire ne réussit point par la douceur: elle aboutit infailliblement à quelque a&ont (1002).
On en vint nécessairement aux altercations et à la rudesse,
et Chèms-u'ddîn, poussé à bout par la loquacité ^jj^û^ jC^^ô et reffironterie de la jeune princesse (de la fiUe), lui donna un coup de poing sur la. bouche et lui cassa une dent. Elle la roula dans un papier, et l'adressa à son frère, qui se trouvait à Ardjiche, avec une lettre, où elle exhalait ses plaintes et ses griefs. Cet effironté tyran, que l'on avait surnommé Délu Iskèndèr (Alexandre le forcené) tua, pour cette raison, l'Émir Chèms-u'ddln, lorsque celui-ci alla le voir à Akhlâth. Mais cette version
paraît extrêmement invraisemblable aux yeux de Tanteur de ces lignes, n est probable que ce meurtre a eu pour cause le grand attachement et la sympathie que le' grand émir avait témoignés à la cour de Mirza Châhrokh. Quoi qu'il en soit, après le meur- ^ tre de ce grand émir, ce fut son successeur légitime, l'émtr Cbèref, qui devint prince du pays de Bidlîs, et qui prit les rênes du gouvernement (1003). C'était un homme idiot (1004) et maniaque, qui passait les nuits dans le fourneau des bains, et qui s'était fait faire une cage (1005) de fer, où il restait accroupi pendant le jour, répétant sans cesse ces mots: «La place du garbon (mâle de la perdrix) est dans la cage. Son existence ne fat, par conséquent , pas plus longue que la saison des roses épanouies, et il n'en resta aucun vestige sur la surface de la terre
j^jjj \^^j> (1006).
(Vers.) Que tu sois gai ou soucieux dans cette hôtellerie ^>
jMrwm. (passagère), tu n'es jamais en sûreté dans cet antique hôtel.
Comme nous ne pouvons nous dispenser de le quitter un jour, il
vaut mieux s*y livrer à la gaieté qu'au chagrin , et le plaisir est
préférable à la tristesse. '
Des auteurs dignes de foi rapportent que Châhflme Ehatoune, épouse de l'émtr Chèref, qui était une des filles (des descendantes) des m&Aks (ou princes) àe'Haçane KéiftLVsit obtenu, du vivant de son mari, un fètwa (une décision légale) (1007) des 'ouléma (docteurs de la loi, qui l'autorisèrent à convoler en secondes noces), et qu'elle s'unit par les liens du ma- ^ nage avec Mîr Sidy A'hmed Nâszir-u'ddîny. Après que l'émîr Chèref eut pris son essor vers les bosquets (jardins) du Paradis, ne laissant après lui qu'un fils en bas âge nommé Chèms-u'ddtn, qui n'était pas encore capable de gouverner ni de régner, les rênes des affaires temporelles de la principauté de Bidlîs tombèrent, pour cette raison, jsntre les mains capables de Mlr Stdy A'hmed et de ChâhQme Khâtoune. Par suite de cet événement, les ag'as Rouzéguy commencèrent à se soulever. Chacun d'eux s'empara sans discrétion ^^^tUl^^iAi d'un des cantons de Bidlîs, de
sorte que Mir Mott'hammed Nftszir-u^dtn y prit possession <f Ak- M, et 'Abd-u r Ra'hman ag'a le Q'aw&licy se rendit maître de Tchaq'our jyu et de Mouche: il surgit, en conséquence, des troubles et du désordre au sein des peuplades Rouzéguy: chacun prétendit devenir prince et voulut être émir (1008).
(Vers.) Lorsque Tanarchie règne dana un pays, chaque rëis (maire) se fait toûly (prince souverain) de son village.
Les affaires de la principauté de Bidlis restèrent dans le même état jusqu'à ce qu'un jour l'épiîr Ghèms-u'ddin sortit de la qasaaba (bourgade) de Bidlis pour aller à la chasse. Un individu de la grande tribu Bâïeguy nommé 'Omar lâdikàràn, qui avait chargé de bois quelques ânes de louage p^(> (1009), se
rendait du canton de Kifèndour en ville, par le chemin ordinaire, afin d'y vendre son bois (1010): ils se rencontrèrent l'un l'autre à l'entrée du pont nommé Poul-i- arabe (le pont des Arabes). Omar, contrevenant aux lois de la politesse (1011), ne détourna pas du chemin ses ânes de louage, et les fit tellement courir que le bois dont ils étaient chargés vint heurter le genou de l'émir Chèms-u'ddin. Celui-ci lui dit: «Imbécille d'âne que tu es! On . dirait que tu ne vois pas passer le monde». 'Omar, de son côté, J^; se hâta de lui répondre insolemment, et lui dit d'un ton grossier: «C'est celui qui n'ap'erçoit pas ses défauts, qui ne voit pas clair». L'émîr Chèms-u'ddin fut outré et indigné ^[>^l dé ce propos: il était même sur le point de l'invectiver et de l'affronter 4^Ulj jljT; mais il eut ensuite pitié et compassion de lui, prit pour devise le cabne et la patience, et poussa l'indulgence aa point de lui pardonner (1012).
(Vers.) Si tu te montres patient, il n'y a point de doute que la patience ne contribue peu à peu à ton bonheur.
Après que cet accès de colère se fut calmé, et que son irri^tation momentanée se fut appaisée, il se mit à réfléchir et se dit à lui-même: «A Dieu ne plaise que l'audace de cet homme du peuple n'ait pas été sans oiotif! H vit, à son retour de la chasse,
*Omar làdikâràn^ qui atait vendu son bois, et qui regagnait son logis (1013). Il le fit appeler et lui dit. «Ignorant Kourde! les pr(^os que tu as tenus étaient vains et inconsidérés et tu f es écarté, à mon égard, du sentier de la politesse» (1014). 'Omar prit humblement la parole, et se confondit en excuses. c<0 véritable fils de mon seigneur et maître! Toi> qui es, en réalité, la lumière de mes yeux, lui dit-il, ce n'est nullement par impolitesse que ton serviteur t'a tenu ce langage; c'est, au contraire, f par un pur'eflFet de son dévouement et des voeux qu'il forme pour ton bonheur qu'il s'est permis de t'adresser quelques paroles du ton d'un vrai Eoui*de et avec la plus grande franchise. Si tu daignes toutefois lui prêter une oreille attentive, maintenant que tu lui as fait l'honnenr de l'appeler secrètement chez toi, nous t'exposerons les choses d'une manière plus explicite». Lorsque l'émîr l'interrogea de point en point sur ce qu'il venait de lui dire sommairement, 'Omar rappela à son souvenir, d'un bout à l'autre, et sans rien y ajouter ni retrancher, l'aventure de sa mère avec Sîdy A'hmed Nâszir-u*ddîn, et lui raconta, que, da vivant même de son père, elle avait obtenu des ^ ouléma uja fetwa^ en vertu duquel elle avait convolé en secondes noces avec cet émir, et qu'ils avaient ensuite pris le maniement des T^^^ affaires importantes de la principauté. L'émîr Chèms-u'ddîn ap- V- *«^- plaudit aux sages et salutaires conseils de 'Omar, et lui demanda: «Comment est-il possible de remédier à cette spoliation et de réparer cette perte?» 'Omar lui répliqua: «Il faut attirer chez toi, Vnn après l'autre, tels et tels jeunes guerriers des plus déterminés de la peuplade Rouzéguy, tâcher de les gagner par tes promesses et t'entendre avec eux. Ton serviteur t'indiquera ensuite ce qu'il faudra faire». L'émir Chèms-u'ddin mit ce plan à exécution, comme le lui prescrivait son bien-être (futur). Il fit donc venir, chaque jour, chez lui un ou deux jeunes guerriers Rouzéguy, et se fit reconnaître par eux. Mîr Seld (Sîdy) A'hmed ayant eu vent de cette conspiration â«jim, prit le chemin de la fuite et se réfugia chez le prince Bokhty Mîr Abdàl. L'émir
Chèms-u'âdin se hâta de tuer sa mère, et s'empressa de se rendre anssi promptement que possible dans le pays des Bokhtis, à la poursuite de Mir Seïd A'hmed. Lorsque l'émir Abdâl le Bokhty apprit l'entrée en campagne de Témîr Chèms-û'ddtn, il rassembla également ses troupes , vint au bord de la rivière de Zèlèm (1015), où il se. prépara à la lutte et s'apprêta au com* bat; il alla ensuite à la rencontre de l'émir Chèms-u'ddîn.
A l'approche du moment où lès deux aimées allaient en venir aux mains, l'émir Chèms-u'ddin expédia un courrier à l'émir Abdâl, et lui demanda l'extradition de Mir Seïd A'hmed. L'émir Abdâl lui répondit: «Il sera fait droit à cette réclamation (1056), dès que vous nous livrerez Mir 'Haçane le Chiréwy, qui, depuis longtemps, a tué un des princes Bokhty, a pris la fuite et s'est réfugié à votre cour. Livrez-le-nous, et nous vous remettrons pareillement Mir Seïd A'hmed». En somme, après qu^ou se fut adressé réciproquement plusieurs messagers chargés de dépêches, il fut convenu que l'émir Chèms-u'ddin enverrait à Mir 3^^ Abdâl, comme otages, plusieurs aq'as Rouzéguy, en échange de ^aak Mir 'Haçane le Chiréwy, et que Mir Abdâl, de son côté, lui ren* verrait Mir Seïd (0. Sîdy) A'hmed; qu'ensuite l'émir Chèmsuddin enverrait l'émir Haçane à l'émir. Abdâl, qui lui rendrait les ag'as (livrés en qualité d'otages). L'émir Chèms-u ddin choisit, en conséquence, quelques-uns de ses plus vaillants guerriers, qui étaient, en même temps, d'habiles nageurs et d'intrépides combattants, et il les envoya, comme otages de Mir Seïd (ou Stdy) A'hmed. Il leur donna les instructions suivantes: «H faut que vous vous postiez au bord de la rivière : dès que vous entendrez du bruit dans notre camp {ord(ni)\ et que vous vous apercevrez que l'on s'y prépare à une attaque nocturne, il faudra que vous, de votre côté, vous abandonniez vas chevaux et quittiez vos armes (1017), que vous vous jetiez tout nus à l'eau, que* vous traversiez la rivière à la nage et veniez rejoindre notre armée; car je ne veux, en aucune manière, livrer Mir 'Haçane entre les mains de la peuplade Bokh- * ty». Les aq as Rouzéguy, se conformant à cet ordre, se rendirent à la
conr de Mir Abdâl, qui renvoya, de son côté, Mîr Seld A'hmed, à Témir Chèms-Q'ddin avec prière de renvoyer, en échange, Mtr Haçane afin qu'ils fussent l'un et l'autre remis en liberté en vertu de la paix conclue entre les deux parties (1018). Lorsque le monarque de la quatrième sphère céleste (le soleil) eut déposé sa couronne d'or 3^1 jj o^son bonnet doré, et que la nuit eut pris le costume (noir) des' Abbàcides (1019); lorsque le ciel sans amour (1020) eut ouvert l'oeil vigilant (? J^\) des capitaines des gardes de la nuit (des étoiles), l'émtr Chèms-u'ddln fij; trancher par le glaive vengeur le fil de l'existence de Mir Seld (0. SMiy) A'hmed, qui s'était rendu indigne du sel de l'hospitalité (1021), et envoya les braves Rouzéguy au bord de la rivière de .2^2èm (1022) avec l'intention de tenter une attaque nocturne. Les sentinelles {qaraouls) de l'armée Bokhty, stupéfaites de leur attaque jetèrent le cri d'alarme. Pendant ce temps-là, les aq as Rouzéguy j^^ s'étant aperçus de ce qui se passait , se jetèrent à l'eau, passèrent la jTSm! rivière à la nage et rejoignirent leur armée. A l'aube du jour, dès que le Khosroès de l'orient (le soleil) fit déployer les bannières dorées (1023) et resplendissantes des nombreuses légions d'étoiles pour quitter le rivage de la mer d'occident (du Mag rib) et regagner la quatrième sphère céleste; dès que son génie sublime eut pris à tâche (1024) de dissiper les ténèbres de la nuit, les deux armées posèrent le pied de la bravoure dans l'arène des combats pour se li^er bataille, et se disposèrent à la lutte au bord de la rivière (1025). L'émir Ghèms-u'ddin piqua son cheval de l'éperon pour hâter sa course (1026), et s'avançant en face de l'armée ennemie, prit la parole en ces termes: «Mir Abdâl, j'ai terrassé dans la poussière du néant (1027) mon serviteur^^, qui s'était montré hostile et traître à mon égard: je n'ai désormais aucun sentiment de haine ni d'inimitié contre vous. $i cependant ^b^ fl vous avez envie d'en venir aux mains et de commencer les hostilités, voici l'arène et le champion prêt à y entrer». - Lorsque ces paroles furent parvenues aux oreilles de la peuplade Bokhty, Mir Abdâl fit également avancer son cheval, et dit:
Mir Chèms-aMdin! Vos pères et vos illustres aïeux ont été, depuis les temps les plus anciens , lés aînés et les doyens ( juiu« ^j barbe blanche) des nôtres: les portes de Famitié et du plus sincère attachement ont toujours été ouvertes entre eux, et ils n'ont cessé de suivre le chemin de la bonne harmonie et de la concorde (1028).
(Hémistiche.) Que Dieu me préserve de prendre un parti, qui soit contraire à nos anciennes coutumes , qui m'attire le blÂme et la réprobation du créatures, et qui me couvre d'ignominie aux yeux de tous, non seulement dans ce monde, mais encore dans la vie future. Si toutefois ajb^L^I Mir Seïd A'hmed a oublié son devoir (a outrepassé les limites) et a posé le pied hors du • cercle de la morale v^^l , il en a été puni comme il lé méritait. J'espère maintenant que grâce aux qualités généreuses qui vous distinguent, et à votre sincère affection, vous plierez le tapis des hostilités et jetterez les fondements de la concorde et de l'amitié».
Lorsque l'émir Ghèms^u ddin vit que l'émir Abdâl avait pris la parole pour lui faire toutes sortes d'excuses, et qu'il tenait un langage affectueux et conciliant, ils prirent à tâche, de part et d'autre, de cimenter les bases de l'amitié et de la plus franche cordialité (LLm^I de l'épanchement), et l'émir Ghèmsu'ddin daigna se retirer. A dater de ce jour il fut surnommé MirChèms- n^ u'ddin Duchevâr (le Dur ou VInfiexible). Il eut cinq fils nommés '- '^* Sulthân A'hmed, Sulthân Ma hmoùd, Zla-u'ddin, Émir Chèref et Émir Ibrahim. Les trois premiers succombèreut à la peste en 836 (A. D. 1431-^2); l'émir Chèref, dès qu'il eut atteint le terme £e^tal qui lui avait été assigné par la divine Providence, prit congé de ce monde éphémère, lor8qu''il était à la fleur de l'âge et au printemps de la vie.
L'émir Ibrahim succéda à son père après le décès de ce dernier, et régna pendant quelque temps. Quand il eut pris son essor vers le monde de l'éternité, son successeur légitime 'Hâdjy Mouhammed occupa la place de son père, et fonda en 847 (A. D. 1443 — 4), au centre de ta ville des Bidlis et au bord de la
rivière de Roubâth , un collège {médréceh) et un mesdjid (oratoire) (1029), qui furent achevés au bout d'une année. £d 865 (1460 — 61 de J. G.) il fut admis dans le sein de la miséricorde divine, et il est enterré (inhumé) à c6té de son mesdjid. U laissa, comme souvenirs dans ce monde, deux illustres fils nommés Ibrahim et Émitr Chèms-u'ddîn. L'émîr Ibrahim prijt les rênes du gouvernement conformément à la dernière volonté de son père, et nous allons raconter en détail les divers événements de son règne.
CHAPITRE VL
De rÉmtr Ibrahtm, (ils de l'Émir HâQy Mod hanmed.
La plume (vîUT le pinceau), qui sait orner le sujet qu'elle traite, a exposé sur les tablettes de l'élocution, qu'il exista toujours entre les princes de Bidlis et Q'ara louçouf le Qarog oiotmlou (de la dynastie du Mouton noir) des relations de père à fils et des liens de parenté. Lorsqn^ Ouzune'Haçane ("Haçane le long) VJqqùkmnlou (du Mouton blanc) eut fait mourir Djéhàn-châh, fils de Q'ara louçouf, par suite de Finimitié invétérée qui régnait entre les deux peuplades (1030), et lorsqu'il se rendit maître de tout le Dlârbekr, de l'Arménie et de l'Adzèrbaldjân, tous ses pensers et ses projets eurent uniquement pour objet l'extirpa-* nxtê tion de la race des Qfaraq'olounlou et l'extermination des fa- F. 888. milles de leurs proches et de leurs amis. Il donna d'abord à Soulelmân-big Bijèn-og'lou, qui était un de ses plus grands généraux, l'ordre de soumettre, avec une année innombrable et incalculable, la principauté de Bidlis, et de se rendre maître des princes de cette ville.
Souldman-bîg partit pour le Kourdistân à la tête d'une immense armée ; et lorsque les troupes turkomanes vinrent dresser
leurs tentes souis les mars du château de Bidlis, l'émîr Ibraihim, fils de'H&djy Mouhammed, qui régnait à cette époque, fit fermer les portes des châteaux Qt des forteresses, et résolut de s'y retrancher.
SouleImân*big commença aussitôt le siégé du château de Bidliô et fit préparer, à cet effet, tous les instruments et les ustensiles de siège.
U bloqua pendant trois années consécutives, le château de Bidlis, et chaque année, dès que le soleil qui éclaire le monde dépassait le point qui se trouve en face de la ligne équinoxiale d'automne ^), dès que le monarque (Djèmchid) du ciel, redoutant les frimas et la froidure de l'atmosphère, retirait (rentrait) sa tète sous la fourrure de petit-gris des nuages (1031); aussitôt que la pelouse verdoyante était dépouillée de l'ornement de ses fleurs jlyl (1032), et que le parterre restait privé de sa pamre diaprée; lorsque les arbres se dépouillaient de leur manteau de fruits et perdaient leur robe de feuillage; à l'époque enfin, où le rosier restait à nu après avoir laissé tomber son vêtement d'emprunt et son costume doré , Souleïmân-big , après avoir apaisé le démon (dive) de son courroux veugeur en lui persuadant qu'ilse rendrait maître de l'objet de ses désirs, se dirigeait vers ses quartiers d'hiver de Mârdin et de Bèchiry. Au retour du printemps, dès que la brise équinoxiale faisait épanouir les herbes odoriférantes (les basilics) et les fleurs dans l'enceinte des jardins de ce monde composé de poussière, et en faisait un objet de jalousie pour la pelouse émaillée des cieux, Bijèn-oglou sortait, comme un second Bîjèn (1033) du fond de son puits obscur, et se dirigeait vers Bidlis dans l'intention d'y combattre les braves de l'armée kourde et ses héros aussi vaillants que Roustèm. On s'appliquait alors à se rendre maître de la forte^ resse, et l'on cernait le château de toutes parts. Le tonnerre et les machines de guerre dressées contre la place se* faisaient en-
1) L'aatear vent dire : „dès que la saison de l'éqainoxe d'aatomne était arriréc**.
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tendre des deux côtés, et lançaient du haut des murs et du pied des remparts une grêle de pierres et de traits qui faisaient jaillir la cervelle (1034) du crâne des asssiégeants et arrachaient l'âme du corps de ces preux guerriers (1035).
(Metznéwy.) Les armées rangées sur deux lignes combattaient comme les cils (meurtriers) des jeunes beautés : l'une était au haut des murs et l'autre à leur pied. Lorsqu'une pierre tombait des remparts , le boeuf qui soutient la terre (sur ses cornes) rugissait comme un lion. Quand une flèche lancée du pied des murailles arrivait à la cime, elle s'entortiUait dans cette sphère (voûte) élevée. Pour se présenter au combat, le ciel avait emprunté à la lune son disque (anneau) et au brillant Soleil son radieux lacet Le mousquet, semblable aux coeurs endurcis ,\ avait battu en brèche la paix et le repos. Les tours de la forteresse teintes du sang des braves avaient pris la couleur de la tulipe, comme les fleurs du grenadier (1036) Ce siège ayant été de longue durée, la &mine, le manque de vivres et les nombreuses maladies réduisirent les assiégés à la dernière extrémité (1037). Il en périt un si grand nombre, qui succombèrent à la peste et à l'épidémie régnante, qu'il ne resta en vie que sept hommes avec l'émtr Ibrahim. Ce fut alors que le poète Ma hmoùd 'Og^ Uou, qui était le panégyriste de Soulelmân-big, composa une goséUe (ode erotique) turke où il inséra ce vers, qu'il envoya à 'Haçane-big(1038).
(Vers.) Grand Roi! Ce Kourde de Bidlis ne se soumettra pas à Soulelmân (Salomon). Fidèles à leur antique coutume, ils combattront sans relâche pour la défense de leurs foyers (1039).
En un mot, après que la détresse, les maladies et l'abstinence eurent atteint, de part et d'autre, leur plus haut période, et que, des deux côtés, les peines C^ (la gène) et les souffrances furent parvenues à leur comble, on répéta d'un commun accord que la jMiir était préférable ^ UiJI (1039*).
Des négociateurs intervinrent entre les deux parties belligérantes pour traiter de la paix, et il fut convenu que Soulelmân-
big n'attenterait ni à la vie ni à la fortune (1040) de l'émir Ibrahim, et que celni-ci, de son côté, (1041) renoncerait à la possession dn château et de la principauté, qu'il Remettrait entre les mains tle l'autre. Ils furent Tnn et l'autre satisfaits de cette transaction (de ce traité aULu), et l'on fit, à cet égard, un rapport à ^Haçane-big (Ouzune 'Haçane), qui envoya, comme sauve-garde, son anneau à cacheter (1042); et le traité obtint l'honneur d'être conclu (ratifié ^Un^l). L'émir Ibrahim* évacua i^ la place, et partit pour Tébrtz afin d'y rendre hommage à 'Haçane-big. Soulelmân-big prit possession des châteaux forts de la principauté de Bidlis. On raconte que l'on envoya alors dans l'Âdzèrbaldjân l'émir Ibrahim avec douze familles de la grande tribu Rouzéguy, au nombre desquelles se trouvait celle de (j^\^ Chèms-i-ûqUân (soleil des hommes sensés).
Après son arrivée à Tébriz 'Haçane-big lui assigna une pension dans la ville de Q'oum, et le fit partir pour l'Iraq'. Tant que tHaçane-big vécut, il prit à- tâche de traiter convenablement et de protéger l'émtr Ibrahim.
Lorsqu'il eut atteint le terme de sa carrière et bu le sorbet 4^^ de la mort que lui présenta Téchanson du destin J»l, le bout du fil de la direction des affaires du royaume tomba entre les mains habiles et capables de son fils Jaq'oûb-big (1043). Celui-ci condamna à mort l'émtr Ibrahim à cause de l'insurrection de la peuplade Rouzéguy et des troubles qui avaient éclaté dans la principauté de Bidlis. Cet arrêt fut exécuté dans la ville de Q'oûm. Il resta après ce prince trois fils nommés 'Haçane 'Aly, 'Hoùcein 'Aly et Chah Mouhammed, qu'il avait eus de l'humble fille aîam d'un des principaux personnages de la dite ville de Q'oûm, avec laquelle il s'était u&i par les liens du mariage. La principauté de Bidlis resta , pendant vingt-neuf ans, soumise à* la domination des Â'q q olounlou (de la dynastie du Mouton blanc). Le désordre et la confusion se mirent dans les .affaires de la peuplade Rouzéguy. Les hommes les plus marquants de cette tribu allèrent chacun de son côté; quel4ue8-uns
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d'entre eux se dérobèrent dans le réduit de la solitude et retirèrent le pied de l'abnégation (1044) sous le pan de la patience et de la résignation, après avoir fermé sur eux-mêmes les portes d'entrée et de sortie. Mou hammed Ag'a le Guelhouky, qui était l'élite des partisans les plus dévoués, de la famille de Zïa-u'ddin et la colonne des grandes et des petites tribus Rouzéguy» se vit forcé d'entrer au service (de fréquenter la cour) des émirs tur- ^,^ komans du Mouton blanc. U s'était fixé dans Tlràq' et venait, V^gi, la plupart du temps, faire sa cour aux fils de son bienfaiteur, qui résidaient dans la ville de Q'oûm. II faisait tout son possible pour leur prouver sa soumission et son dévouement absolu et pour leur témoigner son amitié et son sincère attachement. Comme c'était un homme qui connaissait le monde, qui y avait acquis de l'expérience et qui en avait éprouvé (goûté) le chaud et le froid, il faisait parfois le cs^cul approximatif cJ^^ul du grand nombre des défenseurs et des soutiens de la peuplade Bouzéguy, et vantait la haute noblesse de la famille de ces jeu-^ nés princes, qui, dans tout le Kourdist&n, avait le pas sur toutea les lignées oUu^l et les maisons princières les plus illustres. U se plaisait, à faire, à chaque instant, le plus brillant éloge (1045) de la bonté de l'eau, de la pureté de l'atmosphère, de l'aspect riant et enchanteur des jardins et des guérets de la principauté de Bidlts. U étalait en outre, .à toute heure, à leurs yeux , l'extrême focilité avec laquelle ils parviendraient à reconquérir les châteaux forts avec la principauté de Bidlis, et à en expulser leurs rivaux et leurs ennemis. Il poussa enfin, petit à petit, la hardiesse du langage au point de dire: «Si toutefois ^\u^ le désir de retourner dans le Kourdistân se présente à l'esprit éclairé d'un de nos jeunes princes {Émir-'eûdéh)^ son arrivée dans ces parages suffira pour attirer autour de lui un si grand nombre de partisans et de défenseurs appartenant aux diverses peuplades et qabiles kourdes, qu'il lui sera on ne peut plus, facile de reconquérir, avec l'assistance du Très-Haut, les places fortes et toute la province : la restauration <»L*I (la vivifi-
cation) de l'antique race de nos princes se réalisera alors avec le pins grand succès». Il oommuniqna enfin ce setret à la mère du jeune prince, et lui tint «e langage: aSi vous daignez consen-* tir à' faire accompagner votre 4out dévoué et affectionné serviteur par un de' vos fils, et à l'envoyer dans .le Koûrdistân, il rassemblera, avec l'assistance divine (1046), autour de son jeune maître la grande tribu Rouzéguy, et nous arracherons, de vive force, à la domination des fonctionnaires ^.IXLiU^ turkomans du Mouton blanc tous les châteaux forts et les cantons de la principauté de Bîdlls. Le bon droit étant alors raffermi sur sa base centrale ^^ jC^/ks diverses grandes tribus et q'abiles Hpuzéguy, qui depuis un siècle {,j^t*^ un âge d'homme) errent de porte en porte, reviendront dans leur patrie et passeront leur tête dans le licol de l'obéissance et de la soumission. En un mot, il ^^i inculqua ses assertions dans l'esprit de la princesse , en faisant '* ^^^' valoir à leur appui les arguroenl/s les plus péremptoires, et in-^ sista tellement sur ce point, que la malheureuse mère résigna, bon gré mal gré, son coeur à l'absence de ses fils. Elle cofifia, en conséquence, 'Haçane 'Aly et'Houceln'Âly i Mou'hammed Âga. Celui-ci se chargea des deux jeunes princes et les emmena dans la principauté 'Hakkâry, où il les laissa au sein de la peuplade (grande tribu) Açaury ijjy^^ (1047) que Ton nomme o'^^J^ Sëbedbâfân (les Vaimiersy dans le dialecte de ce peuple. Là il les remit à des hommes dignes de confiance, et leur dit: «Ce sont mes enfants. Il faut les garder soigneusement sans vous permettre la moindre négligence ou nonchalance. Il se rendit ensuite personnellement dans la principauté de Bidlls, où il annonça aux partisans les plus dévoués et les plus fidèles de la famille de Zia-u ddin l'arrivée des fils de leur bienfaiteur. D réclama leur assistance et leurs secours, en les priant de déployer tout leur zèle pour réconquérir la principauté. Par un heureux effet du hasard, la peuplade Açoury s'était alors soulevée contre son prince ^Izz-uddin Ghîr, avec qui elle avait eu des discussions. Elle avait posé le pied hors du sentier de l'obéissance et de la
BubordinatioD, et s'était écartée de la voie de la discipline et du dévouement pour prendre le chemin de la rébellion. Izz-n'ddîn Ghir, décidé à les châtier et les punir, marcha à la tète de son armée contre cette nation rebelle. Cette indigne peuplade fit, de son côté, ses préparatife de guerre, et s'apprêta à la lutte et au combat, comme il est dit dans le vers suivant: (1048)
(Vers.) Lorsqu'il n'y a plus d'autre moyen de salut, la main saisit, en cas de nécessité, la poignée du tranchant cimeterre.
Elle déploya dans ce combat toute sa bravoure et sa valeur. ^Haçane ' Aly et son frère y périrent au milieu de la peuplade Açowry (assyrienne) (1049)^). Au moment où Mouhammed Aga le Guelhouky venait de ranimer l'espoir et de se concilier l'affection de la grande tribu Rouzéguy en lui annonçant l'heureuse nouvelle de l'arrivée de ses jeunes princes; à l'instant où il s'était préalablement entendu avec les plus illustres émirs (chefs) j^^ du Eourdistân (1050), on apprit soudain la nouvelle de la terri* ^r»M. ble et douloureuse catastrophe, de l'aflSigeant et angoissant désastre survenu aux malheureux et infortunés princes. La fumée de la douleur et des regrets (1051), qui s'échappa du cerveaa des vieillards et des jeunes gens de' cette peuplade condamnée à l'adversité, s'éleva de ce foyer jusqu'à la sphère céleste. Ses cris et ses gémissements montèrent jusqu'à l'apogée des cieux. Un torrent de larmes de sang jaillit de la source de ses yeux. Abattus et accablés, ils se roulèrent dans la poussière et le sang, jetèrent sur leur cou des lambeaux de feutre noir, se couvrirent le dos de manteaux de deuil (1052) et lacérèrent les vêtements de leur âme au lieu de se déchirer le collet (1053).
(Vers.) U ne resta pas un seul oeil, qui, à la nouvelle de cette
1) Le XIXe chapitre des Praines d^or de Maçauài (T. II, p. 92—95) est intitulé: «Bois de Moçool et de Niniye «c^âJ nommés aussi rois oMyrisM
j Jl) aUfùuff/kmn).
catastrophe, ne yersàt des larmes de saag; il n'y eut pas un seul coeur qui ne devint soucieux par suite de ce désastre.
Car ^] , il ne se leva jamais à rhorizon de la nouveauté cij>ji» une seule dynastie ^^^ dont Tastre ne parvint aussitôt à Textréme limite de son déclin ; jamais il ne parut dans le champ (Faire) de la gloire j^ une seule puissance ^^y^J^, dont le palais perdit sa cime dans les cieux, sans qu'il fût ébranlé par le tremblement de terre du néant (1054).
(yers.)Il n'a poussé dans la roseraie du monde (1055) aucun arbre, qui soit resté à l'abri des injures de la cognée. Dans ce jardin émaiUé comme le plumage diapré du faisan (1056), il ne ^ restera sur la pelouse ni fleur ni cyprès.
Bref, Mouhammed Ag'a tomba, à la suite de ce désastre, dans la mer de la consternation: cet infortuné devint le jouet des vagues de la désolation; le typhon (le déluge O^^) ^^ chagrin et les flots de l'affliction , ayant ravi au vaisseau de sa patience l^cre (lo57) de la longanimité et dé la résignation, il fut englouti dans le gouffre de l'adversité et des peines, et devint la proie du crocodile de l'anéantissement. Étourdi par l'excès du chagrin, il cârgua la voile du courage (1058), et se dit: cPleurons ces deux boutons de rose du parterre de la principauté, qui, après s'être formés et développés dans la roseraie de l'émtrat, ont été flétris par le vent pestilentiel {SomoûmCj du désert de la mort avant même d'avoir respiré le doux parfum du zéphir ambré de la primatie. Combien je regrette ces deux cyprès ^^^ aussi sveltes, qu'élancés, qui levaient leur tète migestueuse au ^;[^ bord du ruisseau de la souveraineté, et qui ont été terfassés par les flammes de l'incendie des revers, sans avoir goûté l'eau des canaux 'de la suprématie!»
Un des amis de Mou hammed aq'a lui apprit, dans cette rirconstance désespérante, que l'émtr Ghèms-uddln, frère de l'émir Ibrahim , se trouvait dans le canton d'Aroukh kjj . A l'époque, dit-il, où Soulelmàn-big Bijèn-og'lou tenait l'émir Ibra-
him assiégé dans le château de Bidlis, le frère. de ce prince s'enfuit à Taventure ix*\ jl |C*si» de ce château, et se rendit au sein de la peuplade Bokhty. Là il épousa la fille de Témir Mouhammed Aroukhy, dont il eut un fils nommé Chéref-bîg. Le père et le fils demeurent, en ce moment, l'un et l'autre, au sein de la tribu Bokhty. En apprenant cette heureuse nouvelle, Mou hammed ag a futaucombledelajoiectde l'allégresse. Il se rendit aussitôt dans cette contrée, et eut le bonheur de faire sa cour à l'émîr Chèmsu ddîn. Dès qu'il fut en sa présence, il remarqua sur sa physionomie les pronostics de sa grandeur (future) et distingua sur le front de ses espérances les indices de la perspicacité (de la finesse). Ses bonnes manières et ses procédés affectueux plurent à l'esprit sagace de Mou hammed ag'a qui lui raconta sa désastreuse aventure d'un bout à Vautre, et qui le fit d'un ton si pathétique que l'émtr Chèms-uddîn en fut attendri, et lui dit: Quel est maintenant votre projet et le but au quel vous aspirez? Il répondit: «La prière que Votre serviteur ose adresser aux personnes attachées à Votre service, c'est de sortir leur main tutélaire de la manche de la vaillance , de porter le pied du bonheur à l'étrier de la bravoure et de se mettre en marche pour aller reconquérir la principauté de Bidlîs. L'émtr Chèms-u ddîn agréa sa demande, et ils partirent tous ensemble pour la province de Btdlis. Dès qu'ils arrivèrent dans ces parages, quinze cents hommes déîk«<« terminés de la grande tribu Rouzéguy vinrent se ranger sous ses p. 805. ordres, et ils commencèrent aussitôt le siège du château. A cette époque le gouvernement de Bârgutry , de ' Adildjuwâz et à Ardjiche était entre les mains de la grande tribu de Mou hammed Chalouwy le Turkoman. Dès qu'il apprit l'arrivée de l'émîr Chèms-u ddyi sous les murs du château de Bidlîs, il se mit en marche à la tête d'une nombreuse armée. L'émir Ghèms-u'ddin, de son côté, alla à la rencontre de l'armée turkomane, et ies deux parties belligérantes en vinrent aux mains à ïlahwa. On se battit de part et d'autre avec le plus grand acharnement, et les héros kour-
des déployèrent toute lear bravonre et leur valeur, mais sans succès, car il est dit: (1059)
(Vers.) Lorsque le ciel (antique) ne nous octroie pas le bon^ heur, il ne vient pas se jeter, de vive force, dans nos lacets.
L'armée Rouzéguy fut enfin mise en déroute ; et avant même que rémîr Chèms-u ddîn ne prit les rênes du gouvernement de , Bidlis, l'ange chargé de saisir les âmes (à la sortie du corps) biffa son nom du rôle de l'existence. Il n'avait pas encore cueilli une seule rose du parterre de la principauté, que déjà l'aquilott de la mort brisait dans son coeur l'épine du désespoir. Quant à Mou hàmmed ag'a ce fut avec cent mille peines et difficultés qu'il sauva sou âme de ce gouffre de destruction. II renonça tout d'un coup à la vie et au monde, rentra sa tète dans son collet et son pied sous le pan de la frustration (1060), se disant:
(Vers.) Seigneur! Quel est donoPastre qui préside aux destinées d'Un malheureux tel que moi , qui ne vois aucun de mes souhaits s'accomplir?
Au moment où il avait retiré sa tète dans le sein de la mé^ ditation (des sombres pensers) et choisi bénévolement le réduit solitaire de la retraite, lorsqu'il avait banni de son coeur lé dé*sir ambitienx de la grandeur et s'accoudait sur les genoux du désespoir, {1061) un chant divin, une voix mystérieuse frappa son oreille attentive en lui disant; (1062)
(Vers.) Viens donc, homme faible d'esprit! quel est cet accablement? La devise des voyageurs est: ardeur et célérité Le grain commence par geitmer sous la terre ; lorsqu'il a de l^ner-
gie iL^^ il finit par lever la tête. C'est à l'énergie (#1-^) que le succin est redevable de sa force attractive et attire la {(aille sans que la main le seconde. Est-il à pr.ôpos de citer le succin >«»«».
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et l'effet qu'il produit sur la paille, quand le courage et l'énergie parviennent à enlever la montagne qui gène la circulation. Lève-toi donc! Stimule le coursier de l'énergie (de la résolution) avec le fouet du zèle (de l'amour-propre); prend le chemin de rirâq', amène au sein de la peuplade Rouzéguy l'émir
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chah Monhammed, fils de Mîr Ibrahim -big, qui est resté à Q'oum, car c'est à lui qu'est réservé ce lot». Encouragé par cette heureuse nouvelle , qui/ n'était pas entachée de mensonge ni d'hypocrisie (perfidie), et qui était, au contraire, ornée du bijou de la franchise et de la loyauté Lo, Mon hammed Ag a se leva aussitôt, et prit le chemin de l'Iraq".
Lorsqu'il y fut arrivé, il grava dans l'esprit de la mère des jeunes princes, sans rien y ajouter ni en retrancher, l'aventure désastreuse de 'Haçane et de Houcein, qui rappelait parfaitement le souvenir de la catastrophe dé Eerbâa (1063); il lui exposa ^aleiçent le meurtre de l'émtr Ghèms-u ddtn et la prière adressée <par la nation kourde) à son Altesse «I^j» l'émtr chah Mou hammed de se rendre dans le Kourdistàn, oii il était (impatiemment) attendu par la grande tribu Rouzéguy. La malheureuse mère se prit à sangloter et à gémir. U eut beau s'excuser et alléguer toutes sortes de prétextes ; tout fut inutile. Bouleversée par cette nouvelle demande (exigence) de Mou hammed Aga, elle finit par lui adresser quelques paroles dures et grossières. Celui-ci insista, la pressa et chercha à la consoler en la sollicitant du ton le plus insinuant: «La peuplade Rouzéguy, lui dit- il, baissant jusqu'à terre son front, suppliant et levant vers le ciel la main de la prière, conjure le souverain dispensateur des grâces (que sa gldire soit exaltée et que ses bienfaits se répandent sur; l'univers entier!) de rendre la lumière à ses yeux frappés d'ophthalmie, en y passant, comme le collyre le plus efficace , la poussière que soulèvera , à son arrivée, le (glorieux) cortège v*^ de l'émir chah Mou hammed>». La malheureuse mère se vit alors contrainte de livrer son fils unique, son enfant chéri à Mou hammed Ag'a, et de le laisser partir pour le Kourdistftn. D'après une autre version (1064), on Réduisit (ou gagna) l'émtr chah Mou hammed, que l'on décida à prendre la fuite sans le consentement de sa mère, et on l'amena à Bidlts. GettQ version est la plus exacte.
Quoi qu'il en soit, l'émtr Chah Mou hammed honora cette
TêxU perêan.
ville de son auguste arrivée dans le courant de l'année 900 de l'hégire (A. D. 1494 — 5). Une nombreuse multitude se rassembla sous son drapeau et battit le tambour de la joie et de l'allégresse.
Toute la peuplade Rouzéguy rendit des actions de grâces à son divin créateur (que son saint nom soit glorifié!) et elle distribua aux indigents et aux nécessiteux les aumônes et les charités qu'elle avait promises à Dieu.. On se conforma, à l'instant même) à cette prescription du verset sacré: «Consulte-les sur l'affaire (que tu veux entreprendre)» (1065), et l'on tint conseil sur l'opportunité de la prise du château de Bidlîs et de la conquête de toute la principauté. Il fut résolu à l'unanimité, que, comme on avait déjà tenté à plusieurs reprises, de s'emparer en plein jour (ouvertement) ISJxi du château de Bidlîs, et comme l'émir Chèms-u'ddin y avait déjà succombé avec les fils des ag'as de la peuplade Rouzéguy (106 6), le salut et le bien de l'état et les circonstances actuelles exigeaient, pour le moment (1067); que Ton découvrit quelques habiles /jfrwwpeMrs (ou escaladeurs) (1068), et que ceux-là escaladassent les remparts à l'heure de la prière du soir, dès que le ciel se couvrirait de son manteau de deuil, et que la planète de Mars altérée de sang se déciderait à s'emparer de la voûte éthérée, en jetant son lacet sur les créneaux de cette citadelle azurée, que ces escaladeurs allassent enfin attacher le bout du fil de leur désireux créneaux du château; attendu que ce serait le seul et unique moyen de s'en rendre maître.
Lorsque la volonté de l'éternel a résolu la prospérité de quelque heureux mortel, tout ce qu'il projette s'élance infailliblement de l'embuscade du mystère sur le théâtre de la réalisa* tien, conformément à ce principe: «Lorsque Dieu a décidé une chose, il en prépare les moyens» (1069). On trouva effectivement quelques individus de la grande tribu Bâiéguy et Moudéguy qui se chargèrent de mettre ce plan à exécution , et on les amena devant l'émir Chah Mou hammed , dont ils soulagèrent le
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coeur par les promesses les plus solennelles. Ils s^ngagèreut, en conséquence , à jeter le lacet de leur désir sur les créneaux de la place et à poser le pied de la résolution 8urlacîmej[/fl(?) du but qu'ils se proposaient d'atteindre; ou, dans le cas contraire, d'abandonner leur âme pleine de douceur aux tourments et aux tortures qui tenaient lieu de défenseurs à la forteresse, de livrer enfin leur corps en pâture aux chiens et aux corneilles ;; (1070). Lorsque la chose eut été décidée et arrêtée, on com- '• ***• mença à préparer tous les appareils et instruments nécessaires, tels que les échelles et les lacets. Par un heureux effet du hasard, Abou bekr Ag'a le Bâïéguy (1071), qui avait parcouru le monde et qui y avait acquis de l'expérience; cet homme doué d'une foi pure et d'un heureux naturel, quijoignait la prévoyance à la persi icacité , s'empressa de venir rendre hommage à Témlr Chah Mouhammed et lui dit: «Depuis que Bidlis est soumise à la domination des Turkomans, votre serviteur s'est occupé à faire des échelles, dans l'espoir qu'un jour Théritier du trône reparaîtrait, et que je parviendrais à lui rendre service. J'ai donc confectionné avec du bois et des cordes de lin (1072) la quantité d'échelles qui vous est nécessaire: elles sont déposées au milieu de plusieurs jarres U«^, et je les ai enfouies sous terre dans l'attente d'un jour tel que celui-ci. Grâces à Dieu, mon travail réalisera les désirs de vos serviteurs (1073).
(Vers.) Dieu soit loué! tout ce que je lui ai demandé m'a été accordé au gré de mes voeux.
Au même instant Abou-bekr Aga amena les échelles. Son sincère attachement, son affection, sa fidélité et son dévouement obtinrent l'approbation de l'émir Chah Mouhammed, qui le récompensa de ce service, en lui allouant, à titre d'apanage héréditaire, le village de Khzounikîn -jJjjji. (1074), une des dépendances de Tatwân, et celui d'/A:çoôr j^-XI (1075). Bref, les escaladeurs, profitant d'une nuit obscure, où le soleil et la lune (1076) s'étaient égarés en route, et où le ciel était plongé dans la stupeur, malgré ses milliers d'yeux (d'étoiles), escaladèrent
les murs avec l'a^lité dd zéphir(1077), du côté de la tour noire située au nord du château, et en descendirent après avoir solidement attaché le bout de la corde de leur échelle à la fenêtre d^une maison inhabitée (1078).
(Vers.) Leur lacet leva la tête comme un dragon pour blesser le lion céleste.
Les Kourdes (braves) empoignèrent leurs boucliers et ouvrirent, de toutes parts, les portes du .combat. On voyait, de p^san, tous côtés, la stature d'un homme (dressé), à qui le dos et les épaules (des autres) tenaient lieu d'échelle.
Ce fut ainsi que les Kourdes avides de combats et ces braves pleins d'ardeur escaladèrent les remparts en se résignant à la perte de leur âme et du monde entier, et en saisissant d'une main ferme le câble (1079) solide de ce précepte:
«Ne désespérez jamais de l'esprit divin» (1080). Au moment où les sentineUes se livraient au sommeil sur l'oreiller (1081) de l'incurie, et où la garnison était endormie sur la couche du repos, ils vinrent fondre sur elles, et en précipitèrent une partie encore assoupie de l'apogée céleste au fond des abîmes. Ils fermèrent (barricadèrent) extérieurement la porte du logis de quelques autres (gardes) et coururent, en toute hâte, à la porte de la résidence du gouverneur du château, qu'ils trainèrent hors de la maison.
Us firent en suite sortir de leurs demeures ses officiers (agents) et ses fonctionnaires (subalternes) après leur avoir lié les mains et attaché la corde au cou, et leur infligèrent le châtiment qu'ils avaient mérité par leur conduite antérieure. Ils chassèrent leurs femmes et leurs enfants du château et de la principauté , purgèrent de la sorte la roseraie de leur patrie des épines des étrangers et le parterre de leurs foyers du hallier de
l'oppression Jjl. On plaça l'émir Chah Mouhammed sur le trône de sa principauté héréditaire de même que ses illustres pères et ses augustes * aïeux l'avaient jadis occupé. Il fit égale-
tnent déployer le tapis de la justice et de la clémence, et ouvrit aux vieillards et à la jeunesse les portes de la bienfaisance et de la bonté, mais le temps de sa puissance s'écoula aussi rapidement que la fleur de la jeunesse, et son règne fut d'aussi courte durée que la saison de la rose (1082), qui sourit (à ses admirateurs). Après avoir passé trois années entières sur le trône de la principauté, il partit pour la vie future (1083). C'était réellement un jeune prince renommé pour sa libéralité et sa bravoure et illustré par sa valeur et sa noblesse.
Il fut admis, en 903 de l'hégire (A. D. 1497—8), dans le
sein de la miséricorde divine, et inhumé sur la place dite Gueuk
meldân à proximité du tombeau resplendissant de lumière de
j,^^ l'émir Chèms-u'ddin W&y (que Dieu lui fasse miséricorde!). Il
^Tw. laissa après lui dans ce monde un fils en bas âge nommé Émir
Ibrahim.
Quatrième seotion on ligne JLm.
ui fait connaître comment la principauté de Bidlîs sortit es mains de ses princes : cette section est divisée en quatre
paragraphes ^j.
PAlAGKiPU PKElin
De riniir Ibrahim et de ses différends avee rÊmtr Chéref.
(que Dieu lui fasse miséricorde (I).
(Vers.) Lorsque (1084) Tesprit d'un souverain (d'un chef) est éclairé par les rayons de la grâce du Dieu vivant et suprême, il avise aux moyens les plus efficaces dans toutes ses affaires, et l'emporte sur tous les sages. Grâce à son parfait jugement et à son habile politique «^U^^jJ, la victoire et le triomphe l'ac-
compagûent saos cesse: Son ennemi (au contraire) perd Tesprit et rintelligence : la face du bien-être ^y^ se dérobe à ses yeux; il tombe, au moment du combat et sur le champ de bataille, de Tapogée de la grandeur au fond du puits de la spoliation O^Ji (1086).
La coiffeuse qui s'applique à embellir nos riantes prairies comme de jeunes fiancées, et la courtière de mariage qui fait briller à nos yeux la beauté de ce charmant parterre, pare la vierge de notre narration et relève Téclat de cette ancienne histoire, en nous apprenant qu'à l'époque oii l'émîr Ibrahim, encore en bas âge, prit, après le décès de son père, les rênes du gouvernement, et se chargea de l'administration de la principauté, la gestion des affaires (1087) temporelles et spirituelles fut confiée aux mains aussi capables qu'habiles de 'Abd-u'r-Ra'hmân aga le Q'awâlicy et des (autres) agas de cette grande tribu. Il nomma, avec l'assentiment des notables de la peuplade Rouzéguy, son lieutenant dans le canton de Mouche, l'émîr Chèrefuddîn, fils de l'émîr Chèms-uddîn (1088), que l'émîr Chah Mou^^hammed avait, pendant son règne, amené d'Âroukh, une des dépendances de la principauté Bokhty. Peu de temps après, Cheikh Émir le Bilbâcy s'empressa d'aller, avec sa grande tribu, rendre hommage à Fémîr Chèref, en dépit de 'Abd-ur-Ra'hmân et de la communauté 4l.cL» Q'awalîcy. Par suite des suggestions perfides de quelques fauteurs de troubles et des instigations de quelques sycophantes, l'amitié et la bonne intelligence qui régnaient entre les deux cousins, dégénérèrent en inimitié et J^^^^l; mésintelligence. L'émîr Ibrahim et 'Abd-u r-Ra'hmân ag'a résolurent alors de faire venir l'émîr Chèref de Mouche à Bidlîs et de priver de la vue sa clairvoyante pupille.
Sîdy ag^a le Trésorier de la peuplade Q'awalîcy connu sous le nom de Seïd le Trésorier fut instruit de cette trame, et alla, en toute hâte, donner avis à l'émir Chèref de l'artifice et de la perfidie de l'émîr Ibrahim. Celui-ci rédigea une lettre pleine de témoignages d'affection et d'amitié(1089)^ qu'il envoya à Mouche
à rémir Chèref par ud de ses serviteurs (officiers) investis de sa confiance.
Cette dépèche était ainsi conçue: «Votre humble (^^ pauvre) serviteur désirant ardemment d'avoir le bonheur de vous voir, attend avec impatience que vous veniez passer à fiidlis quelques journées, dont nous consacrerons tous les instants au plaisir et à la gaité, à des fêtes et à des parties d'agrément 4l-A«-»^ jL*j, afin de dissiper, grâce à votre auguste compagnie, la tristesse et l'ennui qui se sont emparés des esprits pendant votre longue absence».
L'émir Chèref, ayant été prévenu dé cette menée, retarda et différa son départ et s'en excusa. Ces dépêches et ces correspondances se succédèrent à de courts intervalles, et les protestations d'amitié firent place, de part et d'autre, à des apostrophes, des coups de langue OL^Iâo et des reproches.
L'émtr Ibrahim leva alors une armée, et marcha contre l'émîr Chèref conjointement avec quelques émîrs du Kourdistân: le glaive acéré fut chargé de trancher leur difl^érend. L'émîr Chèref rassembla, de son côté, sous sa bannière, tous ses amis les plus dévoués (ses partisans ^U^*^) tels que Souvâr-big le Pazouky, qui, à cette époque, était le mentor ou tuteur ilala) de l'émîr Chèref, Cheïkh Émir le Bilbâcy de concert avec ses subordonnés (ou subalternes) (1090), Sîdy 'Aly aga le Pertafy (ou Pertâby), Seïd le Trésorier avec son frère Djélâl ag'a, Cheïkhy ag a le Djilguy et une foule d'autres. Il fortifia le château Téjcu de Mouche et se prépara à la guerre et à la lutte. Les deux ar-
ptrsan ,
p. 40g. mées se rangèrent comme des montagnes (1091) en face l'une de l'autre (1092).
(Vers.) C'étaient des guerriers 'couverts de cottes de mailles (1093) et armés de glaives de trempe indienne, deux, mers de fer qui regorgeaient 4e crocodiles. C'étaient, d'un bout à l'autre, des -héros dont les ceinturons avaient la couleur de la rose (?): chacun d'eux avait trempé sa ceinture dans le sang d'un autre ^ô!^* ^ tambour fit entendre
son chant funèbre; le son de la trompette ^U (de la flûte) donna le signal du trépas. La flèche s'élança de Tare pour voler au pillage, le tumulte du combat se fit entendre de toutes parts. Ces habiles combattants %e précipitèrent Tun sur Tautre avec la plus brillante valeur Sj^x/à j^ à l'instar des lions et des tigres.
Gomme les guerriers de l'émîr Ibrahim étaient nombreux, tandis que les partisans de l'émir Chèref étaient en minorité, le zéphir du triomphe et de la victoire agita,. le premier jour, de sa douce haleine, la touffe de crins (1094) qui ornait le drapeau de l'émir Ibrahim. Mais comme la plupart des notables et des hommes les plus distingués (jLuaJU?) de la peuplade Rouzéguy penchaient (avaient plus d'inclination) pour l'émîr Chèref, ils lui adressèrent en secret, dans l'intérieur du château (de Mouche), des dépèches où ils lui exprimaient leur sincère dévouement et leur sympathie. Tcholâq Kiiâled (Khâled le manchot), fils de Souvâr-biglePazouky,étant du parti opposé à celui de son père, était attaché au service de l'émir Ibrahim. Son oncle Émir Cheïkh le Bilbâcy lui envoya un jour, de concert avec son père, Souvârbigy un message ainsi conçu: «Nous sommes dévoués l'un et l'autre à l'émir Chèref, et la plupart des notables Rouzéguy inclinent également pour cet émîr. Que gagnes-tu, de ton côté, à rester avec l'émir Ibrahim et à combattre pour sa cause? Les relations de père à fils ^J^j^j^ , qui subsistent entre nous , te font un deyoir d'abandonner le service de l'émir Ibrahim pour te soumettre et obéir à l'émir Chèref en jetant sur ton dos la housse du service (en prenant la livrée de la servitude) et en passant dans, ton oreille l'anneau de l'obéissance». Khâled-big, de son côté^ suivit ce conseil, et adressa à son père ainsi qu'à son oncle un émissaire chargé de leur dire: „Demain l'armée de l'émir Ibrahim doit livrer un assaut au château. Ouvrez-en la porte, _ afin que j'y pénètre avec mes troupes et les personnes de ma J^^J; suite jliiibU".
Le lendemain, dès que le souverain maître (le Chosroès) des
planètes (le soleil) armé de son glaive (étincelant), qui soumet l'univers entier, escalada le château aux remparts de turquoise *), et y arbora sa bannière triomphante (1095); lorsqu'il eut dispersé et mis en déroute les légions innombrables des étoiles, en faisant briller à leurs yeux ses glaives radieux qui fendent le granit (1096), Témir Ibrahim, suivi de ses Kourdes altérés de sang (buveurs de sang) et habiles à manier le poignard, se mit en marche pour s'emparer du château et de la citadelle J^a^. Pendant le combat, Khâled-big, fidèle à ses promesses et à son engagement, déserta la cause de l'émir Ibrahim, et se joignit aux troupes de l'émîr Chèref. A cet aspect, l'émîr Ibrahîm, consterné (1097) et saisi d'une terreur panique, abandonna le siège, renonça au combat et s'en retourna à Bidiis. L'émtr Chèref le poursuivit, à la tète de ses amis et de ses partisans, et vint assiéger le château de Bidlts. Les agas Rouzéguy, délaissant chaque jour l'émir Ibrahim par détachement et par bandes, s'empressèrent d'entrer au service de l'émir Chèref. On remarquait, d'un instant à l'autre, de la manière la plus évidente, sur le front de la situation des assiégés et sur la face de leurs espérances, les indices de la faiblesse et du découragement, ainsi que les marques distinctives de l'abattement et de la défaillance. Les choses en vinrent à un tel point que l'émir Ibrahîm et ^Abd-u r Ha'hmân aga firent intervenir des conciliateurs (pacificateurs) chargés d'exposer (à l'émir Chèref) leur soumission et leur résipiscence, et de proposer les conditions suivantes: „Puisque cette principauté revient, par droit d'hérédité, aux deux cousins, Bidlls, où s'est levé l'astre de la félicité), et qui a été le berceau de la puissance de cette famille princière, pourra rester, avec Akhlâth, an pouvoir de l'émir Chèref: Mouche et Kbnous dé-
1) Ssr^ la twrqyMiu<i que )^|| Persans nomment ojj^ firauMih, les Arabea jfj^j^ firou^eé^, les Russes Bupiasa (biruza), et sur son origine, royea la
UhreHomathie arabe de Mr. le Baron Sily. de Sacy, première édition, Tome n, p. 142 — 148. Sur la gemme on pierre préeieuâe nommée iurquoiêe consaltes 6. DjBlafbsse, Préc%8 éUmentaire (Phiêtoire naturéBe, 7e édition, p. 648.
Texte
pendront de rémtr Ibrahim. Ils se roueront l'un et llantre, simultanément et de compagnie , an gouvernement de leur principauté héréditaire; car il serait contraire à la raison, à la sagesse, au bon sens (^ à l'intelligence) et au savoir-vivre d'attenter
à la vie l'un de l'autre par amour pour une existence et une puissance éphémères, qui ne dureront pas plus de deux jours.
L!émîr Chèref et ses subordonnées , considérant ce tour de ptrâ^n,
renard comme un grand âuccès pour eux, accédèrent aux propositions des négociateiirs ; et il fut convenu que l'émîr Ibrahim ferait préparer un grand festin et un banquet, qu'il admettrait l'émîr Chèref en qualité d'hôte, dans l'intérieur du château, que le pacte et le traité conclus entre le deux cousins seraient cimentés et confirmés par lès serments (1098) les plus solennels et les plus sacrés; (qu'ils se jureraient l'un à l'autre) que, tant qn^ils vivraient, chacun d'eux se contenterait de son lot, et qu'ils n'empiéteraient jamais sur leur territoire respectif. L'émîr Ibrahim procéda aussitôt aux préparatifs du banquet, et y fit inviter l'émîr Chèref. Celui-ci se rendit dans l'intérieur du château de Bidlis, avec une foule d'intimes et d'amis dévoués. Les deux cousins s'embrassèrent , se témoignèrent l'un à l'autre le plaisir et le bonheur qu'ils éprouvaient de se voir, et déployèrent le tapis de la joie et de j'aUégresse. Des échansons dont la jambe avait la blancheur de l'argent, et dont le front avait l'éclat de la planète de Vénus, couverts de vêtements dé toutes les couleurs, de jeunes esclaves aux beaux yeux noirs comme ceux des vierges célestes (1099) du paradis, dont la peau avait la couleur de la perle encore cachée dans sa nacre (1 100), distribuèrent à la ronde des vêtements de drap d'or /hjJ (d'or). Les convives virent deieurs propres yeux se réaliser ces paroles divines: «On circulera autour d'eux (des élus) avec une coupé remplie d'une liqueur limpide et blanche, qui fera les délices des buveurs (1101)». Des chanteurs harmonieux dont la voix était aussi douce que mélodieuse, des musiciens, dont les accents enchanteurs se mariaient agréablement au son de leurs instruments.
s'étant mis à chanter et à exécuter des airs composés d'après le mode musicale Oy^^j^^ ^^^ Kourdes, le système des Arabes, la théorie des anciens Perses ^^^ (du Farsistân) et le canon des Persans modernes ^ (adjème)^ firent parvenir jusqu'à la sphère de Saturne leurs chants d'allégresse et leurs accents qui dilataient les coeurs (1 102).
(Vers.) On fit circuler dans cette assemblée du vin qui avait la couleur de la tulipe: la harpe (ou la guitare i^ii») se plia en deux pour témoigner sa soumission. On voyait assis en rang dans ce banquet des chanteurs de g'azels (odes erotiques), des rapsodes et des joueurs d'instruments. Les chanteurs de g azels ne se contentaient pas de captiver les auditeurs par leurs voixmélodieuses, car ils ravissaient, en même temps, des centaines de coeurs par une seule de leurs oeillades. De jeunes idoles, dont lataille séduisante s'était parée pour servir les convives, exerçaient de tous côtés leur cruels ravages.
?!lo5! Lorsque la taille de la convoitise de chaque ambitieux et cupide convive ^y?^ eut été ornée, dans ce banquet enchanteur, du cafetan de ses, désirs et de ses souhaits de toute espèce, et que le fiancé plein d'espoir eut joui, dans la chambre nuptiale des esprits et des coeurs des grands et des petits, des tendres embrassements de la jeune épouse à la quelle il aspirait de tous ses voeux, les jeunes princes (les mimas) donnèrent aux ag'as Rouzéguy l'ordre de se retirer, chacun* de son côté, de ce voluptueux festin, pour se délasser dans un coin solitaire, sur la couche du repos, en compagnie de son ami. Il (l'émîr Ibrahim) était luimême resté seul dans sa demeure jU, avec quelques charmants esclaves (1103). Dans le même instant Cheïkh Émîr le Bilbâcy pénétra dans l'intérieur de la tente jlîjl avec une troupe de rebelles, et tira Ibrahim en bas du trône, en lui disant: (1 104)
(Vers.) On ne peut compter, par jactance, sur la place des grands, tant que l'on n'avise pas à tous les moyens de jouir de la grandeur.
Texte
Il prit alorâ l'émir Chèref par la main, le mena sur le trône, et lui adressa ce discours: (1 105):
(Vers.) C'est fort à propos que vient d'avoir lieu cet ^.vénement de notr« Chosroès (souverain), afin que chacun reprenne désormais sa place.
Les secrétaires (mounchis) du divan de l'Étemel, à qui s'adresse ce verset sacré! «Tu accordes l'empire à qui tu veux». (1106) expédièrent les lettres patentes de la principauté et le firman d'investiture de l'autorité suprême au nom de ce prince favorisé de la fortune , et les ferrâches (valets de chambre) du palais du monarque, dont il est dit: «Tu ravis Tempire à qui tu veux», plièrent le tapis de la souveraineté de cet infortuné (1 1 07).
Au même iûstant les exécuteurs mandés pour le punir lui chargèrent les mains et les pieds de chaînes et de fers, et le jetèrent au fond d'un cachot (1 108^.
(Vers.) C'est à Lui (à Dieu seul) que siéent l'orgueil et l'amour propre (Végoisme ^^) ; car son essence ^st éternelle (antique), et son empire est absolu. 11 pose sur la tête de l'un la couronne de la félicité, et précipite l'autre du haut du trône dans la poussière (1 109).
Les choses n'en étaient pas encore venues au point de frapper du cimeterre et de percer de la lance, que déjà 'Abd-u r- Rahmân le Q'awalîcj^ et quelques autres partisans de l'émir Ibrahim, qui jusqu'alors s'étaient groupés autour de lui, comme les Pléiades *) , se dispersèrent et se disséminèrent comme les con- * stellations des Pleureuses^). Quant à l'émîr Ibrahim, il resta pendant sept années entières enfermé dans sa prison.
Lorsque le bruit de la captivité de l'émir Cheref se fut ré- j^'^^j; pendu dans tout le Kourdistân, comme nous le raconterons prochainement d'une manière circonstanciée en décrivant la fin
Texiê
1) Voyez Monsieur le Docteur Bern. Dorn, dans sa Description qf an arabic edestùd globe^i^. 17, J^ 22, Signe de Taureau.
2) Ibidem, p. U et 12, J^ 1 et 2, ConsteUatùm de la Petite et de la Gravide Oaree,
de sa carrière et en fixant des rayons de notre attention sur la description de la marche ascendante de sa puissance et du renversement du drapeau de sa souveraineté, l'émir Ibrahim fut délivré de sa captivité , grâce aux généreux efforts de la peuplade Rouzéguy, et il reprit les rênes du gouvernement. Il livra au vent du pillage et de la spoliation les trésors et les richesses qu'avait accumulés Témîr Chèref, et résolut de faire périr Témir Chèms-u'ddin. fils de ce prince, qui, à cette époque, était âgé de deux ans et dont la mère était la fille de 'Âly-big de Szâszoun. ^Imâd fEmâd) Aga le Bâïéguy, ayant reçu le fils et la mère des mains de Témir Ibrahim, eut recours, à un, strati^ème (pour les sauver). L'émîr Chèref, dit-il, a fait périr injustement (1110) et contrairement à notre Sainte Loi, mon oncle Zeïn-u'ddîn Aga. Veuillez donc aujourd'hui me les livrer conformément à la même loi, pour que je mette fin à son existence, et que nous lui infligions même la peine du talion, comme le veut notre Sainte Loi, en le remettant entre les mains des héritiers mineurs du défunt. A l'aide de ce stratagème et sous ce prétexte, il parvint à sauver l'émir Chèms-u ddîn des griffes Sû^ de l'émîr Ibrahim, et l'emmena, avec sa mère et ses adhérents, au château deKifendour jjj^j oh il prit à tâche de les garder et de les protéger convenablement. Nous nous bornerons à dire, quand l'émîr Chèref fut incarcéré à Tébrtz, Tchaïân Soulthân l'Oustâdjlou reçut du chah Szèfide Isma'U l'ordre de soumettre la principauté de Bidlis. Il assiégea ce château et livra, pendant deux années consécutives, de fréquents combats à Témir Ibrahim. Celui-ci, ne se sentant plus la force de résister aux Q'izilbâches, se vit enfin contraint d'attacher la cédule d'une triple répudiation à un coin du voile de la fiancée de la souveraineté (1 1 1 1), et se retira du côté à'Isird (Es'erd) (1112), d'où il emporta le bagage du néant dans le monde de l'éternité.
n laissa en mourant un fils nommé Soulthân Mourâd, à qui
TuUê une jeune esclave avait donné le jour pendant la captivité de
p- 407, son père. Lorsque l'émîr Chèref se fut affermi sur le trône de
la principauté, Soalthân Mouràd s'empressa de lai rendre hommage, et rémlr Chèref, l'ayant fait prisonnier, le condamna à la détention. Il passa toute sa vie détenur(1113) dans le château de Bidlîs. Arrivé au terme qui lui av^it été fixé par la divine Providence, il prit enfin congé de ce monde périssable, et la grande tribu Rouzéguy garda encore le château pendant six mois après la fuite de l'émir Ibrahim. Désespérant de voir revenir l'émir Chèref, elle livra forcément, en 913 de l'hégire (A. D. 1 507 — 8), le château et la principauté à Tchalân Soulthân. Celui-ci préposa Kourd-big Charq'lou (1114) l'Oustâdjlou à la garde du château fort de Bidlîs, et s'en retourna à Tébriz (1115).
PARAGRAPHE SECOID,
où rauteur expose, comment l'émir Cîlièref s'affermît à la place de l'émir Ibrahim sur le trône de la principauté de
Bidlîs.
Il est aussi clair et évident que la lumière de la véritable aurore aux yeux des hommes instruits et perspicaces, dont l'esprit joint aux vertus prodigieuses de la pierre philosophale le brillant éclat de l'astre du jour, et dont le génie spéculatif est aussi élevé que la sphère céleste, que tout homme favorisé de la fortune, qui lève, avec un coeur sincère et des intentions pures, sa face suppliante vers le créateur, qui se plaît à choyer ses serviteurs, voit un jour, conformément à ces paroles sacrées: «Dieu guide qui U veut vers le droit chemin» (1116), et grâce aux rayons vivifiants de la faveur divine, (voit, disons -nous) Parbuste de ses espérances répandre son ombre sur la roseraie de la prospérité et le bouton de rose de ses souhaits s'épanouir sur la pelouse du succès, grâce au zéphir de la grandeur.
Tout homme investi du pouvoir, qui, ébloui par ses nombreuses ressources et par sa puissance , ne passe paa le cou de
la servitude (1117) dans Panneau (le collier) de l'obéissance aux décrets divins, ne tarde pas, au contraire, de voir le foyer de sa grandeur détruit (renversé) par Touragan de l'adversité, et les bosquets (les jardins) de sa puissance (de sa félicité âJ^^) se mé*tamorphoser en une vaUéè complètement inculte* (1118).
(Vers.) La tète qui, grâce à Toi, est destinée à Télévation, ne peut être renversée (abattue) par qui que ce soit. L'homme, ïrsa'n ^^ coutralre, que Ton courroux vengeur a renversé, ne pourra '• *^*- jamais être relevé par aucune assistance humaine. Qu'il s'agisse de la patte de l'éléphant ou de l'aile de la fourmi (1119), c'est à Toi que l'une est redevable de sa vigueur, et l'autre de sa faiblesse. Tu fais briller le coeur de l'un comme un flambeau, et Tu imprimes sur le coeur de l'autre le stigmate de la douleur.
Le but que nous nous sommes proposé dans ce préambule et en avançant ce qui précède, a été d'expliquer les heureuses destinées de l'émîr Chèref ; car il était resté à Âroukh au seia de la grande tribu Bokhty comme un orphelin en bas âge, comme le prouvent le récit qui précède et les faits racontés plus haut, qui nous démontrent (1120), qu'il fut amené de là par l'émir Chah-Mou hammed, qui se chargea de son éducation; et lorsque le susdit émir retira sa joue sous le sombre voile de poussière du tombeau (1121), il gouverna, pendant quelques jours, au nom de l'émîr Ibrahim, plusieurs cantons de la principauté de Bidlis. Il devint ensuite prince de cette ville avec le secours et l'assistence de la grande tribu Rouzéguy. Lorsqu'il l'eut gouvernée pendant quelque temps, le chah Isma'ïl le Szèfide {Szaféwy) se mit en marche dans l'intention d'aller conquérir Mèrache. 'Alauddaûlèt le Dzoùlqadr^ prince de ce pays, vint ranger son armée en bataille vis-à-vis de lui, et fut battu.
Après la déroute de la peuplade de Dzoulq'adre le monarque persan tourna la bride du départ vers le Dïârbekr, dont le wâly (prince souverain) Ëmîr-big Maûszulân, qui était l'aïeul maternel (le père de la mère oJ^\j jjS) (1122) du collecteur de ces feuilles , vint se présenter à lui pour lui faire sa soumission et
Texte
lui rendre hommage, en lui offrant de beaux présents et de jolis ^yôj^ cadeaux. Il lui donna entre autres un rubis en rognon Éj^yj^ qui avait la forme d'un rognon de mouton (1123) ^), et qui avait passé des trésors des anciens sulthàns dans celui des monarques (padichâhs) Baièndoury (du Mouton Blanc), d'où il était venu jusqu'à lui. Il était tellement rare, que depuis l'époque où la montagne de Khottân (1124) avait été fendue (ou crevassée) par un tremblement de terre sous le règne des Khalifes 'Abbâcides, et pendant le long espace de temps qu'avait mis la pierre nommée Dda (1 1 25) pour nourrir ce rubis du sang de ses entrailles, jamais Toeil des essayeurs du monde entier ni celai des joailliers du siècle n'en avaient vu ni contemplé le pareil, fi^âàn, en fait de rubis, sous le rapport de la grosseur, de la pureté, de la nuance et de la beauté.
Après l'avoir offert au monarque, Emir-big attira sur lui un regard de bienveillance de ce souverain, dont l'effet était aussi prodigieux que celui de la pierre philosopbale, et il reçut le titre d^ÊmîT-Khân, Les fonctions de garde des sceaux {jl:>j^ muhurdâr) celles de Icda ou gouverneur du Ghûhzâdeh (prince royal) Thahmasp (1126), ainsi que le gouvernement de VliâlH (province ou préfecture) de Herâte dans le Khoraçan, lui furent gracieusement conférées, de sorte que son rang et sa dignité furent rehaussés jusqu'à l'apogée du point culminant desastres (1127). Le gouvernement et l'administration de la province de Dïârbekr furent confiés à Mouhammed-Khân Oustâdjlou, fils de Mirza^big (1 128). Une partie de la peuplade de Dzoulqadr, qui s'était retranchée dans le château fort de Kharperte Cjji^ (1 1 29), refusait de se soumettre. Le chah Isma'ïl, ayant investi cette
1) On i^pelle mine en rognons celle qui se trouve sans suite et sans continuité, et qui est par fragments détachés et répandus dans la roche ou dans les couches de la terre. On nomme rognons les masses métalliques ou minérales qui ne sont ni en couches, ùî en filons, et qui se* rencontrent, au contraire, au milieu des couches et des- filons de nature différente. Hs appartiennent aux formes irrégu- Itères nommées nodulaires (Delafosse, Précis élémentaire d'histoire natureOe, 7e. édition p. 480.
place, s'en rendit maître, par la force des armes, dans Pespace d'une semaine: de là il tourna bride vers Âkhlâth. Lorsque sou armée vint camper sous les murs de cette ville l'émir Cbèref eut le bonheur de faire sa cour au chah. II résolut de faire préparer un festin et un banquet en l'honneur de ce monarque, et fit dresser, à cet effet, des tentes de diverses couleurs qui s'élevaient jusqu'à la voûte céleste et des parasols (ou dais U^l^L) soutenus par des cordons de soie, qui se perdaient dans les nues et qui étaient serrés l'un contre l'autre comme les nuages amon* celésdu mois de Niçân (mars — avril) (1130), car leurs cordons étaient entrelacés ^^j^ <^LL. Us étaient rangés dans le même ordre qu'un écrin rempli de pierreries et un signe du zodiaque parsemé d'étoiles. Des échansons, dont la jambe avait la blancheur de l'argent, dont le bras avait la transparence du cristal, et dont le front avait l'éclat de la planète de Vénus, de jeunes adolescents couverts de drap d'or, aux mouvements gracieux et imposants, portant à la main du vin aussi pur que l'eau limpide réservé aux Élus (1131), donnaient le signal du plaisir et invitaient les convives à de fréquentes libations. Des chanteurs à voix mélodieuse et aux doux accents, d'accord avec des musiciens qui mariaient les sons harmonieux de leurs voix à ceux de leurs instruments, firent entendre, sur le ton àe^OtuMq^ des airs de soprano et de basse* taille (1132): les sons plaintifs du luth et de la guitare (de la harpe ^;u) ravirent l'esprit et la raison aux grands comme aux petits (1 133):
(Vers.) On voyait de toutes parts des échansons à moitié ivres tenant à la main, comme les rameaux du rosier, un calice (de vin) rosé. Ils étaient tous couverts de tissus d'or comme le soleil, faisaient perdre la raison aux convives et leur troublaient l'esj^^ prit. Les gracieuses gazelles qui chantaient des gazels (odes fTiiA erotiques) en langue arabe faisaient tomber, par leur douces mélopées, le sucre de leurs lèvres. Les ravissantes idoles de TchikH (1134), grâce à leurs accords turks, captivaient les coeurs par leurs (langoureux) andante. La harpe (ou la guitare), semblable
aux boucles des jeunes idoles à face de Péry, ne tarda pas à é* garer le coeur des amants (1135).
Les officiers de la bouche avaient préparé, accomodé et servi les mets les plus variés et des plats de toute espèce, en si
grande quantité que l'estomac de Timagination (la plus fantasque) n'eût pu les contenir. Après avoir rempli les devoirs que lui imposait l'hospitalité, l'émir Chèref offrit, à titre de présents, toute une écurie de haquenées, des moutons par troupeaux, de longues files de chameaux et de mulets. Il fut par conséquent, honoré des regards de bienvieillance du monarque et comblé de témoignages innombrables de sa munificence royale: il eut enfin l'honneur d'obtenir des lettres patentes qui l'investirent de la principauté de Bidlis, ainsi que de riches et précieux vêtements de gala (1 136).
La seconde fois que le chah Isma'ïl vint passer l'hiver à Khoï, rémîr Chèref vint y baiser le seuil de ce monarque, de concert avec les émirs et les princes du Kourdîstân, principalement Mélik Khalîl, de Hiszn-Keïfa, Chah'Aly-big de Bokhty, wôiy de Djézîreh, Mîr Davoûd de Khizân, *Aly-big de Szaszoun et onze autres émirs. Lorsqu'ils eurent obtenu cet honneur, on leur témoigna d'abord de grands égards et une haute considéra-
tien; mais plus tard aT^^^L (1137) Mouhammed-khàn, w6Xy du Dïâr-békir, s'était vu en butte à de nombreux, outrages et à des affronts multipliés de la part des émirs kourdes. On raconte, entre autres, qu'un jour que Mou hammed-khân se rendait dans le Diàrbékir, il sVrèta dans le village de PâmVAIne (1 138) dépendant de Bidlts. Cheïkh-Émîr le Bilbâcy, qui était le ministre (JJ^ intendant) de l'émîr Chèref, alla lui faire une visite. Au moment où il se levait, il donna deux coups de sa massue d'armes jLy^par terre au bord de son petit tapis «t^Jl*, et lui dit d'un ton brusque: «Mouhammed-big! malheur à toi et à tes soldats, si, à leur passage par la principauté de Bidlis, ils se permettent _^„ de convoiter et d'enlever, de vive force, un seul chevreau (on
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veau à}[tjj) de la peuplade Rouzéguy». Chah q'ouly - Soulthin Oustàdjelou le TchaouchdoUy qui, à la fin, était devenu tcàly de Hérâte, a également raconté ce qui suit à l'auteur de ces lignes: «Mon père était attaché au service (jf^i serviteur) de Mou hammed khân (1139), et l'accompagna, lorsqu'il se rendit dans le Diârbékir. Pendant leur voyage , principalement dans la principauté de Bidlis , le manque- de vivres se fit tellement sentir que chacun vendait son cheval et ses armes pour se procurer des comestibles. Mon père vendit le sien dans la vallée ^j:> de Ki* fèndour pour quatre pains de millet. Personne n'osait se per* mettre de prendre sans or (gratis), chez les radias de ce pays, un seul menn (une seul mine) d'orge, ni un seul aJvîL pain (1140). Il avait en outre essuyé de la part des émirs kourdes une multitude de mauvais procédés de ce genre qu'il serait troj) long de rapporter. En un mot ^^ô/c, lorsque tous les émirs kourdes se rendirent, de nos jours, à la cour du chah, Khân Mouhammed adressa du Dïârbékir à ce monarque une requête ainsi conçue: «Si toute fois ojhL»^) il émane de la part de votre majesté un firman aussi inviolable que les arrêts de la divine Providence, par lequel elle ordonne à son serviteur d'arrêter et d'emprisonner les émirs du Kourdistàn, il promet à votre majesté, qu'à la moindre injonction de sa part, il parviendra à se rendre mattre d'une grande partie du Kourdistàn, sur le quel les sulthans sont depuis longtemps incapables de jeter le lacet de la conquête».
Lorsque sa requête fut soumise à la lecture du chah , il ac-
cepta la proposition de cet infidèle sans retenue ^j&JaiuU ^^I, et fit charger de chaînes et de fers tous les émirs, qui s'étaient présentés à sa cour, à l'exception de l'émir Chah Mou hammed le Chirèwy et de 'Âly-big de Szas^oun. Il livra chacun des émirs kourdes à un émîr q izilhàcbe. L'émîr Chèref fut remis à l'émir khân Maflszoûllu. Tchalàn Soulthàn fut en outre chargé de soumettre la principauté de Bidlis. Diw-Soultbàn le Roûmlou reçut l'ordre de faire la conquête dé la principauté 'Hakkàry, Je-
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gàn-big le Têkélu yXj, commaDdant des Qoroudjis (gardes du corps), fut chargé de s'emparer du pays de Djézîreh (o/jJ»jL^ la Mésopotamie?) avec une armée aussi innombrable que les ^^^ gouttes de pluie. L'arrestation des émîrs et la mise en '^liberté '• ^^^' de quelques-uns d'entre eux seront racontées, en leur lieu et place, avec le secours du Très-Haut (1141).
Lorsqu'il se fut écoulé quelque temps depuis la captivité des émirs, on reçut tout- à -coup du Ehoraçàn la nouvelle que le prince Ouzbeg Chelbeg-Ehàn avait passé le Djf houn (Oxus) dans
. l'intention de faire la conquête de la province du Khoraçân ^L)^ d .1,4» (1142). A cette nouvelle, le chah Isma'ïl regretta amèrement et se repentit vivement d'avoir fait incarcérer les émirs du Eourdistân. Il relâcha quelques-uns d'entre eux et leur demanda: «Qui est votre chef et votre capitaine?» Ilô répondirent tous d'une voix unanime et d'un commun accord: «C'est rémfr Chèref et Mélik Khalil». On les laissa l'un et l'autre en
* prison, et l'on relâcha les autres.
On les emmena tous les deux en état de détention , et l'on se dirigea vers le Khoraçân. Mou hammed Ag'a le Guelhouky (1143), qui, de l'avis du collecteur de ces feuilles, n'eut peutêtre jamais son pareil dans la peuplade Rouzéguy, ni même dans tout le Kourdistân , sous le rapport de l'affection et du dévouement (1144), accompagnait le camp royal qui se rendait dans rirâq', sans que personne sût à quel titre et ne connût sa véritable position, n prenait avec lui, tous les deux ou trois jours, des fruits et d'autre nourriture, et se rendait à la tente des Turkomans pour- y faire sa cour à l'émir Chèref (s'informer de la santé de l'émir Chèref), s'entendre et se concerter avec lui au sujet de son évasion , jusqu'à ce qu'un jour le camp du chah s'arrêta en un lieu nommé ^J^^W Tchûly-gueuly (Lac ou étang du buûson) dépendant du pays de Bûz (? peut-être ^Ij Bâjsy de Rel?). Mou hammed Ag'a, saisissant cette occasion, amena quelques chevaux sellés et bridés sur la lisière du camp. L'écuyer {jy>^^f^ mlr-i-akhour) Mou hammed le Pertâfy, (1145) qui
finan
servait l'émir Ghèref soqs le costume des Q*alènders (1146), et à qui Ton avait fait passer la nuit dans la robe de chambre du , prince, fit sortir l'émir Chéref de la tente qui lui servait de pri- '* *'*' son , le mit en selle , et ils prirent la route du Kourdistân avec quelques hommes déterminés. Le lendemain, à l'heure de midi, lesTurkomans s'aperçoivent de ce' qui vient de se passer, applaudissent à la hardiesse et à la bravoure de l'écuyer Mou hammed , sans l'inquiéter en aucune manière. Mou hanimed Âg'a et rémîr Chèref (1147) arrivent d'abord dans la principauté Hakkàry; ils s'arrêtent dans un village où Cheikh Émir le Bilbâcy s'était réfugié, lorsqu'il s'était expatrié pour échapper aux désastres suscités par les Q'izilbàches ( 1 1 48), et où il se livrait mcognito (en secret) à la culture du millet. Au moment où Cheïkh Émir, tenant une pelle, (1149), arrosait son millet, Mouhammed Âg a et Derviche Ma hmoûd le Kellédjiry arrivent à cheval sur la lisière du champ de millet, l'appellent et lui annoncent la bonne nouvelle de l'arrivée de l'émir Chèref. Il ne veut pas y ajouter foi, et dit: «Pourquoi me tenez- vous des discours frivoles?» (ou me faites-vous des contes en l'air?) Us lui répliquèrent: «Le Très-Haut nous a fait la grâce de nous fournir une occasion favorable (1150): nous l'avons, en conséquence, délivré de ses fers, et l'avons amené (dans ces parages)» 11 se prosterne aussitôt, à plusieurs reprises (11 51), pour rendre des actions de grâces à Dieu, jette la pelle. d'arrosage qu'il tenait à la main, court, à toutes jambes, (1152) baiser les pieds de son véritable bienfaiteur; et grâce à la poussière de ses pieds (qui lui tient lieu de collyre) il rend la lumière à ses yeux, qui, de même que ceux de Jacob, en l'absence de son fils Joseph, avaient blanchi (s'étaient obscurcis) dans son séjour de douleur, comme il est dit dans le texte sacré : «Ses yeux se couvrirent d'une taie blanche, par suite de sa profonde tristesse» (1153). Quelques larmes de joie et d'allégresse jaillirent de ses yeux comme d'un jet d'eau pour célébrer l'heureuse arrivée de son prince. Il loua Dieu, et lui rendit grâces en ces termes: (11*54)
(Yers.) Diea soit loué de ce que le bonheur me sourit de nouveau, et de ce que la fortune a cessé d'affliger mon ftme! li'aurore du triomphe a succédé à mes tristes nuits, les peines et les soucis auxquels j'étais en proie nuit et jour, ont enfin atteint leur terme^
Lorsqu'ils eurent passé vingt- quatre heures dans ce village, ils se remirent en route, le lendemain, à l'aube du jour, dès que le sulthan de la quatrième sphère céleste releva, au comble de j^^ la splendeur et de la gloire, sa tète radieuse au dessus de la cime ^Tu. des montagnes, et ils se rendirent au sein de la grande tribu à'Ad>aîrd ^^L^\ (1155). L'émîr Chèref Asbaïrdy (1156) se fit un honneur de les recevoir à leur arrivée, et ils déposèrent (déchargèrent) dans cette tribu les bagages du séjour, pour s'y reposer pendant quelques jours (1157). Cheïkh Émir se rendit dans la principauté de Bidlis avec une suite peu nombreuse. Il y réclama l'appui, et chercha à se ménager l'affection de la grande tribu Rouzéguy, dont il s'était concilié une partie avant l'arri* vée de l'émir Chèref. Il s'y rassembla autour de lui, immédiatement après, une foule nombreuse avec laquelle ou résolut de s'emparer du château de Bidli^. Dès que Kourde-big le Charq'lou (1158), qui était chargé, au nom du chah Ismà'ïl, de la défense do Bidlis, de 'Adildjuwâz et d'Ardjiche, eut appris l'arrivée de Cbeikh Émîr, qui assiégeait la place avec environ deux mille hommes, il vint attaquer Cheïkh Émîr de concert avec les émirs (chefs) q'izilbâches, qui se trouvaient à Barguiry (1158') et à Ardjiche. Cheikh Émir, de son côte, forma ses rangs en face de lui avec les troupes qu'il avait à sa disposition, en un lieu nommé Gueuh-me^ân de Bidlîs.
Déjà le zéphir de la victoire et du triomphe était sur le point de favoriser de sa douce haleine les troupes victorieuses de la peuplade Rouzéguy, lorsque Mou hammed-big le Pazouky trahit inopinément Cheïkh Émir et le trompa en prétextant, par ruse et par stratagème , qu'il faisait volte-face aux émirs q'izilbâches et venait au secours de Cheikh Émir en raison des liens de pa-
rente qui subsistaient entre eux. Pendant que le feu du combat jetait ses flammes vers la sphère céleste, il survint, par le chemin à^IskèndèrboîUâqy ^^^ jjjJLI (de la source d'Alexandre), à la tète d'environ cinq cents guerriers Pazouky, dégaina son cimeterre à deux tranchants sur les derrières de la peuplade Roa« zéguy, et dispersa comme la constellation des Pleureuses (de la petite et de la grande Ourse) leurs rangs aussi serrés que le noeud des Pléïades. L'astre du bonheur de Kourde*big s'éleva aussit^jUi tôt au niveau de la planète de Saturne. Il lança contre les troap. éiô! pes Rouzéguy son coursier aussi agile que le vent, dont la marche était aussi rapide que celle de la pleine lune. D'un autre côté Cheikh Émtr le Bilbàcy resta aussi ferme et inébranlable que le pôle (du monde), et il se garda bien d'abandonner le champ de la bataille pour se lancer dans la vallée de la fuite jusqu'à ce qu'il goûta le sorbet du martyre avec son digne fils 'Aly Aga. Les Q'izilbâches, qui avaient donné à Cheïkh Émir le surnom de Q'ara Rzîd (lèzid le noir) brûlèrent son corps sur la place de Queuh-tnéidân avec celui de son fils. Par suite de cette catastrophe et de ce fâcheux événement, les affaires de l'émir Chèref éprouvèrent quelques jours de retard: la face de l'objet de ses désirs resta cachée sous le voile du désespoir, et elle ne se montra plus à découvert sans l'assistance spéciale du grand peintre de l'atelier auquel s'appliquent ces paroles: «C'est Dieu qui vous a formés: il vous a donc donné les plus belles formes» (1159).
PAKAttAPIE TRMSIÈIE.
Prise de la ville de Bidlîs par TÉmîr Chèref, qui TenlèYe
aux Q'izilbâches.
Fin de sa carrière (1160).
Le conquérant du monde, que la fortune a promu au premier rang sera maintenu à jamais par la Providence dans l'exer-
cice de l'aotorité- suprême. La victoire suivra sans cesse son étrier: la gloire fait partie de son victorieux cortège ^^f^* U parcourra maj^tueusement toutes les régions du globe, au comble de la joie et de l'allégresse : le royaume sera redevable de M splendeur à son heureux retour (à son arrivée).
Lorsque l'émir Ghèref vit qu'il ne pouvait, dans l'espace de quelques jours, se rendre maître de la principauté de Bidlls ni en expulser la nation q'izilbâcbe ; lorsqu'il eut connaissance du projet qu'avait conçu le sultban Sélîm-kbàn, qui visait à la conquête de l'univers, de soumettre les provinces de l'Iran, il prit à tâche de se conformer aux sages conseils de 'Hakim Idris (1 165), qui était le champion royal de la lice de la philosophie contemplative (1161^ le chef de file des fortunés mortels, qui
suivent la voie de la grâce divine, le législateur ^Jk^ qui a composé le code de lois ^\^ sur lequel sont basés les fondements et les conséquences pratiques (de la jurisprudence canonique), le
collecteur des Recueils (ou Pandectes) ^jlj^ ù^^^ Q^i traitent des sciences rationelles et traditionnelles,. le lecteur du collège de la sanctification, le (digne) rejeton du contemplatif de Bidlis. n résolut, en conséquence, de suivre la marche que lui tracerait Mon hammed Âg a le Guelbouky, qui était l'élite des partisans les plus dévoués de la glorieuse lignée de Zïa-uddin et le plus louable oûyM^ des affectionnés serviteurs de cette auguste maison, en offrant au seuil de félicité de la Porte othomane l'assurance de son sincère attachement et de son dévouement. Il initia à ce ^^^ projet une vingtaine d'émirs et de princes du Kourdistân, et '* ^^^' adressa à la Porte de Félicité du sulthân son acte de soumission qui lui fut transmis par l'intermédiaire du maulla 'Hakim Idris et de Mou hammed Âg a. Ce monarque, qui se plaisait à choyer ses amis et qui écrasait ses ennemis, accédant à la demande des émirs du Kourdistân, se mit en marche pour l'Arménie et l'Ad* zerbaldjân, avec le projet de soumettre le territoire de VAdjémi' gtân (de la Perse) (1 163); Il livra à Tchaldirân une grande ba-
taille au chah Ismall qui fat vaincu. Lors de cette victoire (1 164) rémfr Chèref était attaché à l'étrier triomphant dji victorieux sulthàn, avec une partie des princes du Kourdist&n. Le khân Mouhammed (l'Oustàdjelou), wâiy de Dïârbékir, ayant goûté, dans cette bataille, le sorbet de la mort, son UâlH (gouvernement) fut confié par le divan du chah (1 165) à son frère Q'arakhàn; la principauté de Bidlis, à'Iwâz-big, frère de ce dernier, et celle de Djézireh, à son frère Oulâche-big. Lorsque le cortège (la garde) du drapeau du sulthan partit de Tébriz pour le pays de Ruûm (l'Asie mineure), 'Hakim Idrîs eut l'honneur de soumettre à ce glorieux monarque une requête ainsi conçue:
«Les émirs (chefs) du Kourdistân osent implorer les grâces et les bontés du maitre du monde, en le priant de daigner leur pays héréditaire et leur préposer, en qualité de primat et de Bèglerbéguy (gouverneur général) un personnage pris dans leurs rangs (1166), afin qu'ils marchent tous d'un commun accord, contre Q'ara-khân, et l'expulsent du Diârbékir». Le conquérant du monde leur répondit: «Quel que soit celui d'entre les émîrs et les princes du Kourdistân qui sera trouvé digne du commandement en chef, il sera investi du pouvoir, afin que les autres émirs kourdes se soumettent bénévolement à lui, obéissent à ses ordres et s'appliquent de toutes leurs facultés à chasser et à exterminer les Q'izilbâches». 'Hakim Idris répliqua: «11 existe, en pareilles circonstances une solidarité naturelle (entre eux), et sv«<« aucun d'eux (1 167) ne baise la tète devant les autres. Si cepen- V' ^"' dant le but qu'on se propose est de s'efforcer de dissoudre l'ensemble et de décomposer la masse de la nation q'izilbâche, il sera nécessaire de confier l'exécution de ce plan à l'un des serviteurs de l'auguste cour impériale, qui sert de refuge (d'asyle) au monde entier, afin que les émirs kourdes se soumettent à lui, qu'ils lui obéissent, et que cette afiaire soit promptement menée à bonne fin.
Le Tchaouche-bûchy (1 168) Mouhammed ag'a, connu sous le nom de Byiqlou Tchaouche^ (Tchaouche à moustaches) fut nommé
fntr-ùmirân (gouverneur général) du Diârbékir et serdâr (général en chef) des troupes du Eourdistàn, et on le fit partir, afin qu il se rendit maître de cette province. Deux armées semblables à de gros nuages chargés d'électricité et deux corps de troupes pareils à une mer courroucée se rangèrent en bataille en présence l'une de Tautre à Qotche-hiseâry ^l«c»»^^, dans les parages de Niszibin (1169). Ce fut la peuplade Rouzéguy, qui, dans cette bataille, attisa le feu du combat et alluma l'incendie de la guerre, de sorte que Tâdj A'hmed, Q'âcime Èndâky, Mîr-châh 'Houceïn Kiçâny,"Mîr Seïf-u'ddîn et'Omer le Djândâr (porte-glaive), qui étaient les héros de leur temps, et les preux les plus renommés de leur siècle, goûtèrent, en ce jour, le sorbet du martyre. La plupart des ag'as Rouzéguy, principalement Mir Mouhammed Nâszir-u ddîny, Q'ara lâdikâr, Seïd Souleïmân le Q'awâlrcy et une multitude d^autres guerriers furent blessés après avoir donné, dans ces luttes sanglantes, des preuves de leur valeur et de leur bravoure. Q'ara-khân fut tué, l'armée q'izilbâche fut taillé en pièces, et il tomba une foule de prisonniers au pouvoir des vainqueurs.
(Vers.) Soutenus par la confiance que leur inspirait l'heureuse (1 170) étoile du sulthan, ils reprirent leur domaine à l'ennemi. Ils dégainèrent, pour le combattre, leur glaive vengeur, et renversèrent de fond en comble l'édifice de Terreur (l'hétérodoxie).
Après que chacun des émtrs kourdes fut parti pour aller reconquérir sa principauté, l'émir Chèref retourna également à Bidiis, dont il ôommençale siège. Mouhammed^big de 'Huzzou (ou'Hzou), MîrDav^oud de Khizân, Mîr Chah Mouhammed le J^'^^S: Chîréwy, ainsi que les émirs de Mèkès et d'Asbaïrd (11 71), s'associèrent à cette entreprise. Lorsque le siège eut duré quelques jours, Ja position des assiégés devint tellement critique que les Qfizilbâches consentirent à ce que Mouhammed-big 'Arzeràny (1172) et Mir Chfth Mouhammed le Chiréwy se rendissent garants de leur sang, de leur fortune et de leurs acquêts jLu, et
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promirent de livrer la place à l'éintr Chèref , à conditioii que personne ne les inquiéterait. Les émirs susnommés intervinrent comme médiateurs : le château et la principauté furent remis vo» lontairement et bénévolement à leur héritier légitime.
L'émîr Chèref livra, de son côté (1173), les prisonniers qHzilbâches aux (deux) émirs, qui les menèrent jusqu'aux frontières d'Ârdjiche et de Yân, d'où ils les renvoyèrent dans leurs foyers. La défense^ la garde, Tadministration (la police) et la conservation (le maintien) des limites et des frontières furent longtemps confiés par le divan impérial, et plus tard, de la part du snlth&n Souleïmàn-khân, au zèle de Témtr Chèref, qui s'acquitta de cette mission d'une manière convenable , en ménageant lés deux parties et protégeant les deux nations (1 1 74), jusqu'à ce qn^Oulatnah le Tékélu devint mîr-ùmirân (gouverneur général) de l'Adzèrbaidjân sous le règne du chah Thahmasp, et vint, la plupart du temps, fixer sa résidence à Vân et à Wcmsthân^ où il s'occupait de la garde des frontières , tandis que le maniement (^^^ j^j la gestion) des afiaires de l'empire du chah était abandonné au puissant et vigoureux poignet de Tchouha-Soulthân le Tékélu (1175). Lorsque 'Houceln-khàn le Châmlou, de concert avec d'autres peuplades q izilbàches, fit périr Tchouha-Soulthân dans la résidence d'été de Gtièndumân4ez-Iszphahân^ le^ émirs (chefs) Tékélu se dispersèrent de tous côtés. Oulamah arbora alors à Tébrlz l'étendard de la révolte, s'empara des trésors et des richesses accumulés par le chah Thahmasp, extorqua celles des, capitalistes de Tébriz, amassa, par ses exactions, quantité d'effets mobiliers et d'argent, et partit pour Yân où il fit sa soumission à la Sublime Porte du sulthan Souleïmàn-khân , à qui il adressa, par son serviteur le plus affidé, un placet contenant toutes sortes jMrMH. de promesses et d'engagements (1176). Lorsque ces nouvelles parvinrent aux oreilles du glorieux monarque, il rendit un firman d'uAe exécution aussi prompte que celles des arrêts de la Providence, qui enjoignait à l'émir Chèref de se rendre à Yàn, et de faire partir de là pour la cour impériale Oulamah Sonl-
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tbftn avec sa femme, sa famille et toute sa suite. L'émfr Chèref s'empressa de se conformer à ce firman: il rassembla, en conséquence , toutes ses troupes et son armée O^i ^^ partit pour Yftn. Oulamah, de son côté, vint à sa rencontre jusqu'au lieu nommé EJièrhhoum avec à-peu-près doux cents agas et notables Tékélu, et leur entrevue eut lieu au bord de la rivière du même nom. Onlamah l'invita à entrer dans le cbàteau de Yân pour s'y arrêter pendant quelques jours. Lorsque les devoirs sacrés que nous imposent l'hospitalité et l'urbanité, seront remplis, lui dit il, nous ne ferons plus aucune difficulté, et nous nous rendrons (immédiatement) à Bidlls. Sur ces entrefaites, quelques habitants de Yân et de Yousthân soumirent à l'émir Chèref l'observation suivante: «Oulamah a envoyé à la cour du chah Thahmasp son épouse, qui a été la nourrice de ce souverain, conjointement avec son frère, pour régler entre eux les bases préliminaires de la paix et de la bonne harmonie. Oulamah, étant un homme astucieux, nous craignons qu'il vous attire dans l'intérieur de la place et combine avec ses ag'as, quelque rnse, quelque trame perfide, quelque stratagème et artifice, à l'effet de regagner, par ce moyen, la faveur du chah , de se reconcilier avec ce monarque et de reparer ses torts antérieurs (1177). Ces paroles alarmantes effrayèrent et épouvantèrent l'émîr Chèref. Ce fut en vain qu'Oulamah, insista pour qu'il se rendût àYàn; il répondit à cette invitation en s'excusant (1178), et préféra le repos au mouvement. n fut enfin convenu qu'Oulamah Soulthftn et l'émîr Chèref resteraient au village de Kherkoum, et que l'on enverrait à Yàn ^^^ Émireh-big le Ma hmoûdy avec quelques-uns des agas les plus '' ^^' considérés de la suite d'Oulamah, afin de faire sortir du château de Yân sa femme (ou ses femmes J0I), sa famille, les personnes de sa suite (jiiLu et ses ag'as et de prendre avec eux le chemin de Bidtts. Lorsqu'Emlreh-big et les ag'as arrivèrent à Yân à la tombée de la nuit J^%^j le frère d'Oulamah et quelques-uns de
ses ag'as prirent le chemin de l'insubordination et de la révolte, fermèrent les portes du château, dont ils refusèrent l'entrée à
Émîreh-big de même qu'aux ag'as d'Oulamah, et Us s'opposèrent à ce que l'on fit sortir des murs son équipage nomade (^^diU sa maison nomade) (1 179) et les personnes de sa suite.
£n apprenant cette nouvelle, Témir Chèref reconnut qu'il serait complètement inutile de marcher contre le château et de l'assiéger, attendu que les chefs q izilbàches s'ameuteraient pro* bablement de tous côtés et de toutes parts, et contribueraient même à faire évader Oularoah (1180). Us se vit donc forcé de l'emmener avec à*peu-près deux cents agas qui l'avaient accompagné, lorsqu'il était venu à sa rencontre, et il se tendit ainsi à Bidlis. Ces gens, forcés d'abandonner leurs effets et leur avoir, de délaisser leurs femmes et leurs familles, et réduits aux seuls effets qu'ils portaient sur la tête et sur le corps, accompagnèrent l'émîr Chèref, an coeur de l'automne, avec leurs chevaux nus et dépouillés de tout, ayant les yeux badgnés de larmes et le coeur consumé (par la flamme du chagrin).
L'auteur de ces feuillets tient les détails suivants de la bouche de son ci -devant gouverneur {lala) Moubammed Chahnûn ou Chaknehmàn (jL^ le Q'awàlicy (1181): «Lorsqu'Oulamah et l'émîr Chèref vinrent camper dans le canton de Kerdjigân ou Ouirdjigân û^^» votre très-humble serviteur veillait, pendant la nuit, à la garde de l'émir Chèref avec quelques hommes du Tchuq'our appartenant à la peuplade Q'awalicy (1182). Â minuit (1183) le wékil (ministre ou intendant) d'Oulamah se présenta à l'entrée de la tente avec deux ou trois.de ses principaux ag as, et ils me témoignèrent le désir de voir (ils me demandèrent à voir) l'émir Chèref. Oulamah Soulthàn, me dirent-ils, nous, a adressé plusieurs messages très -pressants, que nous sommes chargés de soumettre à l'émir Chèref. Celui-ci ayant été prévenu de ce qui venait de se passer, leur accorda la permission d'entrer (1184). Lorsqu'il s'informa du message d'Oulamah, ils téxu lui répondirent: «Oulamah Soulthàn vous envoie ses salutations jF. 481. (ses prières) et nous charge de vous dire: «Puisque les frères et les parents (9 ot«m4 ?) de votre très-humble serviteur viennent de
prendre, à son égard, le chemin de l'infidélité et de la révolte au point de s'emparer de nos femmes, de notre famille, de nos effets et de notre fortune, et comme il serait inconvenant de notre part et indigne de votre maison princière {sl^j^ dynastie) que vos dévoués serviteurs se rendissent dans cette triste position (ù'y^ Cji^ ^ ^® titre) à la cour impériale, faites-moi trancher (1185) la tète de même que celle de ines compagnons (d'infortune), et envoyez-les à la cour de votre monarque, ou accordeznous la permission de nous en retourner, afin que nous repreny>ns le chemin de Yân, et qu'après avoir châtié cette bande de rebelles qui a si mal agi envers nous, nous récupérions nos familles et notre fortune.
Nous partirons alors, l'esprit tranquille, pour la cour impériale : cela rehaussera notre crédit et attirera la protection du souverain sur la tète de nos, compagnons, grands et petits». Après de longues réflexions et méditations l'émîr Chèref se décida enfin à' faire la réponse suivante: «Conformément au conseil de la meilleure des créatures (que Dieu répande sur elle ses plus abondantes bénédictions!) et suivant le texte du verset sacré qui porte:»
Consulte-les donc dans les afiaires (1186), nous tiendrons conseil à ce sujet, avec les émîrs et les notables (de notre principauté), et nous transmettrons à la cour du soulthan la réponse que nous jugerons la plus conforme aux circonstances et la plus
susceptible d'amener d'heureux résultats (pour la vie future J L)o. Les ag'as (1187) s'en retournèrent, et l'émîr Chèref convoqua, dans la même nuit, quelques-uns des agas qui jouissaient de sa confiance. Chacun d'eux émit, à cet égard, l'avis qui lui vint à l'esprit, et l'émir Chèref prit enfin la parole en ces termes:
«La vérité est (1188) que, si nous envoyons, de cette ma* nière, cet homme à la cour du sulthan dans une pareille position, ce procédé nous attirera sa haine et son inimitié. Ce que nous avons de. mieux à faire , c'est de les faire devancer sur la route
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quMIs aaront à suivre, par nn détachement d'à-peu-près trois cents hommes aussi valeureux qu'intrépides composé de jeunes guerriers habiles au combat, de donner ensuite à Oulamah la permission de partir , de répandre , aussitôt qu'il aura parcouru une petite distance, le bruit qu'il a pris la fuite, et de les faire , poursuivre par quelques-uns de nos hommes, que nous charge- '' ^^' rons de tuer Oulamah avec quelques-uns de ses officiers les plus marquants ^Lujû«. Nous enverrons ensuite sa tète à la Sublime Porte du sulthan avec un rapport sur les événements.
Nous délivrerons par là le monde du mal que pourraiept faire ces fauteurs de troubles. Si, au contraire, nous envoyons Oulamah, de cette manière, à la cour impériale, cet envoi entraînera de fâcheuses conséquences, et il ne nous attirera que du repentir et des regrets».
Quelques-uns des assistants approuvèrent cette opinion, et y donnèrent leur assentiment. D'autres la rejetèrent et répliquèrent: «Il y a dans les rangs de notre armée des étrangers, tels que les émirs et les tchaouches de la Porte. A Dieu ne plaise que, le lendemain, ce secret s'ébruite, que cet événement donne lieu à une enquête des plus rigoureuses, et que les plus humbles excuses ne parviennent jamais à nous disculper».
En somme (1 189), on ne se conforma ni à la demande d'Oulamah, ni à la proposition de l'émir Chèref(1190),et l'on amena Oulamah, dans ce piteux état, à Bidlîs. Après avoir terminé les préparatifs de son voyage, on le fit partir, avec les plus grands honneurs et le plus profond respect, pour la cour du sulthan, zélé défenseur de la foi (gâzy).
Dès qu'Oulamah eut franchi la Pierre Pertuis (la roche percée) de Bidlis, il devint semblable à un dragon sorti de son antre (repaire) ou à un dive (génie malfaisant) échappé de sa boateille (1191). Bref, il conçut, au fond de son coeur (dans son sein), (1192) une haine profonde contre l'émir Chèref. Le premier jour qu'il eut le bonheur de baiser le seuil du sulthftn (1193), il commença à se plaindre de l'émir Chèref dans les
termes suivants: «Afin de ménager le parti des Q'îzilbâches, il a pris à tâche d'humilier votre serviteur: il a même conçu le projet de m'assassiner pour se concilier Tesprit du chah Thahmasp. Votre serviteur ose, en conséquence, implorer les grâces infinies de votre Hautesse et la clémence sans bornes de votre Majesté Impériale, en la suppliant de daigner le débarrasser de rémir Chèref et lui accorder à lui-même la principauté de Bid* Us à titre à^Ilûlèt (gouvernement), afin qu'il parvienne, avec l'assistance divine, à conquérir, de la manière la plus heureuse, tout le pays soumis auz Persans (mIm^I barbares ou étrangers) et la province d'Adzèrbeïdjân, qui tomberont (1194), par ce moyen, entre les puissantes mains des fonctionnaires (ou commissaires (j^^Lf) de la dynastie de 'Otzmân.
Or, le succès de cette importante entreprise se réalisera d'une ^^^ manière convenable grâce au zèle (et par les soins) de votre (dé- ^- ^**voué) serviteur)». Il ajouta: «Si Témir Chèref est mandé à la cour impériale, il est probable qu'il n'obtempérera pas à cette sommation». /
Le hasard voulut qu'un individu nommé 'Aly Seïdân, appartenant à la grande tribu Q'awalicy, qui avait escorté Oulamah jusqu'à la Sublime Porte , fût présent à cette audience. On lui demanda, dans la salle du divan impérial (1195): «Si l'on mande votre émir (prince) à la cour du sulthân, y viendra-t-il ou non?» Ce Kourde franc et loyal répondit (sans détour): Son arrivée à la Sublime Porte, en pareille conjoncture, est, en quelque sorte, au nombre des choses impossibles». Les vézirs et les grands dignitaires de l'empire considérèrent cette déposition comme une preuve qui venait à l'appui de l'assertion d'Oulamah, et présentèrent l'afifaire sous l'aspect le plus hideux à l'esprit du sulthân (1196). Us attribuèrent cette réponse du Kourde à l'insubordination et à la révolte de l'émir Chèref (1197) et dirent: «Il pré^ fère le parti des Q'izilbâcfaes au nôtre».
On conféra, en conséquence, le même jour, la principauté de Bidlls à Oulamah, et l'on y envoya une multitude de nou-
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veaux janissaires et de serviteurs de la Porte O^^^ pour prendre possession de Bidlfs et y tenir garnison L^. Le pacha FU laqoûb^ gouverneur général {mir-i-mirûn) du Diârbékir, fut nommé setdâr (général en chef) et reçut Tordre de se mettre en marche à la tête d'environ trente mille hommes des contingents du Diftrbékir, de Mèrache, de'Haleb et du Kourdistân. Il leur fut enjoint d'accompagner Fîl la'q'oûb Pacha, et de déployer tout leur zèle pour se rendre maîtres de la province et en expulser rémîr Chèref (1198). En apprenant ces nouvelles, le prince en fut consterné; mais il eut beau envoyer des cadeaux et des présents à la Sublime Porte en protestant de son sincère attachement et de sa sympathie, on n'agréa aucune de ses excuses, et l'on ne prêta pas la moindre attention à ses potestations. La cause en était que le vézir en fonctions était indisposé (contre lui) à cause d'un cheval qui était tombé entre les mains de l'émir Chèref lors du pillage de la peuplade Pazouky, et que le grand véztr lui avait demandé à plusieurs reprises; mais le prince avait hésité et tardé de le lui remettre, et ne le lui avait pêrtan, même jamais cédé. Chèref-u'ddin, réduit au désespoir, se vit forcé de fortifier encore les châteaux de la principauté de Bidlis et d'en confier la défense au zèle de jeunes guerriers pleins de valeur et d'hommes distingués par leur bravoure. Il fit préparer tous les instruments et les appareils nécessaires pour soutenir un siège, ainsi que les munitions et les vivres indispensables à la subsistance des assiégés. Il remit aux soins d'Ibrabtm Ag*a le Bilbàcy et de Mir Mou hammed Nâszîr-u'ddiny la garde et la défense du château de Bidlis, en plaçant sous leurs ordres, à titre de garnison, à-peu*près trois cents des plus illustres guerriers (1199) de la grande tribu Rouzéguy. Il envoya son fils, l'émir Ghèms-u'ddin, avec ses femmes et sa famille an château d'Akhtamâr, et confia de même aux principaux ag'as Rouzéguy les châteaux de Mouche, d'Âkhlâth, de Kifëndoùr, d'Amourek Éjy\ et de (juelhouk, ceux de Firoûz, de Sèlèm (ou Sulm? JL) de Gulkhâr jUir, de Tâtig(1199?) et de SouI ^^, qui, à cette
époque , étaient encore penpiés et florissants Prenant pour devise eet apophtegme des médecins:
«Le dernier des remèdes c'est la cautérisation ^^^) (1200)» il se réfugia, avec quelques-uns des siens à la cour du chah Thahmasp, qui se trouvait alors à Tèbriz, et dont il implora le secours et Passistance. Ce souverain, de son côté, le combla d'honneurs et d'égards, et ne négligea pas le moindre témoignage d'intérêt. Fîl la'q'oûb et Oulamah vinrent, en 938 de l'hégire (A. D. 1531 — 2), camper, avec une formidable armée, (1201) sous les murs du château de Bidlis , dont ils commencèrent im^ médiatement le siège. La flamme des combats et l'incendie de la guerre s'élevèrent au-dessus de la sphère eéleste.
Chaque jour, aussitôt que le Chosroès auquel sont soumises lea légions d'étoiles jetait son lacet doré sur les créneaux de cette forteresse , qui a la nuance de l'indigo , pour se rendre midtre du quatrième ciel, les valeureux guerriers des deux armées et les lions du champ de bataille attisaient le feu du combat. Lorsqu'ensuite la lune, qui fait le tour du monde, montrait sa tète à la lucarne de l'orient pour veiller à la garde du donjon
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de la citadelle azurée, ces belliqueux guerriers et ces preux aussi f^m», impétueux que des tigres, renonçant à la lutte et aux combats, rentraient leurs pieds souâ la robe de la vigilance et de la circonspection. Trois mois entiers s'écoulèrent de la sorte; et les mui^ailles de la forteresse avaient été renversées au niveau de la poussière par les coups (1202) de canon qui ébranlaient le château et par les balistes qui se perdaient dans les nues. .
Les choses en étaient venues à un tel point, que le château allait être pris par les assiégeants , lorsque le chah Thahmasp, prenant à tâche de se condlier l'esprit de l'émir Chèref , quitta aa résidence de Tèbriz pour se rendre à Bidlis. Dès que lit nouvelle de la marche du chah se fut répandue à Akhlâth et à ' Adil- 4juwàz, Fil la q'oftb et Oulamah levèrent le siège sans le terminer, et se précipitèrent dans la vallée de la fuite* Ils étaient 11. »
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tellement consternés qu'ils décampèrent et laissèrent en pkce la plus grande partie de leurs gros bagages ^jb\ et de leurs tentes avec deux pièces de gros calibre qu'ils avaient braquées du côté de Torient, vis-à-vis du talisman de la cour (du palais), et qu'ils avaient même {àSLf) brisées sur place (1203) après avoir renversé, à coups de canon, au niveau du sol, les murs et les remparts du château.
On raconte que Q'ara làdikâr Jk'^L )^, qui, plus tard, fut surnommé Dourek Bj^:> (1204), descendit du château à cheval, et vint anoncer à Âkhlâtb aux habitants du palais du chah ces joyeuses nouvelles, ainsi que la retraite de l'innombrable armée de siège. Il fut comblé de caresses par le monarque et distingué d'entre ses égaux par les insignes faveurs de ce Chosroès. L'émtr Chèref, ayant offert en don au chah Thahmasp, et réparti, à titre de gratification, entre les dignitaires de l'empire le cinquième des sommes provenant des impôts, des dispositions charitables ûU» (et du revenu) des bestiaux et des pacages des infidèles et des musulmans, des uloûs et des tribus nomades vliLU;*! vassales da la principauté de Bidlis et de ses annexes (1205) chargea des exacteurs aussi durs que grossiers d'en percevoir le montant: ils amassèrent, dans l'espace de trois jours, des sommes très-considérables.
Le prince fit, en outre, servir à Akhiâth un banquet vraiment royal et un festin digne d'un monarque , dont la renommée parvint aux oreilles du monde supérieur et dont la réputation se repandit dans toutes les contrées dont se compose le quart habitable du globe terrestre. La lune, qui parcourt les différentes régions célestes et qui visite, dans ses voyages, les diverses maisons et stations du ciel, publia, au son du tambour, ce joyetix baaquet dans toute la voûte céleste. Mercure, l'inventeur des sciences et l'astrologue par excellence, qui combine et déduit de ses observations les pronostics des astres, calcula, par degréa et par minutes, la hauteur de l'écliptique jL^il) ^jmyi et précisa llioroscope du mmnent (du banquet), qui indiquait à la fois le
degré de progression do bonheur (1206) et le lot de prospérité Lk^ M^ (destiné aox convives). Vénus, la cantatrice du concert céleste, fit retentir jusqu'au signe du Cancer les sons mélodieux de sa harpe (1207) et fit parvenir les doux accents de son luth harmonieux au-delà des constellations propices aux mortels (1208). Le soleil qui éclaire le monde semblable à une nuée bienfaisante du mois de Niçân (Mars et Avril) répandit des pierreries , et pareil aux rameaux d'automne , sema des dirèms (drachmes) sur la tête des convives) (12Ô9). Après avoir amassé des cornalines par monceaux, et rempli le pan de sa robe de télésies (1210), 11 épancha les rubis extraits du sein des roches, et les perles tirées (du fond) de la mer. Mars, le généralissime {sipehdâr) des étoiles, le chef de la cinquième sphère (région ^^^iîî^, se leva, comme les tchaoûches (huissiers) pour servir les convives, et forma ses rangs de droite et de gauche.
Le grand astre propice {^IJm^^ le soleil) fit parvenir, du haut de sa chaire à six degrés (de la sixième sphère céleste), aux oreilles attentives des auditeurs du monde intellectuel ces parole^ sacrées ^1^ (j\j (1211) {Peu s^ en faut que les infidèles ne f intimident) y afin de les préserver du funeste regard (du mauvais œil) de EèmÂl. Saturne, ce vieillard renommé poui: sa perspicacité illj:>, qui occupe la citadelle des cieux comme un pieux cénobite, déposa dans la cassolette du soleil de l'aloès de Q'oumâr, jlj ^^ (du cap Gomorin) et imprima (traça j^Lf) le talisman de la félicité CJj^) sur la face de la lune. De grands pavillons de cent et de quatre-vingts personnes (ou cou:verts) (121^), des tentes d'écarlate et des dais (parasols l^LL), à cordons de soie, levaient leur tète altière jusqu'à la constellation de la Chèvre 3^. Des plateaux [^ d'or et d'argent furent décorés et ornés de grappes Ui.^ de rubis et de perles (1213); le tapis du plaisir fut imprégné des suaves parfums de l'aloès et de l'ambre (gris). Des écbantons, dont la jambe avait la blancheur de l'argent, et dont le front égalait celui de Vénus, tenant des coupes d'or entre
leurs mains semblables an cristal, donnaient, de tons cfttés, le signal du plaisir et de la voluptéi qai s'échappait de leurs lèyres, d'où pleuvait le sucre.
Des chanteurs à voix harmonieuse faisaient parvenir à la
sphère azurée le son de leurs instruments à cordes >jj et leurs
^^^ accents mélodieux (1214). Des musiciens aussi habiles que Yé-
71S?; nus ravissaient la raison et Fintelligence au cœur ei au cerveau
des auditeurs par les sons plaintifs des chanterelles et des basses
de leurs harpes (guitares ?) et de leurs luths.
(Vers.) (1215). Quel banquet ! C'était un festin digne des Chosroès, où les convives jouirent de mille délices et voluptés. On y servit des sorbets de toutes les couleurs aussi purs que la lumière, dont le reflet fend les ténèbres. Les calices de crystal étaient remplis à pleins bords et avaient été parfumés d'eau de roses. La terre, grâce à son plateau (j\^ d'or, y reflétait les rayons du soleil. Les coupes d'argent lui donnaient l'aspect d'un signe du zodiaque ^ji parsemé d'étoiles. On y trouvait, en fait de mets, tout ce que le cœur pouvait souhaiter; on y avait servi toutes sortes d'oiseaux et de poissons. Pour en préparer les conserves 1^, de jeunes beautés avaient* prêté le sucre de leurs lèvres et les amandes de leurs dents. Les fruits confits les plus variés, qui y figuraient par plateaux , avaient rempli de douceur les fonde* ments du palais de sa beauté (?) (1216). On avait jonché, en guise de pavé {iju^ ou de tapis), la cour de ce palais de milliers de tablettes de conserves au sucre candi (1217). A force d'y entasser des fruits pleins de saveur et des plus rares, le jardinier avait rempli ses corbeilles de sucs (eau). Jamais aucun amateur de curiosités (raretés ,2;^^U ne se serait imaginé que l'on pouvait, de cette manière, remplir d'eau des corbeiUes entières ( 1 21 8). Lorsque trois journées entières s)e furent écoulées de la sorte, et que la taille de chaque convive favorisé de la fortune j^^> eut été ornée et parée du précieux cafetan de tous ses souhaits et désirs, l'émtr Chèref s'empressa de se conformer aux précepte de l'étiquette en ofirant an monarque les dons et les pFésents
prescrite en pareille circonstanee. Il lui fut hommage de divers objets tellement rares qae, dans le cours des siècles et des âges, Fœil du monde n'en avait jamais contemplé de pareils, et que Toreille du temps n'en avait point entendu citer de semblables par les boncbes et les langues (des mortels); entre autres des oiseaux de chasse, tels que des faucons ordinaires et des faucons royaux, des chevaux arabes (ou de course «^jb) à selles d'or; en fait de fourrures , des nombrils l^L de renards rouges oLui^ (problablement «JjUJj d'écureuils, ecfciuaj on de petit-gris) (12 19) de deux couleurs, du brocard, du drap d'or (tissu d'or C-wjj) de sept nuances différentes, des velours UUf européens (francs). n fut, à son tour, comblé de grâces et de faveurs sans bomes^de la part du monarque, qui l'honora d'un ceinturon orné de pierreries, et d'un cafetan de quatre lés (1220) brodé d'or trait, et ^^ÏÏi, qui lui conféra le titre de chèref-khân avec le poste éminent de ^' ^^* tèmdjy-bâchy (inspecteur général aux revues) (1221) de l'armée et celui à^émir-td-ouméra (gouverneur général ou généralissime) du Kourdistân. Il lui fit expédier, en ^conséquence, un gracieux diplôme, dont nous transcrivons ici la teneur:
Fammle des lettres-patentes:
Comme le but essentiel et Tobjet principal que se proposent les glorieux sulthans en aspirant à l'honneur de parvenir aux degrés les plus élevées de l'échelle hiérarchique, et les monarques (khaqâns) les plus puissants , en ambitionnant la gloire de monter aux plus hauts échelons de l'autorité absolue, çst de choyer et d'honorer une certaine classe d'hommes, qui auront enlevé à leurs pareils et à leurs émules la balle (la palme) de la supériorité et de^Ia prééminence, en luttant avec zèle et bravoure dans la lie de l'affection (du bon vouloir) et de l'attachement , et qui, après avoir pris à tâche de l'emporter sur leurs supérieurs (û^' notables) par l'excellence de leurs services, auront levé le drapeau du dévouement et de l'abnégation la plus absolue en semant l'ar-
gent comptant de leur existenee ^y»^ à la Bobliine eoar de leur souverain qui sert d'asile au monde entier^ et en loi fiiisant hom* mage de ce précieux capital, le glorieux Chèref-^khân, qui est investi de la dignité de toâly «ULI et de prince cX, qni occupe les dômes «^^Lî (coupoles) de la grandeur, et qui est le refuge de l'équité, le pilier des plus illustres princes, voulant
mettre le comble ^UT à la gloire de la dignité princière âJL^ et de sa principauté, à sa prospérité et à celle du pouvoir temporel et
spirituel /hjJI^ I^jJ'^, a recherché, en ce jour, par un effet de son sincère attachement et de sa parfaite confiance jy^, l'amitié
de notre lamille chérie de Dieu (o^' ^^j ^Byle de la sainteté), à l'effet de se débarrasser 1^ (1222) de ses rivaux et de ses compétiteurs en s'accrochant aux pans (du manteau) de notre faveur et de notre bienveillance, de sorte qu'on peut lui appliquer fort à propos le vers suivant (1223):
Ce n'est nullement pour rechercher le pouvoir et la grandeur que nous sommes venus à cette porte: c'est dans l'espoir d'y trouver un asyle contre les vicissitudes de la fortune.
n obtint, en conséquence,^ l'honneur d'être admis dans les glorieuses réunions (intimes) du chfth, dont la générosité et la clémence sans bornes contribuèrent, par conséquent, à le fortifier et à le protéger. D'après le texte plein d'expression des vers suivants (1224):
Quelque soit celui qni craignant pour sa vie et soucieux de sa dignité (1225) se réfugiera sous notre toit pour y chercher un asyle, je ne permettrai jamais qu'on le blesse ni l'offense, lors même que j'exposerais ma tète en prenant sa défense. pi^MH, Nous avons accordé à ce soutien de la principauté ^baCJU une place a l'ombre tutélaire et rassurante de notre protection, et lui avons fait l'honneur de l'élever au rang de kkân^ en lui donnant le titre de chéref-khân. Nous lui avons, en outre, confié le commandement des téwadjis de notre auguste divan, et l'avons admis au nombre des illustres khàns et émtrs de notre sublime
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cour. Noos l'avons de plus investi de la dignité (du grade) d'émfr* ul-<mméra (gouveniear général ou généralissime) et de commandant en chef de tous les émtrs dn Eonrdistân. Nons avons accordé à ce prtnce oUj ^M l^ gouvernement de Bidlîs, d'AkblAth, de Mouche et de Khnous avec leurs appartenances et dépendances, de même que celui des autres localités possédées jusqu'à ce jour par les susdits émîrs et faisant partie des provinces bien gardées qui sont soumises à l'administration de nos lieutenants royaux Nous avons, en conséquence, confié à ce prince, et remis à son puissant (vigoureux) poignet les rênes de Tadministration absolue des affaires (1226) temporelles et spirituelles de cette principauté, afin que, prenant sans cesse en considération et ne perdant jamais de vue le sens mystérieux de ce précepte: «L'homme est esclave des bienfaits» (1227), qu'il suive de pied ferme la voie du dévouement et du sacrifice de sa vie, qu'il se montre inébranlable dans les assemblées auxquelles présideront la reconnaissance et l'affection, qu'il s'applique à consolider et cimenter les bases de la sympathie et de la plus loyale soumission au point de devenir le point de mire des walis et des princes ^1^ de toutes les provinces et régions de notre royaume, et qu'il voie (par ce moyen) son crédit s'élever de jour en jour à son plus haut période.
n est, par conséquent, enjoint aux nobles émtrs, aux kélânters (1228), et aux g'âîds (1229) du Kourdistàn de reconnaître le khân susnommé pour leur émir-td-ouméra (généralissime), de lui témoigner toute l'obéissance et la sympathie requises et de ne négliger ni omettre aucun des devoirs les plus minutieux que leur impose la soumission qui lui est due, de se rendre à son appel et & son invitation, et de donner, avec le soin
le plus scrupuleux, o^^ >L à son autorité qui s'aocroit de jour
en jour toutes les preuves de bon vouloir et de dévouement néeessaires.. Les kélânters, les méUJcs (gros tenanciers) (1 230), les kàkkùiêdaa (cheft de maison) (1281), les ra'Ia, les bourgeois,
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sédentaires ùW^ ^^ ^^^ ^^^ habitante de la dite principaaté {vUâiet) ainsi que les tauchemâls (commissaires on délégués) des nloùs et des grandes tribns nomades ûUUi^i dépendants de ces localités devront également obéir et se soumettre aux ordres qu'il leur donnera en qualité de prince et maître... (?) J^^^U (1232) de ces lieux sans jamais s'écarter de ses injonctions ^^ ▼erbales ni de son bon plaisir ^'^.
Le devoir du prince susmentionné sera de se comporter et
d'agir envers les ra'Ias et les indigènes ^Llyu de ce pays de telle manière que le fort n'opprime pas le faible, que celui-ci, de son côté, n'ait jamais de prédilection L^ pour le fort, et que l'on se conforme , en tout et pour tout, aux dispositions du présent diplôme, auquel on sera tenu d'ajouter foi, dès qu'il sera muni et orné de notre très -noble, très-relevé et auguste monogramme. Rédigé et délivré par ordre suprême du chah : que le Très-Haut illustre et éternise son existence! que ce diplôme soit à jamais obéi, respecté et exécuté! Le vingt du mois de szafer de l'année neuf cent trente-neuf (22 sept. 1532): puisse-t-il être couronné par le bonheur et la victoire ! »
Après avoir reçu les faveurs et les bienfaits que le chah fit pleuvoir sur lui comme les gouttes limpides et pures d'une ondée vivifiante, Chéref-Eh&n fit sortir du château d'Akhtamâr (1233) son bien aimé fils l'émtr Chèms-u ddin , qu'il attacha à la suite de l'étrier (à l'étât-major) des lieutenants du chah. Le drapeau du cortège c^^ royal ^j»Li^L (du padichâh, empereur) retourna dans rAdzerbaldjân, oiSi il s'arrêta dans là résidence du chah. Ce souverain apprit, sur ces entrefaites, que ^Obeld-uUah l'Onzbeg avait envahi le Khoraçftn et assiégeait, depuis un an à peu près, Behràm-Mirza dans la ville de Héràt (1234). On lui rapporta que le manque de vivres avait réduit, les assiégés à un tel état de détresse que les troupes de Behràm-Mirza s'étaient vues forcées de se nourrir, pendant quelques jours, de cuir bouilli. En apprenant cette teriîUe nouvelle, le. chah Thahmasp
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permit à Téinlr Chems-ifâdlB de retourner dans ses foyers, et adressa à Ghèref-Khftn des ordres du cabinet cAjf^\j^ (1235) pleins de bienveillance, par lesquels il lui confia Tadministration des affaires de l' Adzerbaldjàn , et lui adjoignit, en qualité; de coopérateurs et d'aides, plusieurs émtrs q'izilbàches, tels que Helhel Soultbftn "Ârebqufrlou (de Arebqulr), OweIs*Soulthftn le Pazouky, Edjell Soulthân le Q'adjâr, Ëmireh-big le Ma'hmoûdy et Mouça Soulthân, gouverneur J^L de Tèbri^. Il fut statué, que toutes les fois que Chèref-Kbân aurait besoin de secours et ^^^ de renforts vîUy^, il réclamerait l'assistance des émîrs précités, '' ^^' qui s'empresseraient de se rendre à son appel. Il tourna ensuite en personne la bride du départ vers le Khoraçàn afin d'en expulser 'Obeid-ullah l'Ouzbeg. L'humble auteur de ces lignes a entendu dire à son père: «Lorsque j'obtins du chah Thahmasp la permission de m'en retourner à Bidlîs, il me dit: «Recommande à ton père de ménager et de se concilier, par tous les moyens possibles, la nation othomane (^otzmânlou) jusqu'à l'époque de notre retour du Khoraçàn, car Oulamah est devenu son ennemi (juré), et Ton ne trouvera pas, dans tout le quart habitable du monde, son pareil en fait de boute-feux prêts à susciter des querelles et des dissensions. Je sais de science certaine qu'il ne laissera point de repos à la nation otbomàne et qu'il ne cessera d'agiter la chaîne des troubles et de la méchanceté. Chèref Khàn ne suivit pas la recommandation du chah, et résolut de châtier les émîrs du Eourdistân qui étaient ses voisins, et qui, pendant te siège de Bidlîs, s'étaient ligués et coalisés avec Fil la q'oùb et Oulamah. Il marcha d'abord, à la tète de ses troupes, contre Mîr Davoûd le Ehizâny, pilla et dévasta une partie de sa principauté. Il assiégea, pendant trois jours et trois nuits, Mîr Davoûd dans le château fort de Khizân. Lorsqu'il y eut quelques hommes de tués et de blessés de part et d'autre, la nouvelle de l'arrivée d'Oulamah à Bîdlis se répandit subitement, et Ghèref Khàn leva aussitôt le siège du château de Khizàn, et s'en re* tourna ; ce qui décida «J^^r^jl les émtrs entachés de trahison
à abandoiin^, tout d'un coup, le parti de Ghèref-Khftn et à se prononcer en faveur d*0alamah. U en fat de même de plusieurs émirs de la grande tribn Roazéguj, savoir : Mlr Boudâq le Elvàny, Ibrahîin Ag a le Bilbàcy, fils de Cheikh Émir, Q'alèndèr- A'ga, fils de Mou'hammed Ag'a le Guelhoaky et Derviche Ma'h* moud le Kellédjtrj, qui étaient irrités contre Ghèref*Ehân) et qui allèrent rejoindre Oalamah. Bref, ce dernier, secondé (avec jMTMM. le secours de) par Fil la'qoûb Pacha, gouverneur général du Diârbékir, et cédant aux sollicitations des princes {CjIj^ de
leurs majestés) marcha, pour la seconde fois, par le chemin de Khizàn, sur le canton de Tâtig, dans le courant de Tautomne de Tannée 940 (A. D. 1533), à la tète d'environ deux mille hommes d'infanterie et de cavalerie ^) habiles à manier la lance ainsi que le mousquet, et adroits archers. D ne se trouvait, à cette époque, pas plus de cinq mille hommes présents sous les drapeaux de Cher ef- Khan. Il voulut néanmoins se conformer à la recommandation du chah Thahmasp , qu'il avait encore présente à la mémoire. Il avait, en conséquence, résolu de se mettre en marche vers Alah-thâq' et Alèche Kerd, et d'envoyer un exprès (émissaire) à Mouça Soulthân et aux émirs qui se trouvaient à Tèbriz, afin de les inviter à lui amener des troupes et de se hâter ensuite de combattre et de repousser Oulamah. Mais les ag'as Rouzéguy n'adoptèrent pas cet avis, principalement Sidy 'Aly Aga le Pèrtafy, qui était alors le ministre JJ^ et Vatter égo (vîllll aJU la somme de Vétat) de Chèref-KhÂn, le guide {\j:u le coryphée) et le doyen ou le patriarche {^jj^ la barbe blanche) de la peuplade Rouzéguy. Celui-ci poussa la sottise et l'ignorance au point de dire, en présence du khân et en plein dîvan : « Si la grande tribu Rouzéguy balance et hésite de livrer bataille à Oulamah, je ferai une levée de tous les infidèles et les Arméniens qui habitent la principauté de Bidlis, et je me fais
1) Da substantif penan jI^m* Sciuiioèr (caralier) pourrait dériter le nom de l'illuitre et etièbre général et feld^maréchal maie Py#Ofio<i» (SouToroff).
TtxU
fort de le repousser. Qaoique (1286) Cbèref-Kbân fût on ne pevt plus versé dans la connaissance de la géomancie et de l'as* trologie judiciaire et quoiqu'il répliquât : « La géomancie m'apprend que l'astre d'Oulamab a atteint, en ce moment, son apogée, tandis que le nôtre décline et est parrenu à son degré le plus infiiM : il ne nous convient et ne nous sied donc, en aucune manière $ de l'attaquer en pareille circonstance, et d'en venir aux mains avec lui » ; il lui fiit cependant impossible de se modérer (contenir ^^ L^) davantage en entendant les vains discours et les rodomontades de la nation kourdê (1237), et il se résigna à lutter, à la tète de cette troupe (1238) peu nombreuse, avec le gros corps d'armée d'Oulamab.
Lorsque celui-ci fut arrivé sur les confins du canton de Tfttig dépendant de Bidlîs, il marcba à sa rencontre, et les deux partis se trouvèrent en présence l'un de l'autre au sud du cbftteau fort de Tâtig. Oulamah adossa son armée à la montagne, p^n,
et en transforma le front, qui consistait en champs de millet, en un vaste bourbier formé par les eaux qu'il avait barrées pendant
la nuit. Il renforça ensuite les lignes de son armée (1239), dont il flanqua le centre et le corps de bataille (»U» l'aile) de
quelques files de janissaires et d'archers. Chèref Eb&n, de son côté, avait rangé la sienne en face de son adversaire. La peuplade Rouzéguy, entraînée par son orgueil et sa présomption engagea la lutte et le combat sans avoir égard à la supériorité de l'ennemi ni à la difficulté du terrain sur lequel elle allait livrer bataille. Les jeunes et bouillants guerriers des deux partis et leurs champions aussi impétueux que des tigres se ruèrent les uns sur les autres comme des lions ivres de fureur et supérieurs C^^ ^j à leurs adversaires. La poussière soulevée par la mêlée et la flamme du combat s'élevèrent jusqu'aux nues (1240).
(Vers.) Les valeureux champions (ou les champions kourdes) des deux partis se livrèrent de nombreux assauts. Ils firent jaillir le feu du sabot de leurs coursiers ,^ et empourprèrent de sang
la poussière du champ clos. Armés de leur glaive et de leur bouclier, les lions rugissants et ivres de fureur semblai^t porter un croissant sur la tète et tenir un soleil à la main. L'arc, pareil à un crocodile et à un formidable dragon, fit trembler la terre et perdre Tesprit au monde entier. L'atmosphère se rem* plit d'épais nuages formés par la fnqié du mousquet: le glaive étincelant en fendait les ténèbres comme une nuée resplendissante. Du milieu de ce sombre nuage produit par la fumée, qui ressemblait à une vaste mer, le mousquet faisait pleuvoir de toutes parts une grêle de balles.
Pendant que l'incendie de la guerre et la flamme du combat
s'élevaient jusqu'à la constellation de la chèvre j^, Emirehbig le Ma'hmoûdy à la solicitude duquel avait été confiée l'aile droite de l'armée de Chèref Ehân, ainsi que les guerriers placés sous ses ordres ceignirent leur front débouté du bandeau du
parjure (de l'infidélité ^l»^) (1241).
(Vers.) N'espère pas, mon coeur, de trouver la fidélité chez les enfants de ce monde, car il n'existe point d'humanité (de générosité) dans la nature de ces compagnons de voyage.
U fit défection, et alla rejoindre l'armée d'Oulamah.
Par un effet du hasard, une balle de mousquet vint, dans cet intervalle, frapper le khàn à l'épaule gauche et sortît par le porêan, dos. La brido, à l'aide de laquelle il contenait son coursier, s'échappa de son poignet, et ses soldats s'élancèrent, à cet aspect, dans la vallée de la déroute. Il périt, dans cette (fatale) journée sur le champ du carnage, près de sept cents jeunes guerriers habiles à manier le poignard ,>si», qui se plaisaient à donner vaillamment la chasse à l'ennemi, entre autres cinq cents fils d^émîr ^^\jj^\ et ag'as ^), de la grande tribu Bouzéguy, qui furent taés avec Stdy 'Aly Ag'a le VéMl. Son fils Sikkir-big
n Mac. A. /iLlcIj o>lj j^l j\ji J^\^\ B. 0. /.Llèl jl>i JL^L •jasI* f^j^j «cinq ceiito ag*u et personnages marquants».
«âL^^(8ic) et plusieurs antres forent faits prisonniers (1241*), et tombèrent entre les mains du vainqueur. Par suite de ce désastre Onlamah tourna la bride du départ du côté de Yàn et de Yousthftn sans mettre le pied sur le territoire de la principauté de Bidlts. Cette terrible catastrophe attira sur la tête de Sidj^^Âly Aga les imprécations de toutes les classes (grands et petits) de la peuftade Rouzéguy, c'est pourquoi sa race s'éteignit
complètement , et il ne resta plus un seul (âme qui vive ^L:>) de ses enf;|nts, de ses descendants ni même de ses cousins.
L'âge du défunt martyr Chéref-Khân passait la quarantaine et i^prochait de la cinquantaine, lorsque ce malheur vint le frap* per: il avait régné plus de trente ans en souverain indépendant et absolu. Le nombie de ses enfants était restreint à Témir Ghèmà uddin, qui avait reçu le jour dç la fille de 'Âly-big de Szaszoun. Il demanda en mariage pour son fils la fille de Mou hammed-big de 'Huzzou (ou'Hzou). On célébra, À Toccasion de ses noces, une grande fête,' qui dura sept jours et sept nnits. On fit disparaître sur la place dite Qu&Jc-méidân ^ du tablier de ce monde, tous les appareils des jeux et des plaisirs prohibés, tels que les dés du trictrac (3^ ^^j¥* ou les dames du jeu de dames). Ce prince ordonna une fête conforme aux prescriptions -de notre sainte loi et unit par les liens du mariage la chaste firàcée olu <Ii>rf*r j^ (1242) à son fils tendrement aimé, sans enfreindre le rituel de la religion du prophète ni le cérémoniel réglé par les canons sacrés de la loi de Mousdbafa (l'élu de Dieu). Ce joyeux banquet fat si sagement ordonné , que le ciel, prenant la place du monde, ouvrait ses milliers d'yeux (étoiles) pour contempler avec admiration ce merveilleux spectacle. Il présenta aux jeunes époux, sur le plateau de l'offrande, et sema sur leurs têtes, pour les féliciter et leur rendre hommage, les brillantes pierreries des étoileà qu'il avait soigneusement conservées, pendant tant d'années, dans son sein et dane le pan de 8Qa manteau. Lorsque ce festin solennel et ce somptueux ban- 1^,
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quet furent ornés et embellis, dans rintérienr de la tmte et do pavillon (nuptial) (1243) par toutes sortes de plaisirs, de joie et d'allégresse, les plus illustres émtrs du Eourdistân, tels que Seïd Mou hammed le 'Hakk&ry , Chah 'Aly-Ug le Bokhty, MéUk Khaltl rÂïoubide et 'Haçane-big de Palou (1244) assistèrent à cette charmante fête, oik il se livrèrent ati plaidr et à la gaieté* Ces journées furent C0B6a4îrées par la jeunesse du Kourdistàn à jouer, sans relâche^ au mail et à abattre les citrouilles (Ifiâ qui leur servaient de but): elle c^t aux jeunes époux, à titre de présents de noces et sema à leurs pieds ^s plateaux (entiers) chargés d'or (monnayé) et d^or trait ÇiL). Après avoir préalablement rempli les devoirs que lui imposait l'hospitalité, et «près s'être conformé à l'étiquette des banquets Chér^ Kfa&n £stribua aux grands émirs et aux illustres princes des présents dignes de leur être offerts et des robes d'honneur (cafetans) d'un grand prix : il leur accorda ensuite la permission de s'en retourner (leur donna leur audience de c^mgé). Il accomplit les souhaits les plus ardents de son coeur en faisant peser sa vengeance sur tous les individus des diverses peuplades qui avaient blessé ou trahi ses pères et ses aïeux. Dans ce nombre se tirou* vait la grande tribu Pazouky depuis l'époque où le chah IsmalK se conformant à un arrêt de la divine providence ^^ cr^^^xf , avait nommé Djolâq' Khàled (Kbàled le manchot) gouverneur général {émir-ul-êumêra) du Kourdist&n. Celui-ci, s'étant emparé du canton d'Evhakàn dépendant de Mouche, l'avait incorporé an territoire de Khnoûs et donné à son frère Roustèm-big. Après en avoir pris possession , ce dernier s'étut permis de fréquentes hostilités envers la grande tribu Rouzéguy, et avait fixé sa résidence d'hiver à Ev hak&n.
En 922 de l'hégire (A. D. 1516), au poeur de l'hiver et au moment où le froid était des plus intenses dans le canton de Moftche, et où les frimas y étaient tellement glacés qu'il était devenu semblable à une mer orageuse et à un océan altéré de sabg ; lorsque les Tohitiles et les ruminants «ji^ n'osaient {dus
le traverser aa vol ni en parcourir la surface, Chèref Khâi>, à la tète d'environ quinze cents jeunes guerriers Rouzéguy, qui s'étaient attaché des patins (1245) aux pieds, vint attaquer, à Pimproviste, Roustèmbig, qu'ils tuèrent avec ses deux fils et quatre cents jeunes guerriers de la tribu Pazouky. Us passèrent en outre au fil de leur glaive impitoyable tous les habitants des deux sexes, grands et petits. Une partie de cette peuplade, qui avait échappé à cette boucherie, se réfugia dans une caverne voisine d'Ev hakân, où ces malheureux se retranchèrent et furent étoujSés , avec leurs familles , par la fumée des feux qu'on y alluma (1246).
L'auteur, qui a tracé ces lignes, a entendu dire à quelques personnes des plus honorables, qu'une vieille femme se couvrit . la tète d'une peau de chèvre ^Lj) , et échappa de la sorte à ce désastre, qui rappelait le souvenir de l'impétueux ouragan auquel succomba tout le peuple Ae'Ad: pas une âme n'y survécut. On leur infligea le châtiment qu'ils avaient mérité par leurs actions iniques ; on fit prisonniers leurs femmes et leurs familles, et l'on revint sain et sauf et chargé de butin.
En 939 (A. D. 1532 — 33) on arma plusieurs barques et caravelles (1247) dans l'intention de s'emparer du château fort d'Akhtamar situé au milieu du lac de Vân et d'Ardjiche, qui, depuis longtemps, était incorporé à la principauté Roujéguy, et qui était enfin tombé au pouvoir des princes Ckèmbo yJJ.. On le soumit de vive force, et Roustèm-btg, gouverneur du châteaii, qui était le fils de Mélik-big le ^Hakkâry, fut tué d'un coup de mousquet dans cette mêlée it^. Chèref-Khân enleva en outre le territoire (pKll district) i^Isird ^^ju^I (1248) à la grande tribu Bokhty, dont le prince s'en était emparé de vive force, et il le remit entre les mains de Mélik Khalil, prince de 'Hiszn-Keîfa, comme on l'apprend par nos récits précédents et dans le cours de notre narration antérieure. Lorsqu'il s'empara du canton d'JS'rzèn on Arsèn (1249), que possédait Mélik Ehalîl, il le soumit à la domination de Mouhammed-big de Szaszonn, et envoya
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Cheikh Émir te Bilb&cy an secoars de 'Izz-n ddln Ghfr le 'Hakkftry. n raccourcit le bras de l'asarpation qae la peuplade Ma'hmoûdy avait allongé sur leur principauté arec TassistaBce des . Q'izilbâches , et rel&cha, de vire force, Iwaz-big le Mahmoùdj, ' qui avait été détenu dans le château de Vàn par le Q'izilbftche Oeurkmèz-Soulth&n, comme nous Tavons exposé plus haut (1250). On compte au nombre des fondations pieuses et des établissements charitables de ce prince une superbe mosquée cathédrale mL, un excellent collège (mèdréceh) avec une jolie cénobie, qu'il
fit construire à Bidlts même ^j*»^Ji u^J^^ ^' auxquels il donna
le nom de Chérèfyieh. Il y fonda la qatszaryieh àj^j^ et un grand khàu (caravanséral) à deux étages (1251). Il affecta à leur entretien, à titre de legs pieux \iôt (1252), de beaux villages, des terres labourables, des boutiques (ou ateliers) avec un moulin florissant et plein de produits J^L. Il déféra Tadmi-
nistration CZSy (1253) de toutes les propriétés léguées et des terres grevées Lj^à»^ à ses descendants inâles de génération eu génération jusqu'à leur extinction. Il fixa lui-même le lieu de sa sépulture à côté de la mosquée cathédrale dite Chérèfifieh (1253^), et son épouse Chûhbîguy Khatoûne, fille de *Aly-big de Szaszoun, (1254) fit ériger sur sa tombe une coupole (un dôme juiT), dont elle acheva la construction. Elle affecta quelques legs pieux à l'entretien des 'hâfiz^ (1255) chargés de réciter (lire) des fragments du Q'or&n, afin qu'ils s'occupassent d'en faire la lecture, matin et soir, sur la glorieuse tombe des deux époux.
PiRlGKiPHB dUATRIÈlE.
qui traite de la biographie de TÉmir Ghèms-u'ddîn,
fils de Ohèref-Khân.
Il est aussi clair que la lumière resplendissante du soleil qui éclaire le monde et aussi évident que l'éclat de la véritable au-
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rore aux yeax des hommes instruits et clairvoyants, qui connaissent Tatelier de la création, que (1256), toutes les fois que le Tout-Puissant , cet Etre par excellence Jsj^ (qu'il soit à jamais glorifié !) se propose d'affermir sur le trône de l'empire et d'orner de la couronne étincelante de la souveraineté, le front superbe d'un être favorisé du ciel , en l'élevant au rang suprême et à la plus haute dignité , il le choie et Ty prépare , dès les premières lueurs de l'aurore de sa prospérité et à dater des premiers jours de sa puissance , en lui jetant un regard de faveur (de générosité) et d'épreuve C>^j C^y^ afin que cet heureux mortel soit à la fois doué de gloire et d'obscurcissement (1256^), de prospérité et de décadence , de munificence et de vengeance , de mansuétude et de rigueur, d'amour et de haine, de vivacité (promptitude) et de gravité (de flegme j^). Ces paroles divines: «J'ai pétri, pendant quarante matinées, de mes propres mains le limon dont a été formé Adam» (1257) éclairent, comme le grand luminaire, l'exactitude de cette assertion. La bruyante renommée aJlLJ» qu'ont acquise ces mots: <(Nous ne l'avons envoyé sur la terre que par un effet de notre miséricorde pour les mortels» (1258) a pour contraste la fâcheuse influence de ces autres paroles divines: «Tu n'as absolument rien à dire à ce su- n^Oê jet... » (1259). La lune de Bedr, qui, depuis quatorze jours, fT^S* (1260) éclairait le monde, a eu pour pendant la désastreuse et affligeante catastrophe à^Ohode^). Le trône de la souveraineté et le siège* de la puissance, qui est redevable de sa solidité et de sa splendeur ^ILi à sa longue durée et à sa glorieuse magnificence, est infailliblement exposé à d'étranges révolutions et à d'étonnantes vicissitudes (1261). La preuve la plus évidente et l'argument le plus convaincant que l'on puisse faire valoir à l'appui de ce que nous venons d'avancer, la meilleure démonstration que nous puissions en donner, consiste dans les événements ar-
1) Yoje^rjJt'harân, trad. anglaise de G. Sale, 1*' Tolume, p. 58—54, 78—74, 75 — 76.
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rivés à Ghèms-uddlD'kii&D; car il occupa, dans le principe, la place de son père sur le trône de la principauté de Bidlis, et se résigna, dans les derniers temps de sa vie, à l'expatriation, parce qu'il eut le malheur d'encourir la disgrftce du belliqueux sulthan Souieïmân-khân , et parce qu'il fut mal secondé et même abandonné par la fortune.
Nous en donnerons ci-dessous l'explication circonstanciée. Lorsque Chèref-khari goûta à Tâtig le sorbet dii martyre (1262), la grande tribu Rouzéguy ramena son fils Cbèms-u'ddin du château d' Akhtamar , le nomma prince de Bidlis , et passa la tête du bonvouloir dans le licol de l'obéissance. On abandonna les rênes 4e Tadministration abs<)lue des afihires de l'état au poignet aussi habile que capable de 'Hâdjy Chèref, fils de Mou- ^hammed ag a le Guelhouky. Quand il eut régné dix-huit mois, le sulthan Soulelmàn-khân, mû par les instigations d'Oulamab, nomma, vers la fin de l'année 941 (Â. D. 1535) le grand-vézir Ibrahîm-Pacha serdar (général en chef) de ses troupes victorieuses, et le fit partir pour l'Âdzerbaïdjân. Dès que les glorieux étendards de l'armée triomphante éclairèrent de leurs rayons bienfaisants les remparts extérieurs (1263) de la ville de Diftrbékir (ou Âmide) (1264), Chèms-u'ddin*big, s'étant muni de riches présents et de somptueux cadeaux, alla au devant du pacha susnommé A son arrivée au camp impérial, le grand- vézir Ibrahim-Pacha, s'empressant de le combler d'égards et de lui témoigner son respect, lui accorda le diplôme de gouverneur fle Bidlis an nom du sulthan, et il accompagna Tarmée victorieuse jusqu'à persa^i, Tébrfz. En apprenant ces nouvelles, le ch&h Thabmasp, laissant à Tabandon les affaires du Khoraçân, se dirigea vers l'Âdzèrbaldjàn. Dès que le vézir IbrahimrPacha reçut à Tébrîz la nouvelle que le cortège (c^^ la garde, l'état-major, ApysKHna) du chah avait quitté le Khoraç&n, il fit partir, en toute bâte, pour la céleste Porte du sulthan un courrier aussi prompt que le zéphir et l'aquilon, et lui donna avis de la marche du chah Thabmasp sur i'Âdzèrbaldjàn , en priant le monarque de diriger vers
la Perse son glorieux parasol j2m , qui se perdait dans les nues.
Le salthan, ce zélé champion de la foi, fit ses préparatifs de départ, et quitta sa capitale bien gardée de Constantinople pour se rendre à Tébria à la tète d'une armée tellement nombreuse que les légions innombrables des étoiles qui ornent les sphères cé« lestes n'étaient rien (en comparaisson d'elle), lorsqu'il s'agissait d'en faire le dénombrement, et avec des troupes tellement considérables que le calculateur du jugement le plus subtil en au-^ rait été stupéfait et ne serait jamais parvenu à en additionner le total (1 265). Le cortège ^y des deux potentats arriva dans l'A? dzèrbaldjàn au bout d'un mois (de marche), et le belliqueux sulr than, se conformant aux statuts (au nomocanm) et aux coutumea de Tempire othoman, fit parvenir au-delà de la voûte céleste lA proclamation de son départ pour l'Iraq^ et fit annoncer aux grands et aux petits, qui prêtaient une oreille attentive, ses préparatifs de guerre et son intention de commencer les hostilités, n mit en pratique les sages conseils de ses plus illustres généraux et fit devancer ses armées victorieuses par des hommes qui
avaient déjà maintes fois donné, sur les champs de bataille et dans les rangs des combattants, des preuves irrécusables de leur vaillance , afin de terrasser les ennemis a Taide de leurs bras aussi puissants que vigoureux (1266) et sous les coups de leurs foudroyants cimeterres. Après avoir donné au centre et aux ailes de son armée la solidité de la muraille d'Alexandre, il partit pour l'Iraq' en maintenant le même ordre de bataille.
De son côté, le chah Thahmasp vint à sa rencontre jusqu'à Sonlth&nleh. Mais, coinme l'inimitié et la rivalité qui régnaient entre les troupes Q'izilhàches avaient, à cette époque, atteint leur plus haut période , et comme il ne se trouvait pas plus de huit mille hommes de cavallerie présents sous les étendards de t^xu Thahmasp, il ne se sentit pas la force de résister aux troupes de p- ^o. Souleïmân aussi nombreuses que les gouttes d'eau de la mer, et il se retira sur Derdjèzîn (ou Dèrguézîn) et sur 'Hamadân. Attendu que 4Jl;I >y^j L (?) le soleil avait (déjà) parcouru seize de-
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grés du signe éqninoxial de la Balance (1267) ^), l'armée formidable des frimas et de la neige descendit de l'atmosphère sur la terre pour envahir les provinces de Tlrâq' ^\jc dUL*. Le froid devint tellement intense qu'il entrava la marche des années victorieuses. Une multitude de guerriers (d'hommes) de l'empire othoman (de l'ancien empire romain d'Orient), de chevaux, de (1268) mulets de relais et debétes de somme )^L (quadrupèdes, bestiaux) du camp impérial périrent victimes des grands froids, de l'abondance des neiges et du manque de vivres. Ce fut, en conséquence, une véritable catastrophe (un mauvais oeil) pour l'armée de l'Islàm (1268^). Elle laissa Oulamah à Tébrtz avec les gros bagages ^jcl et les janissaires, et partit elle-même pour Bag'dâd, séjour du salut. A la nouvelle de l'arrivée du cortège («^r^ de la garde?) du sulthan, Mouhammed-khân Ghèref-u'ddtn Og'lou le Tekkélu, à qui avait été confié le goufvernement (l^Iîâlèt) de cette ville, en fut consterné comme une frêle et chétive fourmi ^). Il embarqua ses femmes et sa famille , et s'enfuit du côté de Chouchetèr et de Dizifoul (ou Diz-i-phoul) (1269), de sorte que l'héroïque sulthan conquit, sans coup férir, la ville de Bag'd&d , où il établit ses quartiers d'hiver.
Pendant cette campagne, Chèms-u'ddin-big fut attaché à la suite de l'étrier (à l'état major) impérial. Il obtint à BagMftd la permission de retourner dans ses foyers, et partit pou/BidUs.
Lorsque le belliqueux sulthan se fut dirigé, au commencement du printemps, par le chemin i^Altoun koeupry (du pont d'or), vers l'AdzèrbaTdjân , et qu'il fit retentir la voûte du d6me inconstant des cieux du bruit de son retour dans sa glorieuse capitale; lorsque ce monarque fit dresser sous les murs d'Akhlàth sa tente ^^L^ majestueuse et son pavillon (jlj^^oU impé-
1) Sar le signe de la BaHanee (jtjJi\ consultez M' l'académicien Berahard Dorn dans sa DeBcriptûm ofan arabic cdestùHLjflébej p. 19, ^ 37.
2} L'auteur fait allusion aux paroles que Mahomet met dans la bouche de la reine des fourmis à l'aspect des armées de Salomon (Ç^orany Surate XX VII, Sa- ▼ary version française, T. II. p. 128.
rial, dont la dme se perdait dans les nnes et s'^evalt avec or* gueil jusqu'au point culminant de Tapogée du soleil et de la lune, les illustres vézirs, stimulés par le misérable Oolamah, invitèrent Chèms*u'ddîn-big à comparaître à la barre du divan do sulthan, dont la magnificence égalait celle de Salomon, et lui dirent: ^*^ «L'empereur vous demande la principauté de Bidiis, et vous oc- '* **'• troie en échange, à titre d'apanage héréditaire, ceHe de Malâthia et deMèr&che (1270)i>. Chèms-u'ddin big s'empressa de répondre: «Notre tète, notre fortune et notre principauté dlL sont toutes à la disposition de l'empereur».
Ma'bmoùd 'Ëmadàn de la peuplade Bàlégny (1271), qui était le phénir(Ail^> l'unique) et le pilier (la colonne, le soutien) (1272) des agas Rouzéguy, et qui Se trouvait au divan, adressa la parole en kourde à Chèms-u'ddîn et lui dit: «Â quoi nous servira la vie, lorsque notre principauté héréditaire et Vaudjâq (le patrimoine) Rouzéguy nous échapperont des mains?v Si tu me l'ordonnes, je criblerai le grand vézir Ibrahim Pacha de coup de poignard ^^^t». Il assiste aujourd'hui à la séance du divan près de cent cinquante hommes de la grande tribu Rouzéguy: ils se feront tous tuer pour la défense de leurs foyers (de leur patrimoine jU^J)' nous laisserons (du moins), comme souvenir, un nom (immortel) inscrit (en caractères ineffaçables) sur la page du monde». Chèms-u'ddîn répliqua: «Ce n'est pas l'empereur oii^L ni le vézir qui nous affrontent: tout le mal vient des instigations d'Oulamah, car il est dit (1 273):
(Vers.) La haute prospérité de l'ennemi est un fléau: sinon, le mineur qui est parvenu à creuser le sein des montagnes, a fait un acte de bravoure.
Bikr-big le Roùzbihâny, qui était l'ag a des gardes (? esclaves (jUh du pacha) d'Âmide, et qui, à cette époque, venait d'être investi du sandjâq de Adildjuwàz, ayant eu connaissance des propositions CÀ^jkp du Rouzéguy, dit en langue kourde à Chèms-u'ddtn : «Garde -toi bien de suivre les conseils de tes ignorants Kourdes (1273). Si la principauté de Bidlls t'échappe pendant quelques
jours; tu penx recouvrer ton apanage (jU^i.ton patrimoine), tant qae ta tète est sauve». I Lorsque la réponse fait par CBèms-u'ddin-big eut été rapportée au monarque, il lui décerna un cafetan royal, 'Un cheval sellé et bridé, une chaîne et une masse d'armes en or (1274), avec le diplôme dlnvestiturê de Vliâlèt (du gouvernement) de Malâthia. Celui de TMIèt de Bidlis fut délivré à Oulamah. 7^1 Chèms-uMdin-big éVacua les places fortes de la principauté de Bidlis et les remit aus: commissaires (^iCLiUT fonctionnaires) du sulthan Près de quinze individus du nombre des notables Rou* céguy furent envoyés à Malâthia pour en prendre possession. Après le départ (j:jf ^^ de Tauguste cortège ^J^y^ du sulthan, Chèms-u'ddtn-big, voulant se rendre à Malâthia, partit avec ses femmes et sa famille en suivant le chemin d^ Szaszoun. Comme, à cette époque, cette principauté était gouvernée par Soulelmânbig le 'laieâny ou 'Aeizàny ^'j Je (probablement ^\jjjsi le 'Arz^ ràny ou Ards^ûunien){\21b)j celui-ci lui déconseilla, lors de Jeur entrevue, de se rendre à Malâthia, en lui disant: «II n'existe plus dans votre famille d'autre prince que toi, qui soit l'héritier légitime de votre apanage {audjâq) héréditaire, et la nation Roûmy {\216) est très-peu digne de confiance. Si la race des princes de Bidlis te perd, elle sera entièrement éteinte». La crainte et la terreur s'emparèrent, en conséquence, de son esprit, et il hésita de partir pour Malâthia. Le chah Thahmasp résidait alors, par un effet du hasard, à Ârdjiche, et il avait donné à'Abd-allah-khân, â Bedr-khân TUstâdjlou et à Mèntécha Soulthân(1 277) l'ordre de piller et de dévaster le canton d'Akhlâth et de Mouche. Il (Chèms-u'ddîn) craignit que l'armée Q'izilbâche ne ravageât les grandes et les petites tribus Rouzéguy. Il renonça donc forcément à son projet de se rendre à Malâthia, et tourna la bride de*son coursier du côté des Q'izilbâches. H fit sa soumission et se dirigea vers Tébrtz avec sa maison nomade (1278). Six individus d'entre les ag'as Bouzéguy eurent l'occasion (l'avantage) de l'escorter et de l'accompagner.
Oulamah, de son côté, ayant conçu des inqaiétades, évacua Bidlis et se dirigea du c6té de Diârbékir (1 278*), à la suite de rhéroïqne et belliqueux sultban, de sorte que Bidlis resta quelques jours sans maître et sans défenseur LiLj c^lo ^. Les quatre cantons d'Âmourek ^^^1, de Ebotte C^^(1279), de Pouganfid ^Ll^^f ^^ ^^ Kérèndj ou Kinndj ou Kiridj ^^ (1 280) dépendants de Tllâlèt de Bidlis en furent détachés et conférés en- ^^^ suite, sur la demande d'Oulamab, à titre de sandjâq' à Ibrahim- ^''^S^.* big, fils de Cheikh Émir le^BilbAcy. Celui-ci, ayant pris possession des châteaux d'Amourek de Guelhouk et de Pougan&d (ou Boug'anàd), ne témoigna pas à Q^alèhdèr ^— ag'a les^'égards auxquels il s'attendait. II se révolta, en conséquence, contre le mir-- %'lwa de Bidlis, de concert avec Dédeh-big le Q'awalicy, Mljr Mon bammed Nàszir-u'ddtny et environ quatre cents hommes des plus considérables de la peuplade Rouzéguy: ils prirent (tous ensemble) le parti d'émigrer et de partir pour rAdzèrbaldjàn avec leurs femmes et leurs familles. LorsquMls y furent arrivés, le chàb Thahmasp témoigna la plus grande bienveillance à Chèms-u'ddin, lui donna le titre de Giètns-u'ddîn Khàn^ l'admit au rang (1281)
de ses illustres émirs (généraux) et lui confia le district ^\ de Souràb (ou Sourkhâb) avec plusieurs autres localités. On lui conféra
gracieusement tantôt le district (territoire çO de Mèràg'a avec ses dépendances, tantôt celui de Dèmawènd et de Dâr-td-merz (1282), tantôt celui de Gourm-roûd (1293), de Djehroûd et de Férahân. Il passait la plus grande partie de son temps à la suite de rétrier du monsgrque dans ses résidences d'été et d'hiver. Ce souverain admit dans les rangs de ses grands Çforcmdjis et des dobles Jèçaouls (1284) à peu-près cent cinquante personnages de marque de la peuplade Rouzéguy. On fit, entre autres, à Cheïkh Ëmir le Bilbâcy et à Dèdeh-big le Q'awalicy Thonneur de les élever au poste éminent de centenier .ou centurion (^U j[^ ^^ luzebâchy).
Après rémigration de Dèdeh-big^ de Mir Mou bammed et de
Q'alèûdèr aga, Khosrew Pacha , nUr-ùmirân (gouverneur général) d'Amide, conçut des soupçons sar le compte d'Ibrahim-big, et lai envoya nn exprès chargé de Tinviter à se rendre à Diar-békir. Ibrahim-big se méfiant, à son tour, de cet appel, mit ses châteaux forts en état de défense, tarda et hésita de partir. Lorsque les faits eurent été exposés, avec la plus grande exactitude, au pied du 7>x^ trône impérial, il émana un firman des plus absolus, qui enjoignait f. 444. gQ2 émirs (chefs) du Kourdistân de marcher tous de concert contre Ibrahim-big et de se rendre mattres de sa personne. Les susdits émirs s'empressèrent de se conformer à cet ordre en cernant Ibrahim-bi^dans le château de^Guelhouk et en réduisant les assiégés à la dernière extrémité. Ibrahim-big, frappant alors à la porte de la paix et de la conciliation , envoya à Ehosréw-Pacha son frère Q'âcime Âg'a pour le prier de lui pardonner ses fautes ^1^. Le pacha lui accorda son pardon , à condition qu'il viendrait le trouver, mais Ibrahtm-big, saisi de crainte, ne consentit pas à se rendre à cette invitation. Il envoya alors son autre frère Cheikh Émir auprès des émirs qui le tenaient assiégé, et les pria d'envoyer Cheikh Émir à la cour du pacha pour lui demander un sursis. Il promit d'aller, en personne, rendre hommage au pacha quelques jours après que les émirs auraient levé le siège, afin de lui demander pardon de ses méfaits (0[^^m! manquements).
Lorsque les émirs transmirent ces nouvelles au pacha, il s'y refusa et infligea le châtiment le plus sévère à son frère Q'âcime Âg'a, qu'il fit exécuter à Âmide. Il expédia en outre aux émîrs l'ordre de faire également mourir son frère nommé Cheikh Émir et de continuer le siège du château. Cheikh Émir ayant été pré: venu par' un de ses amis, sortit, à l'heure de la prière du soir, de chez les émirs sous prétexte (avec l'intention) de faire ses ablutions yij^ se jeta au milieu des bois et de fourrés J^, et prit la fuite. U se réfugia d'abord au sein de la grande tribu ^^Ilakkâry, d'où il se dirigea vers le pays des Q'izilbâches. Ibrahtmbig, ayant eu connaissance du meurtre de son frère Q'âcime Âg a
et de la faite de son antre frère Chéïkh Émtr^ se jeta dans le ch&teau fort d'Âtnonrek, où il ne resta pas non pins, et se réfugia chez les Q'izilbâches. Les assiégés demandèrent Vamân. (grâce), et les émirs, grâce â la médiation de Bèha-u'ddin-big, prince de 'Hzon (on 'Huzzon), pardonnèrent aux assiégés les fan- j^^^ tes dont ils s'étaient rendus coupables , et les firent sortir sains l^usl et saufs de la place. Tous les trois châteaux furent rasés (1285). Ibrablm ag'a n'ayant pas obtenu un accueil favorable de la part du chah Thahmasp ni de Chèms-u'ddin-khân, retourna, au bout de deux ans, dans le pays de Roûm (l'empire otboman): il jeta sur son cou le cimeterre et le linceul des criminels, et vint baiser le seuil de l'héroïque sulthan, qui était un second Salomon. Grâce aux rayons de la clémence impériale, ses fautes lui furent pardonnées ayec indulgence (1286), et on lui accorda un sandjaq^ de la province C^^ij de. Roumilie (?), où il passa le reste de ses jours. Il fut enfin mis à mort par ses serfs Madjàrs (1287) i^y. 5l^ ^ 0^% ^^^)' Quant à Cheïkh Émîr, il devint d'abord l'objet des regards de bienveillance du chah, qui le combla de ses faveurs royales, et lui accorda le grade de centenier {iûÉbâchy) des q'oroudjis (gardes du corps) kourdes dont il aété x fait mention précédemment iUL ^I^J *jjj\ J^ dS] mais il ne
conserva pas ce poste c^k^s (j\ j^, par suite de l'abus qu'il faisait de l'opium, H devint ensuite un objet d'animadversion aux yeux du monarque et de l'armée entière, et fut rebuté de tout le monde, jusqu'à ce qu'enfin il décéda en 965 (A. D. 1558) dans le Chîrwân , où il avait été placé en qualité de wékU (ministre ou intendant) de l'humble auteur de ces pages. Dédeh-big fut également destitué du grade de centenier des q'oroudjis (gaVdes du corps) de Thehrân et fut nommé wékîl de mon respectable père ^^^ ^jy\ (mon seigneur et maître), avec quarante q'oroudjis de la peuplade Rouzéguy. Il goûta le sorbet du martyre en Géorgie (1288) dans le courant de l'année 956 (Â. D. 1649). ^
Quant à Chèms-u'ddin khân , il se lassa et dégoûta tout-à-
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coup du service, et choisît de préférence le recoin de la solitode et de la retraite. On lai assigna, pour sa subsistance, nne somme d'à-peu-près cent toumàns équivalente à deux cent raille asprea othomans , sur le produit des impôts et des dispositions charitables oU»> JU de la vill^ dlszphahân (1289). On lui conféra en
outre le titre de Tarkhân (1290), afin ^u'il fiit exempt de toute réquisition et du service militaire (1291), et résidait dans la ville susmentionnée^).
Lorsque dix années se furent écoulées de la sorte, le chah Isma'Il second sortit du château fort de Q'ahq^àha (du Bicanej^^^ ment) (1292) en 984 de Thégire (ou 1576 de J. C), et monta à r'^2S: Q'azwtn sur le trôna de l'empire. Il envoya chercher mon père, mon seigneur et maître, et le fit amener à Qfazwtn. Comme celuirci avait déjà parcouru soixante-sept étapes J^i^ de la vie, et comme il avait été, pendant la plus grande partie de sa noble existence, en butte aux angoisses, au chagrin, aux peines et aux soucis; comme le fréquent usage des électuaires et des excitants opiacés lui avait en outre desséché le cerveau , il né se souciait plus de rentrer au service des monarques et n'avait plus de goût pour la société en général: il s'était, par conséquent, habitué à la solititude et à la retraite (1293). .
(Vers.) Ceux qui s'isolent par amour pour toi (grand Dieu!) ne profèrent point d'autre nom que le tien: l'esprit, où tu es toujours présent perd tout autre souvenir.
Dans cet intervalle, sa sépara tioa d'avec ses enfants des deux sexes et son émigration de la peuplade Rouzéguy, en général, avaient fait sur lui une profonde impression. Par un hasard des plus heureux^ tous ses enfants^ ainsi que toutes les classes de la grande tribu Rouxéguy se trouvaient à Q'azwîn, lorsqu'il honora cette ville de sa présence. Il fut enchanté et ravi de l^s revoir. Ce fut à cette époque que son noble tempérament se dérangea (s'écarta de la voie droite), et il fut atteint d'une maladie acci-
1) Sor le rang de Tarkhan chez les Turks et les Mongols voyea 8t. Martin, Mém. «ur PArmàme, T. II, p. S264— ^5.
dentelle a^jU, i la suite de laquelle il entendit avec satiçfactioo , «résonner i son oreille cet appel de la divinité: «Âme, qui as en de la confiance, reviens satisfaite vers ton Seigneur, et sois la bienvenue! (1294), et Pécho de ces paroles sacrées: «Q jouira d'une vie agréable dans un délicieux jardin» : il fut enfin admis à Q^azwin au sein de la miséricorde divine (1296).
(Vers à double rime.) H prit son essor et quitta ce séjour passager: quel est celui (d'entre nous) qui n§ suit pas la même voie? Le néant est un chemin, dont le glaive fatal n'a laissé éch^pper aucun des ètrjes qui existent (1297). Que le paradis soit (à jamaisy sa demeure! (1299). Puisse-t-il trouver place dans le sanctuaire (1299) de la divinité!
Il laissa en mourant deux fils, savoir: Chèref, l'auteur de ces feuillets, et Khalef-big. Celui-ci fut rangé, pendant quelque temps, au nombre, des q'ororfdjis du châb Thâhmasp, et occupa, pendant quelques années, le poste honorable de centurion, n parvint enfin , sous le règne du chah Soulthàn Mou bammed,
au grade d'émir et fut admis au nombre des intimes (ù^ijU favoris) de Hamzab Mirza (1300). Lorsque ce prince eut été tué, J^^?.' Khalef-big- fit sa soumission à la Sublime Porte du défunt sulthau Mourâd-khàn, (1301) et eut l'honneur d'obtenir le sandjâq' d'Âkcheguerde et de Mélâdzguerde (1302).
APPENDICE J.i,
qui traite de la biographie de Fauteur depuis sa naissance jusqu'à ce jour, c'estrà-dire jusqu'à l'année 1005 de l'hégire
Je suis semblable à une balle ballotée par le mail de la Providence (Ui du destin) dans la lice de l'espace des mois et des années. Je retombai d'abord sur le dos pendant quelque temps, comme le comporte la faiblesse naturelle de l'enfance. Malgré mon innocence, j^avais, dans mon berceau, les mains et les pieds garrotés comme les criminels. J'avais le pied boiteu;^ (1303)
pour marcher, et la main trop faible pour saisir. Ma baoche était liée pour manger, et ma langue, muette pour parier (1304).
On voyait briller, à chacun de mes cils, une goutte de sang de mes entrailles; ma bouche n'avait pas encore aspiré le Mt aussi pur que Peau la plus limpide.
Plus tard j'étais encore tellement privé de la faculté intellective, qu'il m'était impossible de distinguer ma main droite de la gauche. La vive sollicitude «I^lic d'un père tendre et doué des plus belles qualités m'arracha violemment (1305) du sein miséricordieux de ma mère pour me livrer aux mains créatrices d'un institeur. Celui-ci imposa aux pieds de mon gé-
nie mX les entraves de son jugement (1 306). Pour former mon âme, il sema sur la terre de mes dispositions naturelles la semence de la science, du talent et de la perfection morale (de la vertu), à l'aide des lettres de l'alphabet. En étalant à mes yeux les modèles d'écriture ^l^Lii» u^y i' fraya à ma faculté intuitive le chemin à suivre pour contempler ^^ «j ces jeunes fiancées, dont les ailes et les plumes avaient la couleur de l'ambre (gris). En m'exerçant à les prononcer ^LlJ^âJ :>ytjj^ il développa chez moi la faculté de la parole, et me fit atteindre le but de ses explications en m'enseignant l'orthographe des mots (en suivant les courants des mots (Jl^l v5jWj^)- H ^^ fit ensuite parcourir, en épelant, toutes les lettres (les particules ^^) du discours , l'une après l'autre , comme un voyageur auquel on a mis des entraves. Lorsque ma langue se fut dégagée de ces en-
traves dans cette course {^cJj^ dans ces leçons), je m'avançai d'un pas rapide directement vers mon but. En suivant ce système et cette méthode, il me fit successivement passer de l'initiale Ba (B) des mots <Ujl ^ Bism-Ulahi (an nom de Dieu) à la finale sine (s) du mot ^^L nâs [les hommes) (1307). J'entrai en nxiê ^^^*^ ^^^5 1* carrière de l'étude des sciences (1308) et tombai à p'^'uà' la queue des étudiants qui apprennent à en connaître les différentes branches (^yî funoûn).
Je demandai à ceux qui m'enseignaient la syntaxe lés prin* cîpes fondamentaux de^ 1NV46 vi/cl (l'analyse grammaticale) et j'appris des grammairiens les règles des dlâl J'^ld (formes défectueuses (1 308*). La jurisprudence et ses principes fondamentaux Ji^y^^ me firent parfaitement connaître les bases de la doctrine qui nous apprend à distinguer ce qui est licite de ce qui esfriUicite-. '
Les auteurs 'qui noua ont transmis cAjj le 'Hàditz sl^j* et là loi orale du prophète (1309) m'initièrent à la voie (1310)
qu'il a suivie, à la coutume /^jl de ses compagnons et à la marche {Cjj^ la conduite, le genre de vie) de sa famille (1311).
Voyant que la science (théorique) ne pouvait seule remplir mes désirSy je résolus de mettre ces sciences en pratiqué. Je me Youaî, soir et matin, (1312) à la lecture rhythmique du Q'orân; je me livrai, matin et soir, à la méditation^. A force dé louer Dieu et. de méditer, je pwvins à un point de spiritualisme ^j^^j (1313) où le voUe du monde matériel cessa de me dérober la face de la réaZi/^ «Ijus» ^), Je contemplai distinctement l'Être^ unique et la lumière universelle Lm«u jy sons l'emblème des splendeurs célestes, JyJ sZjjy»^ et sous l'aspect des ombres (terrestres) J^tl viU»,. La variété (multiplicité) de la science extérieure (du monde matériel) (1314) comparée kVunilé de la science intériei^e{de la science intuitive du spiritualisme) me parut semblable à un atome de feu (1315) comparé à la flamme qui tourbillonne. ^
Bien qu'il soit (1816) évident aux yeux des hommes doués de mérite et de perfection comme à ceux des savants et des hommes de talents, que le but que nous nous sommes proposé 4lanfi cet exorde et l'objet que nous avons eu en vue dans ce préambule (1317) a été de fournir au lecteur quelques notions sommaires sur la vie de l'humble et chétif auteur de ceà pages
1) Sur le sens mygHquê da mot «^JulU yoyez le Pend-nâméh trnàmt et publié par Mr. le Baroa SUvèstre de 8acy, p. 167, 168 et saiv.
et sur son beareuse carrière depuis le moment de ea oftisaance jasqa'à ee jour, les faits se sont saccédé dans.rordre saivant:
Lorsque TiHustre père de cet humble auteur se vit forcé,^ conformémeut à la volonté de' la divine Provideuce •Jj^î^^^sf ,
de s'expatrier et d'émigrer de sa résldeiice babitueUe eu se ré-* sigHaat à réloigoement «t à l'absenee^ il se réfdgia éo Perse (^U^I^L^ dans le pays des barbares) et épons» la fille d'Éoéf-
. kb&D MaflsEallfi (1818), qui devint la tendre mère du snsdit auteur. Émtr-khÂn était le fils de Kil&by-bîg, fils d'Ëmir-hîg, conno sous le nom de Tog[ât le Baièndotmen (?) (1319), qoi, sous le règne du suUhan 'Haçane-big le Balèndourieny^ figurait au nombre des émirs (généraux) et des princes les plus illustres de cette dynastie (lignée <LJL), et qui avait donné des preuves de sa bravoure et s*était. distingué par ses vaillants exploits à là bataille qui iFiit livrée dans le Q'ar|k-bâg' par 'Hàçane^big au sulthan (Timouride). Abou-Sa'td (}ourgàn (ou Gourékàn), de même que dans celle qui fut livrée dans la plaine de Balbourte à 1-béj^^ roïque (g^âjsy) sultlian Moufaamnied kh&n (1320). La principauté ITTHi. d'Âr:^én4îân (ou Er^èndjàn) et de ces parages lui fut soumise et il a effectivement laissé dans cette bourgade des vestiges de ses fondations pieuses et de ses établissements de charité, tels que des mosquées ^L«<o et des collèges (médréceh).
Bref, cet humble. et misérable serviteur .de Dieu, décbq de toute aonsidération jLblcA^j^jlJjL, reçut, au bout de sept açs après leur immigration dans cette contrée (la Perse Jj^ljL^)^ le jour et l'existence de la fille d'Emir khân, ^^ns la bourgade de Guermroû^ ^,;-^(ou Quermehroûd ^xj^^^\ V^^ ^^^ finages JUcl de la ville de Q'oum dans l'Iraq', le vingt du mois sacré
. 1) De P;^cUe'etif persan' mS guetm (cbaad) déme soû ^syuoityiiifi allëiBaod
utarm. Le 8Ql>atautif persan ^jj rôûd (riyière) a probablement donn/é naissiiiice à son synonyme russe ppneû {rout^ch^ eau coaratite, misseaa)^, et pent-^tre an ▼erbe pump (rûU) oreosçr, foafller, miner) d'od vient^Je labatantif |>y^ {roudà miné).
àeA>vfAn AÛeh de FaDir6e.94&il6 l'bégire, qni répondait à cette da Lièvre Cj^y (da cycle solaire .4eBMongQte)» c'e^t^ànlire le 25 février 1543 de l'ère Tulgàire). Il viole au moiidé dad^ la demeure Jjlu^des Q'Âzis do ^jneHaroM, dont Tiltiietre généi^logie remonte au q'&^y Cbùurelh de Koa& (V321) renomifté parmi les savants (ouléma), et. les Uittératears lies beaux-esprits) par le rang éminent et le grad» é^eyé ^{k '11 occupa de son vivant. Depuis l'époque de son arrivée de Koufab dans cette contrée^ «ette feonille à toujours compté dans son sein des hommes distingués ^ piu* leur mérite et leilr. savoir (1322). C'est grâce aux pieuses et ferventes prières d^ .cette illustre lignée, que depuis songeafiEhice jusqu'à ce jour où il a déjà pa3sé la. cinquantaine et, approche de sa ibixantaine, il a consacré tous ses moments (de loisir) à la société des savants ^oulétna (docteurs de la Loi) et à la compagnie* des litérateuts (Ëeaux^esprits), qui ont lait preuve détalent, et il n'a pas cessé un seul instant de fréqtionter cette classe distinguée {^Afl^U (1323).
(Versi) i)jâÈiy., éoîs.t>ur de toute souillure corporelle; sois humble comme la poussière sous lés pieds des hommes purs, H peqi sé-fiitre que tu -recopies tm seul grain de cette ponssière: Ui le jfendras, ^* tu deviendras homme*
Comme le défunt monarque chah Thahmasp^dvait coutume de &ire entrer, d^ Page le plœ tcaidre, dans soti 'harèm parti-^ culiér les fils des. émirs (chêfe) et.des. notable de son royaum'e^ dé les admettre dans 4a société Intime des princes du sadg (chah-- £âdek) royal^ et^de le&. ranger datts la classe des seigneurs ^>lif les. plus dignes de respect .^)) i^ se' faijiaU un devoir sacré de les faire élever avec le plus grand soin et de les protéger H stimulait leuf zèle pbmr l'étude du Q'oràn et la lectiire-djes précepteà de la loL, pour la crainte de Dièu et les purifications CjJ^ ^^n, (1 824), et leur inspirait du goût pour la société des hommes re^ ligieux et de ceux qui -professent ja croyance des gens d«
1) Le mot> w^iif doit peut-être se traduire Ici ^2ûc enfants: dans ce cas, il faudrait dire: „daii8 la même classe que ses respectables enfanté''^.
bien (1325). H lès prémnnissait) sans rcflâehe/ contre le cèi^Mt
des bomau» dépravés, d'm mèavàis caractère, dès mécbMts^ foDctériement tnalfaîKAots et des prératric^tears (1326). Il lear reconimaqdait- sortout la vénéra^on iluj» iKrùr les savants «Ue et les bômiMs de lettres ^i^.
liOrsqû'ils avaient atteint l'âge, de maturité juij et dn discernement, il leur fiisaît apprendra toutes sortea d'exei'cices gfmnastîqiies (on tlailifaires \jj^^ ùy*)y V^ consistaient à ti* rèr âe Tare, à manier le mail,' à dressernn coursier: il feor ensëignait en. outre les principes fondamentanx ^lyl (les canoits ^^U) de rescrime {ySJrr^ '^ ntanieiiient des arjàes) ét'les
rêglesde Turbanité et de^a civilité ^^^^J^Lêf^^U H lèqr disait: «Appliqnez-vons aussi pendant quelque temps (qû parfois ^^pIT) à la peinture J^)^ ^.ui^jy car elle rectifie le génie j;C>Clj^ f^uJL (1327). . /
(Vers.) Quiconque a goûté un instaqt de bopheur,; en a été redevfible au coeur i'im bomme claicvoyant (^Jlki «.^U d'un protecteur, éclairé), . . '
Tout regard de bienveillance provenailt d -un sincère atta* cbement et â!ttne affection pore, eÀU ^ bien Vesaonner, june vraie pierre philosopbale^ Lorsque Ja protection (llégîde tutélaîre) des boihmes vertueux (purs) atteint son bût, les pétales de, la rose fratebeneçt épanojiie se dégagent des. épines. .
Dès que rbnmble auteur'' dé ces lignes eut atteiçt 1 -âge de neuf ans il fat admis ïmivanf la eoutmoé/en 968 ite l'Ilégire (155l^ de J. C.) dans le 'harèm particulier* et la sodété intime du cbÀh. n j passa iroi9 ans àà sein de la famille («LJL li^éê) de ce vertueux monarque, et fiit rangé^ati ébattre des serviteurs J^ de ce généreux- sultiian, jusqu'à L'année ^1 (A.' I>. 1 654r-*5), époque où 8on.\respectabIe pèrof son seigneur et mattre ^^tî^ lS^^ déinanda la permission dé se* i^rer deda ôdur pour vivre de préférence dans- là solitude et la retraite. La grande tribu Rouzéguy pria alors, à. Tunaniniité, le cbâh Thah-
masp de conférer gracieusement sa principauté à Fauteur de ces pages. Le chah daigua, sur leur demande, l'élever, à Tâge de douze ans, au poste w^^-aj^ d'émir et lui octroyer généreusement le district Mil de Saliftn et de Mahmoûd-ab&d (1328) dépendant du Chirwân. Lorsqu'il eut consacré trois ans à l'administration de cette principauté, et que cheikh Émir le Biibâcy, qui était son gouverneur (HacTaBHUKi*) et son ministre JJj, vint à mourir, le district Mil de Saliân fut conféré à un autre et le susdit au* teur vint faire sa cour au chah dans sa résidence d'été de persan,
Kkèrqân (1 329). Il fut alors placé sous les auspices de son oncle maternel Mou hammed-big, gouverneur de Hamadân, qui lui tint lieu de père et qui daigna admettre ce malheureux émigré au rang de ses enfants en l'unissant à sa tille par les liens du mariage. Le chah Thahn^asp lui alloua les environs de Hamadân pour fournir à sa subsistance et pourvoir à l'entretien de la peuplade Rouzéguy. Il passa encore trois autres années à Hamadân. Lors des troubles (du tapage) suscités par Soulthân Baïézîd (Bajazet, fils de Soliman le Grand); à l'époque de l'arrivée de ce prince à la cour du chah qui le fit prisonnier, et lors des fréquentes ambassades adressées à la cour de Perse par celle de Roûm (de Constantinople) le chah attira de nouveau à Q'azMîu par de feintes caresses par dissimulation ilJ^jj le défunt père de l'humble auteur de ces lignes, lui confia la principauté (l'émirat) de la peuplade Rouzéguy, et lui octroya le district Mil de GuermrotMl >^^t*j^ l^t non :>j^j^\ une des dépendances de Q'oum, où il fut envoyé. Au bout de quelques années, il fut derechef ennuyé des tracas U^ que lui donnaient les fonctions d'émîr, qui ne s'accordaient pas avec ses prétentions (1 330). Le chah, qui habite aujourd'hui le paradis, en investit, une seconde fois, l'humble et modeste auteur à qui il assigna les impôts et les revenus des dispositions charitables d'Iszphahân pour subvenir ft sa subsistance et à la solde des personnes de sa^uite. Il resta attaché à la cour à Q'azwin, et il ne la quitta plus pendant deux années consécutives. La divine Providence résolut ensuite
la captivité du kb&n Â'hmed Guilftny, uMy (prince soaverain) da Biâh-Piche (1331), et le chah défant conçut le projet de se rendre maître de son pays. Il donna à son humble serviteur l'ordre de veiller à la garde .et à la défense de cette contrée avec quelques émirs (chefs) q'izilb&ches. Ceux-ci ne remplirent pas leur mission de manière à satisfaire leur défunt souverain: ils se permirent, au contraire, des exactions et des avanies, opprimèrent et tyrannisèrent les ra'las. Il n'en fut pas de même de l'auteur de ces pages, qui prit à tâche de se concilier la bi^iveillance des créatures et du créateur (1332).
(Vers.) Les hommes bien intentionnés (o'^ s^^ clairvoyants?) sont les amis intimes des rois, et sont chéris des monarques protecteurs du monde. Ils plongent leur aiguillon dans les entrailles ^ des oppresseurs, et sont, en même temps, un baume salutaire pour les blessures des opprimés qui implorent leur justice.
Il eut toutes sortes d'égards et d'attentions pour les raclas
et les sujets indigènes (jbJLyU de ce pays, qu'il prit sous sa protection, chercha à se concilier la bienveillance du chah, et se conduisit de manière à la mériter, si bien que les lieutenants de
ce monarque «^l^^v'^ ^^^ adressèrent plusieurs ordres suprêmes conçus dans les termes suivants:
«Votre parfaite équité et votre bienveillance pour nos sujets, votre extrême bravoure et votre brillante valeur sont tellement manifestées et évidentes pour l'esprit éclairé de nos lieutenants royaux, qu'elles Te couvriront de gloire (^L^^jj^ que Tu auras la face blanche) dans les deux mondes.»
En un mot, grâce aux ferventes prières de ce monarque plein de justice, la chose en vint au point que cet humble serviteur de Dieu livra bataille, â la tète de quatre cent cinquante cavaliers et fantassins, â un certain personnage nommé Soulthân Hâchim, un des descendants des sulthans de ce pays, que les habitants
avaient investi de l^autorité suprême et qui vint l'attaquer et en* gager la lutte avec dix-huit mille hommes d'infanterie et de cavalerie. Par une grâce insigne de la Toute -Puissance divine, ce rebelle fut mis eo déroute, et il périt, dans cette bataille, près de dix-huit cents habitants du Guilân dont les tètes servirent à ériger trois tours (minarets) triomphales (1333). Abstraction faite de cette victoire, la divine Providence daigna encore gratifier le vainqueur, d'une manière invisible, surnaturelle et indubitable, de plusieurs autres succès éclatants dont l'honneur et la gloire rejaillirent, en grande partie, et influèrent sur l'heureuse carrière de cet humble et chétif serviteur.
Dégoûté de l'air méphitique du Guilân et des nombreuses maladies chroniques qui en résultent et qui lui avaient ravi la ~ plupart des hommes d'actions de la peuplade Rouzéguy, il conçut le désir de sortir du Guilân, et adressa, à ce sujet, à Sa Majesté le Chah une requête, dans laquelle il lui exposait le véritable état des choses.^ Au bout de sept ans, qu'il venait de passer dans ces parages, il obtint la permission de les quitter, et vint perêan, faire sa cour au chah, qui se trouvait à Q'azwln. Ce monarque voulut d'abord l'attacher à la suite de l'étrier royal (à son étatmajor); mais les affaires des Q'izilbâches s'étaient embrouillées et avaient pris une autre tournure; les grandes tribus (1334) et les ùuhnâq^s (tribus nomades) q'izilbâchës s'étaient divisés en deux partis, et le chah Thahmasp ne pouvait plus, de son côté, les tenir en bride à cause de son grand âge et de sa caducité. II était donc très -probable qu'elles ne tarderaient pas à tomber l'une sur l'autre, et qu'il en résulterait une conflagration générale dans tout l'empire. L^humble auteur de ces lignes ne jugea pas à propos d'attendre plus longtemps, et il pria le chah de l'envoyer dans une province quelconque de ses états. Le chah Thahmasp lui octroya plusieurs localités du Chirwân, et hii assigna, pour subvenir à l'entretien de la tribu Rouzéguy, les revenus oy>j de ses domaines particuliers, dans le Chirwân; c'est-à-dire ceux des tribus turkomanes oUT)^ d'Arèche,
d'Aq'tâche, de Q'abalah, de Bakou et de Eénâr i-âb (du littoral) (1335): il le fit ensuite partir pour le Ghîrwàn, où il ne passa que liuit mois. Il y apprit la nouvelle de la mort du chah, des troubles de Q'azwin, de l'assassinat du sbulthân 'Haldè'r Mirza, de la sortie d'Ismall Mirza du château fort de 0ahqaha (du Ricanement) (1336) et de sa marche sur la capitale de Q'azwîn. Sur ces entrefaites l'humble serviteur de Dieu reçut du nouveau souverain un décret royal, qui lui était adressé et qui l'invitait à quitter le Chirwân pour se rendre à sa cour. Il l'éleva au grade à!^ émir-ul-ouméra {prince des princes ou généralissime) des Kourdes et décida qu'il serait continuellement attaché à la suite de l'étrier fortuné du monarque persan, et que, toutes les fois qu'il surviendrait aux émirs et aux princes du Kourdistân, du Loristân, des Gourâns et des autres peuplades kourdes quelque affaire importante de nature à être soumise à la cour royale, ils s'adresseraient directement à ce faible serviteur, qui serait chargé de statuer sur toutes les affaires de sa nation. Le -chah prit tellement à cœur de l'honorer, et lui témoigna tant d'égards, qu'il devint un objet de jalousie pour ses égaux, et fut même en butte à l'envie des seigneurs (notables) q'izilbâches. De perfides sycophantes rapportèrent enfin secrètement au chah uxu que le pauvre auteur complotait avec quelques émirs (chefs) ÎTÎa!' q'îzilbàches, qui avaient conçu le projet de placer sur le trône Soulthàn 'Houcein Mirza (1337), fiîs de son frère. Le nouveau souverain était, dans l'origine, d'un caractère versatile, et il l'était, à la fin, devenu à un tel point, par suite de l'abus qu'il avait lait de l'opium dans la prison d'état de Q'ahqaha, qu'il lui était impossible de vivre pendant un mois et de se comporter affectueusement avec qui que ce fût. Les rapports mensongers et calomnieux que lui avaient faits les envieux et les ennemis jurés du faible auteur de ces pages firent impression sur l'esprit de ce prince: il fit, en conséquence, pendre et supplicier les uns, destitua et fit incarcérer les autres.
Quant à l'auteur il l'éloigna de la capitale avec la promesse
de Tinvestir de la principauté (du gouvernement C^yL) Ae Nakhidje'wàn (1338), et l'envoya sous escorte o:>\^ j»*. j^ ^\ym du côté de PÂdzèrbaldjân. C'était, au fond, une heureuse nouvelle ou une énigme et un pronostic ^jUl^ j^j L émané de la faveur divine (1339), une grâce (spéciale) de la bonté infinie (de la divine Providence); ou bien c'était (en quelque sorte) pour lui la permission de retourner dans sa patrie et de regagner ses foyers primitifs. Lorsqu'il eut gouverné et administré Nakhidjévân pendant seize mois, il reçut, par l'entremise de Khosrew- Pacha, gouverneur-général de Vân, du prince 'Hakkâry Zeïnelbig et de 'Haçane-big le Ma hmoûdy, de la part de la cour du défunt sulthan Mourâd Ehân (que Dieu lui fasse paix et miséricorde), de ce monarque aussi majestueux que Féridoûn, aussi juste que Ehosroès,'de ce sulthan aussi puissant que Djèmchid, et aussi inébranlable qu'Alexandre, l'heureuse annonce du di- \ plôme d'investiture de la principauté (de Vlîâlèt) de Bidlis, et une nouvelle des plus agréables, car ils lui mandaient: «Grâce aux faveurs infinies de notre Khosroès et aux bienfaits sans bornes de notre auguste souverain, votre apanage (jU^I patrimoine) héréditaire vous a été restitué et conféré. Revenez donc dans votre patrie et dans vos foyers, rassuré (par ce témoignage de bienveillance), réconcilié et plein d'espoir (1340).» Se conformant au principe qui dit: «Toute chose retournera à sa source», il partit de Nakhidjévân le trois du mois de chèwâl de l'année 986 (Â. D. 1578, le 4 décembre) à la tète d'à peu près quatre cents de ses fidèles serviteurs fj%*j dont deux cents faisaient
partie de la peuplade Rouzéguy. Secondé par le corps d'année ptrtan
p 4009 de Yân et par les émîrs du Kourdistân, il vint camper, dans
l'espace de trois jours, sous les murs de Vân (1341), oil il eut une entrevue avec feu Ehosrew-Pacha. Celui-ci lui fit l'accueil le plus honorable et le plus respectueux: il vint à sa rencontre et le mena en ville. Il fit ensuite au trône sublime du sulthan un rapport des plus véridiques sur tous ces événements. Ce monarque lui adressa aussitôt, par l'intermédiaire du tchaouche
MoQsztbafa, de nouvelles lettres patentes dMnvestiture de sa principauté, accompagnées d'an cafetan impérial, d'un cimeterre à poignée d'or ^ ^/f^? qui, du trésor de Soulthân Q'oudwân le Tcherkès (le Circassien), toâly (prince souverain) d'Egypte (1342), avait passé dans le trésor impérial. Il y trouva jointes des dépêches qui lui étaient adressées par les illustres vézirs, principalement par le grand- véztr Mou hammed-Pacha. Il reçut en outre séparément (Àxdc une robe d'honneur d'un grand prix et un cimeterre à poignée d'or de la part de Lala Mouszthafii- Pacha, sèrdâr (général en chef) des armées victorieuses. Après avoir été honoré d'une manière toute particulière et après avoir été distingué d'entre ses égaux, l'heureux auteur de ces pages eut l'honneur de rentrer, au comble de ses désirs et de ses vœux, dans la résidence de ses pères et de ses illustres ancêtres (1343).
(Vers.) Je rends grâces à Dieu d'avoir obtenu, à mon gré, tout ce que je lui ai demandé.
A dater du jour où le glorietix et puissant monarque, dont les troupes étaient aussi nombreuses que les étoiles, chargea ses armées victorieuses de lui soumettre le Ghirwân, le Gurdjistân (la Géorgie) et l' Adzèrbaïdjàn (1 344), le susdit auteur les accompagna pendant dix années consécutives, de même que la félicité et la victoire, dans la plupart de leurs combats et de leurs marches successives; et il ne manqua ni négligea jamais la moindre occasion de donner les preuves les plus irrécusables de son zèle et de son dévouement- dans tous les postes qui lui furent confiés; ce qui lui attira, à quatre reprises, des témoignages flatteurs de la reconnaissance souveraine, tels que ceux que le défunt empereur Mouradkhàn qui habite aujourd'hui le Paradis, lui a adressés dans de glorieux rescrits impériaux {Kh(UthùUH(nimaioûn) émanés de son qalame^ qui semait des perles et des pierreries. Après l'avoir nommé, dans sa souscription,, «ikfon cher et sincère ami Chèref-KMn^ il continue en ces termes: «Y.ous-avez donné à notre esprit éclairé, aussi brillant que le soleil, des preuves aussi irrécusables que manifestes de votre par*
faite sincérité et de votre sympathie de votre extrême attachement et de votre dévouement sans bornes à notre auguste per- p^^an, sonne; vous-avez, par conséquent, mis le comble à l'afFection et à la bienveillance impériales que nous vous avons vouées. Soyez convaincu qu'elles sont parvenues à leur plus haut période. »
Lorsque le serdàr Ferhâd-Pacha s'empara en 991 (Â. D. 1583) de la ville d'Érivân (1345) et y fit bâtir un château fort, rhumble serviteur de Dieu fut chargé conjointement avec 'Ha*cane Pacha, mtr-i-mirân (gouverneur-général) de la Syrie (Châm, ou de Damas) de transporter du numéraire (le trésor) et des vivres à Tifiis et en Géorgie: il eut, par conséquent, Toccasion de rendre différents services dans cette campagne. Le canton de Mouche (1346), qui rapportait deux cent mille aspres, fut alors annexé et incorporé à VlWèt de Bidlts, avec les villages affectés au domaine particulier (du sulthan), de sorte que la somme totale des domaines particuliers ^y^ de Thumble auteur de ces pages fut alors portée à 1,400,000 aspres othomans (1347). Sous le règne des sulthans de la dynastie de 'Otzmân et des Ehaq'âns de cette glorieuse maison, aucun des émirs et des princes les plus illustres n'a été honoré au même point que lui de leur clémence et de leur bienveillance. Aujourd'hui que nous sommes parvenus à la fin du mois de dzy'l-'hiddjeh de l'année 1 005 de l'hégire (au 3 août 1 597 de l'ère chrétienne), la principauté héréditaire de l'auteur est encore en sa possession, grâce à la puissante protection de l'auguste khaq'àn Abou-'l-Mouz'affèr Soulthàn Mou hammed-Ehân (que le Très-Haut le préserve de tout revers). Quoiqu'il se 8oit|démis, par caractère (>uUL bénévolement) de cette importante fonction, il en a confié les occupations (les labeurs) à la sollicitude de son très-digne enfant de son très-louable fils Aboul-meâly Chèms-u'ddîn Bik (1348), que la Divinité a doué d'excellentes {S^ nîk) qualités (Puisse le Très-Haut prolonger ses jours et doubler la hauteur de son mérite ojji J%^f).
Voulant prouver à son fils l'affection paternelle qu'il lui % vouée, l'auteur, se conformant à la coutume d'autres écrivains^
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a transcrit ici, à titre de conseils à son fUs^ qnelqaes vers (1349) extraits da Khired^nâmeh (Livre de la sagesse) du célèbre MauUa Djâmy (1350), que Dieu lui fasse miséricorde! (1351).
(Vers.) Viens, enfant chéri de mon cœur (1352), prête To-
reille à mes conseils aussi précieux que les plus riches bijoux.
Garde un instant le silence comme la mère-perle: prète-moi To-
p^'». reille, lorsque j'y épancherai mes pierreries) Écoute mes avis et
associe-les à la science: mets-la en pratique, quand tu l'auras acquise. Les sages (les grands), qui nous ont enseigné la foi, ont transmis aux petits (à leurs humbles disciples) l'exhortation suivante: Toi, dont l'esprit est éclairé jcomme le soleil, imite Taurore, et accoutume-toi à être franc et loyal comme elle. Conserve, dans toutes les actions, un cœur droit envers Dieu; car c'est à la droiture que tu devras ton salut (1353). Si tu lui consacres (abandonnes) les œuvres, tu ne rencontreras jamais aucune difficulté (tu n'éprouveras jamais aucun revers). L'ennemi tremblera en te voyant agir, toutes tes actions te paraîtront faciles (1354). Si tu les abandonnes (les jettes), au contraire, à tout autre qu'à lui, tu seras en butte aux traits de l'adversité. Lorsque ton mauvais caractère prendra le dessus sur la nature, il n'y aura pour elle point d'autre remède que de contracter de bonnes habitudes. Brise la fiole de la colère avec. la pierre de la mansuétude; lave les ténèbres de l'ignorance avec l'eau de la science. Ne foule pas au pied (L C^ OJ^) ^^^ heureux horoscope. Divise toutes tes journées en trois parties. Consacre Tune à acquérir la science, car le manque d'instruction n'est que vice ' et que honte. Mets, dans le second tiers de la journée, ton savoir en pratique, et emploie le troisième à rechercher les hommes instruits (1355). Lis le volume {j^>, les fastes) des anciens et des modernes. Vois, comment les monarques de toutes les régions du globe ont lancé leur coursier dans le champ clos (l'hippodrome) de la royauté, comment ils ont fait avancer, sur cet échiquier (ce damier), la dame de leur ambition. Évite la compagnie des méchants en général, car ton naturel leur empruntera (dérobera)
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leurs mauvaises liabitudes. Tu seras gonflé de méchanceté et vide de bonté, sans que tu t'en aperçoives le moins du monde. Ah! qu'il est sage le dicton de ce campagnard au cœur pur (sans détour), qui a dit: «Le raisin prend la couleur du raisin!» Ne t'accointe pas avec le premier venu' ne recours pas aux lumières de chacune dites connaissances: le tort que l'on te fera dans ce monde ne proviendra guère que d'elles. Toutes les ini-» quités qui résultent de chaque tour 'de cette meule (1356) ont pour auteur une connaissance, et retombent sur une autre. Il p^aan, surgit entre deux habitants qui vivent sous le même toit des '' litiges qui n'ont jamais lieu entre deux personnes étrangères l'une à l'autre. Lorsqu'au jour du lit de justice iI^Lm*, tu donneras audience au public, garde-toi de jeter un regard d'indulgence sur les plaideurs impolis et grossiers, de crainte que, par suite * de cette plaisanterie (familiarité), qui donne naissance à l'audace, ils ne se permettent envers toi quelque propos insolent (1357). Lorsque le fil de tes affaires vient à se nouer, la patience est préférable à des efforts désordonnés (1358). Toutes les affaires peuvent se démêler (se débrouiller); mais ce n'est qu'a?pc lenteur. Ne protège jamais l'homme foncièrement méchant; ne donne point de vin à l'Hindou^. que l'ivresse rend furibond. Le méchant le devient encore davantage par suite de l'orgueil que lui inspire la grandeur. Lorsque le serpent prend des forces, il se métamorphose en dragon. Ne noue (n'embrouille) pas les affaires de tes sujets: donne-leur ce que Dieu t'a donné. Énonce-toi, tant que tu le pourras, avec politesse, afin que ton auditeur soit disposé à la conciliation. Parler avec douceur est le propre de la sagesse: la brutalité est, au contraire, l'apanage de la démence. Sois humble à l'égard de l'homme instruit, car son mérite l'emporte sur le tien, sous le rapport du savoir. Aie toujours le cœur droit, des intentions pures, et sois équitable envers les serviteurs de Dieu. Ma plume (moncalame) s'est usé le bec en traçant ces conseils : le feuillet du livre est noirci par ces caractères. Le sage a dit avec raison: «Lorsqu'il se trouve quelqu'un au logis, un seul
mot suffit de la part de celai qui lui adresse la parole. Il vaut donc mieux que nous nous frayions un chemin dans la voie du cœur, et que nous nous bornions à cette seule parole.»
Puisque notre véridique calame est parvenu, avec le concours et l'assistance de la grâce divine, à ranger sur le fil de la narration et de la description les pierreries des hauts-faits et des fastes admirables des émtrs et des princes du Eourdistàn, il est plus à propos que Tauteur se conforme à ce quUl a donné à entendre dans la Préface de cet ouvrage, et qu'il tourne la bride de son agile calame (roseau à écrire) dç Wâcith, dont la marche est pleine de grâces, ainsi que les rênes de ^a langue dont les paroles ont le doux parfum de l'ambre (1359), du côté j^^ du récit circonstancié et de l'exposition des événements arrivés p^^p! sous la dynastie d'éternelle mémoire des sulthans de la race de 'Otzmân et sous le règne des monarques de l'Iran et du Tourân (qui ont été leurs contemporains.) (1360).
(Vers de l'auteur.) Rendons grâces à l'Étemel de ce que ma plume guidée par le savoir est parvenue au gré de mes vœux, à tracer, jusqu'à la fin, la minute de cette Histoire des Princes du Kourdistân. Je ne me permettrai pas d'en dire davantage, et je me bornerai à saluer le lecteur >%JI^. •
Fin de la traduction da premier volume de texte persan imprimé à Saint-Pétersbourg BOUS les auspices de l'Académie Impériale des Sciences de Russie.
Traduction
du second volome de teite du Gbèrer-nâméb
imprimé à St-Pétersbourg,
8oas les auspices de rAcadémie Impériale des Sciences de Bussie, par les soins de Monsieur l'académicien Yéliaminof-Zemof.
Ck)ncliision ou Épilogue du Chèref-naméh *) Tmén,
qui traite de Thistoire des magnanimes Sulthans Othomans
et de celle des monarques de Tlrân et du Tourân qui ont
été les contemporains de cette auguste dynastie.
Il ne restera pas caché sous le voile du doute pour le brillant génie des hommes éclairés qui gouvernent les régions de Fintelligence et de la perspicacité, ni pour l'esprit investigateur des savants qui marchent de pied ferme dans la voie du talent et du savoir, qu'en coordonnant entre eux les événements dont se compose l'histoire des monarques, les écrivains et les annalistes ont l'usage et la coutume de se conformer à l'ordre des temps et à la diposition des lieux.
La preuve la plus convaincante et l'autorité la plus Irrécusable que nous puissions alléguer à l'appui de cette assertion, consiste dans la glorieuse biographie de sa sainteté Mou^hammed, ^/^' qui a été à la fois le meilleur des humains et l'élu de Dieu (à qui
*) Cet Épilogue a été commencé par Tautenr le dernier jour da mois de dsylliiddljéh de l'année 1006 de Pliégire = le 8 (18) août 1597 de J. C.
s^adresseDt nos prières et nos salutations); car cet être plein de générosité, dont l'existence a été le but que s'est proposé dans la création, (1) le Tout-puissant, à qui il a suffi, pour créer le monde de proférer le mot sois^ a obtenu l'insigne honneur d'être orné de la glorieuse couronne d'apôtre de Dieu et de sceau des Prophètes (2).
(Vers.) C'est le nom de Mou bammed qui a servi d'ornement à tous les êtres qui ont existé et qui existeront depuis les siècles les plus reculés jusqu'à la consommation des âges (3).
L'autre témoignage qui démontre de la manière la plus évidente ce que nous venons d'avancer, c'est la révélation de la surate qui commence par les mots: «Dis: C'est lui seul qui est Dieu», (4), surate qui, de l'avis unanime de tbnte la nation (musulmane «I^l JUL), a eu pour objet la louange de l'Être suprême et qui sert d^appendice à la parole du Seigneur et au livre émané de l'Étemel pour distinguer la vérité de l'erreur (5). 11 sera donc très à propos que nous nous basions, sur ces autorités en terminant cet opuscule dépourvu de mérite par l'histoire des puissants monarques de la race de 'Otzmân, quoiqu'une foule d'illustres champions de l'arène de l'éloquence et du style soutenu, et une multitude d'auteurs habiles à manier les figures de rhétorique et à déployer toutes les ressources de l'art oratoire, qui ont obtenu les plus brillants succès dans le domaine de la faconde et qui ont conquis la région du bel-esprit à l'aide de leur qalame aussi adroit qu'une lance de Khatth (6), aient composé de tout temps et dans toutes les langues, tant en vers (7) qu'en prose, des ouvrages où ils ont consigné les événements les plus remarquables arrivés sous le règne de ces sulthans aussi justes qu'équitables. Cependant, l'humble auteur de ces lignes, ayant eu le bonheur d'être rangé, fort longtemps et pendant une longue série d'années, au nombre des serviteurs de cette auguste dynastie et dans la classe des personnes honorées de l'intimité de sa Hautesse le glorieux Sulthan Âbou'UMoud affèr Moitiummed^Khânj qui à l'élévation de la planète de Saturne
joint nne pureté vraiment angélique, des vaes aussi étendues que la sphère céleste, la bouillante valeur de Mars et la sagacité de Mercure; de ce grand et noble khaq'àn, de ce monarque absolu de la surface du monde, du patron des souverains de la Grèce, de TÂrabie et de la Perse, de ce soleil de la sphère du sulthan et de l'empire universel, de cette lune du palais de la gloire, dont les conquêtes embrassent l'univers entier, de ce potentat (Darius) qui fait l'ornement du monde, qui enchaîne ses ennemis et soumet toutes les régions du globe (T")^ de ce sulthan des deux continents et des deux mers (8), de ce fidèle serviteur des deux augustes sanctuaires (de la Mekke et de Médine) :
{Rùubdï) (9). Ce souverain a soumis le monde entier à sa ^4/' domination, et sa valeur impétueuse a conquis, d'un bout à Tau^ tre, toutes les régions du globe. La lumière de la lune et du soleil, qui brillent à l'apogée de la sphère céleste, provient de la coupole que forme son parasol aussi élevé que le ciel.
Zélé destructeur de l'idolâtrie , qu'il renversa de fond en comble, il consolide les bases de l'islamisme, propage les sciences qui ont trait à la loi divine, et protège de tout son pouvoir la religion de Mouszthafa (son élu). Assemblage de toutes les vertus et les perfections morales, il est auteur des monographies
qui traitent des diverses pratiques de dévotion JjLpl cilo^. Né sous les auspices de deux planètes favorables aux mortels il a conquis tout l'univers; il est le phénix de son siècle, et c'est à lui spécialement que fait allusion le verset sacré, où il est dit: aDieu vous commande la justice et* la bienfaisance». (10): Que Dieu éternise son règne et sa domination; qu'il répande sur tous les mortels sa bienfaisance et saugénérosité.
L'humble auteur de ces lignes, ayant tourbillonné comme un faible atome sous les rayons salutaires du soleil resplendissant de ces augustes monarques (11), a considéré comme un devoir sacré et une obligation indispensable pour son esprit ( 1 2) de raconter dans VÊpUogue de son Chèref-nâméh (si toutefois il a le
bonheur de remplir cette tâche), d'une manière sommaire et rapide, en suivant toutefois l'ordre chronologique, les événements qui se sont succédé (13) sous le règne de cette glorieuse dynastie depuis l'époque de son avènement au trône, ainsi que l'histoire des monarques de l'Iran et du Tourân, qui ont été ses contemporains jusqu'à l'heureux temps où nous vivons (14), afin de s'acquitter intégralement de la dette sacrée que lui imposait cette sage maxime (arabe): «La reconnaissance envers notre bienfaiteur est un devoir indispensable à remplir pour lui payer le tribut de notre respect et lui rendre grâces des dons émanés de sa bienfaissancei). Sa faible intelligence s'appliqua, par conséquent, à coordonner et à épurer les faits ; et son esprit dénué de capacité attisa le feu de ses facultés intellectuelles, quoiqu'il fût déjà amorti et glacé, en décrivant et retraçant méthodiquement (15) ces événements extraordinaires, quoique l'élévation d'esprit et la perspicacité naturelle à l'homme lui fissent un devoir de chercher à approfondir les vérités des sciences et à pénétrer les subtilités accessibles à la raison et à l'intelligence en soulevant le voile qui couvrait les faits mystérieux et en acquérant quelques lumières à l'aide de ses propres élucubrations; bien qu'il lui convint, en outre, de parcourir préalablement la . vaste carrière des études historiques (des épreuves ^jUt*!) avec les coursiers de la certitude et de l'évidence ; je laisserai, du
moins, après moi (derrière moi ^jljj) un bien qui ne me man-
quera jamais: telle est ma manière de voir IJ^^Ij^ (16). Au moment où le q'alame de l'auteur, semblable à la gazelle musquée, entrouvrait sa vessie (sa poche) pour tracer ces caractères, et à l'instant où sa plume parfumée d'ambre exhalait son parfum pour réaliser ce projet, la langue, à son tour, prit la pa- *J|*/^*role pour lui révéler les secrets du cœur (17), et la prévint que, quand elle apporterait comme Khizr (18) l'eau de la vie de la source des délices, c'est-à-dirç des sombres ténèbres de l'encrier, elle devait étaler aux yeux des hommes clairvoyants (19)
le snjet de ses récits et de sa narration dans les termes (sous les vêtements) Les plus simples, afin de ne point troubler et ter* nir le fond de son discours aussi clair que l'eau la plus limpide et les images de son style poétique (20) par l'emploi d'étranges métaphores et celui de périphrases ûL^^ (21) et de comparaisons bizarres. L'auteur ose donc se iBatter du douï espoir que, grâces à la bonté divine, les lumières que répandront ces feuilles continueront de briller, comme les rayons du soleil, à l'orient de toutes les régions du globe, tant qu'il restera dans les pages des annales et sur la face des monuments quelque trace des lettres destinées à rendre les pensées (les plus profondes) et des emplacements {ijjj^ vases) des (plus somptueux) édifices: il se plaît à croire que, par un effet de sa grâce et de sa généreuse protection, leurs traits enchanteurs seront préservés du pernicieux effet que pourrait produire sur elles le mauvais oeil de tout homme prétentieux Jy^i^*
Discours qui fait connaître l'illustre généalogie des glorieux sulthans de la dynastie de 'Otzmân, et le motif pour lequel ils émigrèrent des confins de la Transoxane et du Khoraçân dans le pays de Boûm
(ancien empire romain d'Orient).
L'esprit éclairé des plongeurs qui scrutent la mer des recherches historiques et le génie inspiré des habiles nochers qui parcourent l'océan (le Popt-Euxin) des savantes élucubrations, n'ignoreront pas que les productions des annalistes et les écrits des meilleurs auteurs jUl «^U^l (22) (que Dieu leur fasse miséricorde !) nous apprennent, que la glorieuse généalogie de cette auguste dynastie remonte au sulthan 'Otzmân (?^<% (le vaillant champion de l'islamisme).
Dans les pages de son histoire intitulée Djékân-ara (l'ornement du monde), l'illustre Q'âzy Â'hmed G'affâry de Q'azwîn,
qui fut le plus éloquent des orateurs et le plus élégant des auteurs modernes, range le sultban 'Otzm&n au nombre des descendants d'ibra'ïl, fils de Seldjuûq^ et la glorieuse généalogie de ces souverains se rattache du commun accord des plus grands écrivains, à la puissante lignée des Seldjouq'ides. Tel est Tavis unanime de Cous les savants du monde et de Tuniversalité des hommes lettrés de la race d'Adam, qui nous apprennent qu'à dater de ce jour, c'est-à-dire en remontant depuis le mercredi, trente du mois de dzyH-hiddjéh de l'année 1005 (de l'hégire = »^/A6 août 1597 d. J. C) jusqu'à l'année 689 (1290 de l'ère chrétienne), époque où le sultban 'Otzmân Gàzy fit réciter la khouthbeh en son nom dans la bourgade de Q^ardhiszâr'i'Sséthibp (en Anatolie), il s'est écoulé trois cent seize ans. Ce fut alors que l'auguste Houma (autour royal), qui pronostique l'empire, et le ThogrU (condor) du sulthanat, au vol audacieux, se fixèrent au sein de cette magnanime dynastie (23). A partir de ce jour la grandeur et la puissance de cette immortelle famille progressèrent et s'accrurent journellement et d'un instant à l'autre : il est même à espérer que, jusqu'au jour de la résurrection, cette maison sans pareille sera préservée de toute décadence.
(Hémistiche). Daigne, Seigneur, exaucer les prières des affligés (24) (qui t'implorent).
La chaîne généalogique de cette généreuse dynastie remonte, dans l'ordre suivant, jusqu'à Japhet (Jûphite), fils de Noé, l"" le sulthan (régnant) Mou hammed-Khftn est le fils du sulthan Mouràd-Khàn, fils du sulthan Sélîm-Khân, fils du sulthan Bâîézid (Bajazet), fils du sulthan Mou hammed, fils du sulthan Mourâd, fils du sulthan Mou hammed (1*'), fils d'Ildérime Balézid (Bajazet l'éclair), fils du sulthan Mourâd (T'), fils du sulthan Orkhàn, fils du sulthan 'Otzmàn &ûjsy, fils d'Erthogrfll, fils de Chfth Souleïmàn, fils d'Alp-qaïa, fils de Q'izil-boug'a, fils de ËftI-Timoùr, fils de Q'otlog', fils de Thoug'ân, fils de Q'oçoûn, fils de Chaphour j^U, fils de Boulgal ^Ul^, fils de Bal-Sonq'or, fils de Touq'timour, fils de Baiçouq Jj^muL? fil8>.de 'Hamdour, fils de
Baq'yaga, fils de Gneuk Alp, fils d'Og'ouz-Khân, fils de Q'ara- Khân; et celui-ci descendait, à la cent-quarante-cînquième génération d'Iâphitz (laphet), fils de Noé (Sur lui soit le salut!).
Le but que noils nous sommes proposé en avançant ce qui vient d'être dit et en exposant les faits qui précèdent, a été de faire connaître le motif pour lequel ces favoris de la fortune vinrent des confins du Mawèra^nnuhr (Transoxane) et du Khoraçan dans le pays de Roûm (ancien empire romain d'Orient).
Lorsqu'en 611 de l'hégire (A. D. 1215), les vipères des troubles politiques ^j^j^j^ firent voir leurs dents canines dans les parages de la Transoxane et du Khoraçan à la suite de l'invasion des formidables armées de Djinguiz Khan; à l'époque où les plus grands désastres vinrent fondre sur tous les pays, en général, et où des calamités universelles accajblèrent tous les recoins de la terre, comme l'a rapporté (Khaundémtr) l'auteur de VAm% des biographieSy les Mong'ols soumirent la ville de Meru (25), qui était le pays natal de cette célèbre dynastie (othomane) à un massacre tellement général qu un personnage nommé Seïd 'Izz u ddîn, qui, pendant treize jours et treize nuits, procéda, conjointement avec quelques scribes, au dénombrement des habitants égorgés à Meru, en comptèrent dans la ville même cent trente mille et une fraction, si bien que la fumée de la stupeur s'échappa du foyer du cœur et du cerveau du seïd et de ses collaborateurs, qui se prirent à réciter le roubdl (strophe de quatre hémistiches) suivant du poète Kheyiûm (26):
(Boubétî) La main (27) ne se permet pas de briser le vase (précieux) dont II (Dieu?) a composé l'alliage. Pour qui et en dépit de qui a-t-elle rompu, du bout des doigts (à coups de poing il^^^^jl ?), tant de charmantes têtes et de jolis pieds?
On a raconté que la ville de Balkh était jadis tellement populeuse et florissante que l'on y faisait la prière du vendredi (2 8) en douze cents endroits différents, tant dans la ville même que dans les villages U^, et qu'il existait 'dans cette cité (29) et
dans sa banlieue treize cents bains destinés au repos (ou au plains 23
sir ^Lh) J>»f^). On peut d'après cela calculer, par induction, le nombre de ses habitants. Le vainqueur n'y laissa pas subsister âme qui vive, et fit mordre à tous ses citoyens la poussière du trépas sous les coups de son glaive impitoyable. Le poète 'Azizy a dit à ce sujet (30):
(Vers.) Il rasa la ville de Baikh comme le plat de la main et en abattit tous les grands édifices ^).
Quoiqu'on eût réservé, dans la capitale du Khaurizme , cent mille artisans, et emmené en captivité les jeunes femmes et les enfants, on répartit le reste de ses habitants entre les soldats mon gols, et on les fit égorger. On prétend que le lot de chacun de ces bourreaux se montait à vingt-quatre tètes, et que leur jbmê u, nombre dépassait cent mille (!). A Nichabour on procéda égale* ment, pendant douze jours consécutifs, au recensement des morts^ et l'on en inscrivit dix-sept cent quarante-sept mille (1,747,000), non compris les femmes et les enfants. Ce fut dans cette ville que le cheïkh 'Atth&r (que son tombeau soit sanctifié) goûta le sorbet du martyre (31).
En un mot, lorsque ces terribles désastres, qui étaient l'emblème du jour de la résurrection, vinrent fondre sur le Ehoraçân, Chah Souleïmân, fils de Q'al Alp (32), qui était rangé an nombre dés plus illustres généraux (émîrs) et des nobles khâns (33) du sulthan Mou hammed le Khaurizm-Châh, et qui, en qualité de lieutenant de ce souverain, avait été chargé de la garde et de la défense de la ville de Makhàn-lès-Meru (34), partit de Meru pour l'Adzèrbaïdjàn, pendant cette crise politique jy^, où la division régnait entre les troupes du Khaurizm-Chàh et leurs chefs. Il se mit en marche à la tète d'environ cinquante mille familles, qui faisaient partie des nombreuses peuplades de la nation turke, auxquelles on pouvait appliquer ce passage du Livre
') La ville moderne (le Balkh (ou Belkh) répond à Fancienne Badra on Zari» aspa^ capitale de la Bactriane, k 74 lienes S.E. d'Antiochia {Géogr, ane. et histO" figue, T. 1, p. 182, 183.
Sacré: «Si Diea ne leur avait pas prescrit Pémigraf ion, illesl aurait infailliblement châtiées x> (35).
II s'avança progressivement, avec ses tribus nomades et vassales (36), jusqu'aux parages de rAnnénie, déchargea les bagages du séjour dans la ville d'Akhlàth, qui est la capitale de ce pays, et choisit cette contrée aussi riante que le Paradis pour être le point central, où il arbora ses drapeaux favorisés par la fortune et planta ses bannières victorieuses. Au bout de quelquer temps, il se remit en marche vers AUÀstàn pour y faire la guerre sacrée aux impies infidèles. Lorsqu*en poursuivant son voyage^ ^ il fut arrivé au bord de l'Euphrate, il fut englouti par la mer dtr . trépas, au moment où il cherchait à faire passer ce fleuve à ses' nombreuses tribus dans les environs du château fort de Bjdhér^ une des dépendances d^ 'Haleb. Son corps fut rejeté par lesi flots sur le rivage et inhumé dans le voisinage du fleuve susmen^^ tienne. B avait quatre fils nommés: 1^ ErthogVfil; 2^ Sonqor on Sanq'ar ; 3** Gune dog'dy et 4® Doundâr.
A la suite d'un dissentiment survenu entre ces quatre frères^ gui ne tombèrent point d'accord sur le pays vers lequel ils diri^ géraient leurs pas , la discorde , et la mésintelligence éclatèrent entre les tribus vassales sIjLUl»! et ces frères (37). Erthogrfil se mit en marche pour se rendre dans le pays de Bcûm (l'Asie^ mineure) avec un de ses frères {Doundâr) et quelques-uns de se? adhérents, dans l'intention de faire la guerre sacrée ç\jt {gaza) aux perfides infidèles. Les deux autres frères reprirent le chemin de leur pays natal avec leurs peuplades (^ly) goûms) et leur» grandes tribus ou hordes d[/t^^ (38). A cette époque le sulthan jgm« ii^
'Ala-u ddîn (Aladin), fils de Keïq obâd (?), fils de Pérâmèrze ... ^'^'
... fils de Kelkhosrew fils de Q ilidje-Atslân, fils
d'Israd, fils de Seldjouq (39) était le souverain maître de ces contrées (40). Lorsqu'ils arrivèrent à Çfomeh (Iconium), suivant une autre version à Amâdàh (Amasie), pour y entrer au service du snlthan ^Ala-u ddîn (41), et lui exposèrent leur désir, ce monarque assigna à Erthog'rill, à sa tribu J^ôk et à ses vassaux
as*
( J^ à sa suite), pour y fixer leur demeure et leur domicile, les
* alpes de Thomanidje (Temnos, Tkoumûndjy?) sur - les frontières des infidèles soumis au seigneur de Bilédjik (42)., afin qu'elles leur servissent de quartiers d'hiver et de campements d'été,
Erthogrûl fit longtemps (U^wU) l^t guerre sainte aux vils infidèles. Au nombre des chefs de ses tribus vassales se trouvait un nommé Bouzouqlou (43), qui l'emportait sur les autres grandes tribus et q'abilés sous le rapport de ses nombreux partisans et auxiliaires, de son puissant crédit et de son influence. Il avait sept fils nommés: 1® loureh-guîr (44); 2^ Q'oçoua; 3® Wartzaq ^jj (45); 4^ Q'ara-Iça ^^.^ p>; 5^ Ewzâr {JjJ Auzâr?); 6« Goundouz; T Q'ouche Timo&r (46). Le divan du sulthan lui assigna également, pour lui et ses peuplades (ou ses cens J^l , ses g'oûms)^ à titre de résidence d'hiver, le lien nommé Ichouqour'Owa (la plaine du fossé ou du bas fond) (47); mais son fils aîné loureh-guir, qui était un jeune homme renommé pour sa va- - leur et sa magnanimité, et qui donnait journellement des preuves irrécusables de sa capacité, de sa bravoure, de son humanité, de sa générosité, de sa droiture et de sa loyauté, parvint à enlever, de vive force, aux vils infidèles le pays d'Adanah, de Tharsous (Tarse), de Çts (Cilicie) et de Mècis (^^/«-t^** ancienne Mopsuestia) (48) et se rendit maître des châteaux, des forteresses et des bourgades de ce pays, dont la principauté lui fut conférée à titre d'apanage héréditaire. Après le décès d'Ioureh-guir (49) son fils Kamazàn prit la place de son père : c'est à dater de cette époque que cette contrée est soumise à l'autorité des descendants de Ramazân, et il en sera fait mention, en temps et lieu, d'une manière circonstanciée. Cette lignée est actuellement connue sous p, 10. ' le nom de princes d'Adanah et de Ramazân Og lau.
En un mot, lorsqu'Erthogrûl eut déposé dans ces parages les bagages du séjour, il eut à soutenir des guerres sacrées et une lutte continue contpe-les impies infidèles et la renommée de sa valeur, de sa bravoure, de sa capacité et de'son génie (60) se répandit dans toutes les régions du globe.
Près de quatre cent quarante chefs sS^^r' ^^ ^^^ tribus vassales et commandants de ses peuplades ( Jy) goûms) obtinrent Tbonneur du martyre en combattant pour la religion orthodoxe et pour la glorieuse sounnèt du prince (sèid) des apôtres. Quant à Ertbog'rQl, il fut admis .dans le sein de la miséricorde divine dans le courant de Tannée 689 de l'hégire (A. D. 1290), et son fils le sulthan 'Otzm^n le remplaça en qualité de chef de sa tribu J^ et de ses vassaux.
Débat do sulthan 'Otzmân.
Après le décès de son père, chah Soulelmân envoya son oncle Szarou-laty ou hity (?) (51) (probablement Szarou-lâly) h, (^orAëh (Iconium) à la cour du sulthan 'Ala-u ddin, afin de le prier de daigner concéder au sulthan 'Otzmân, à titre de sandjàq', la bourgade de Sœguttchuk («ilst^, la Saussaie) (52) et le mont Thoumanidje (yLo^i» Temnos), qu'il avait enlevés aux infidèles du Tékoâr (on seigneur de Bilédjik). Le sulthan ^Ala-uddin daigna agréer sa demande, et octroya au sulthan 'Otzmàn les localités susmentionnées. Il fit, en conséquence, expédier^ à son adresse, des lettres patentes d'investiture, auxquelles étaient jjoints un tambour et un drapeau. II lui envoya, en même temps, par l'intermédiaire du tchaouche Balabân (û^^^ ou oM^)> à titre de présents et de cadeaux, quatre cents armures de guerre jU^
ÂiU 4^ jl^ cLm^juo consistant en flèches, carquois, arcs, cuirasses, cottes de maille et boucliers ^l^. Ses lettres patentes d'investiture rédigées en persan, qui ont passé sous les yeux de l'auteur de ces feuilles, étaient ainsi conçues*
«Otzmàn-Big est un des preux (bahadours) de notre temps et un des héros de son siècle, qui, jusqu'à ce jour, a acquis des droits à la protection de notre auguste dynastie. Ses pères et ses aïeux sont venus avec nos illustres ancêtres du Touràn dans l'Iran, et de l'Iran à Akhlàth et dans l'Adzèrbaldjân. Nous l'avons, jbm^ u, en conséquence, distingué d^ntre ses égaux en lui conférant le '* "'
grade éminent d^émîr, afin de le récompenser de sa sympathie, de son dévonement, de la pureté de ses intentions et de son attachement. Ajprès ayoir annexé la proVince de Nicée (^^1 Iznîq^) et de Ç[ardhiszûr (Szdhiby) (53) aux alpes de Thoumanidje (Tempos) et au territoire de Sœuguitchuk (de la Saussaie), nous lui en accordons la possession, et lui octroyons, en même temps, les armes nécessaires pour équiper quatre cents hommes, qui seront prises dans notre auguste arsenal et distribuées aux valeureux ehampioos de iMslamisme {gâzy) placés sous ses ordres, afin qu'il is*empresse d'entrer en campagne et de faire la guerre sainte aux infidèles, & la tête de ses belliqueux héros et de ses braves guerriers, dont la bouillante valeur ne le cède pas à celle des tigres (54).»
A partir de Tannée 688 de Thégire (1289 de J. G), le «nithan 'Otzm&n jouit d*Qne autorité entièrement indépendante et le aandjâq' du pays de Bid juj (55) lui fut également octroyé (ou bien le sandjâq' de Bithynie ou Bîdnîz J^j^ lui fut conféré). Les évéoéments ultérieurs du règne de ce souverain, de ses illustres enfants et descendants seront décrits suivant Tordre chronologique, de la manière indiquée dans notre Préface et dans notre Êpih^ue^ avec le secours de Dieu, dont nous implorons Tassistance,
Dans le courant de cette année d'heureux augure, qui était celle de Tavènement fortuné de cette immortelle famille, Théroïque sulthan 'Otzmân conquit, par la vigueur de son bras formidable et sous les coups de son foudroyant cimeterre, les châteaux de BiUdjïk (la Bdokoma des Byzantins), d^Iâr-Mszâr^ d'Aineh-gœul (Ângelokama) (56), d^Iound-'hiszâr jlamj,^^ et cPIèngutf chehr (ville neuve) (57). Il se dirigea ensuite vers le château fort et la ville de ^ ara'hisxàr-i'SzdMby^ qu'il enleva de vive force aux infidèles du Tekkoûr (seigneur d'Angelokoma)*
Un jour de vendredi de la dite année, un certain personnage nommé Thoursoun-faqth (le jurisconsulte) (58), qui appartenait à la nation turkomane, récita la khautàbé en l'honneur du sulthan 'Otzmân, dont les augustes titres servirent à compter de ce jour d'ornement au sommet desxhaires et à Pavers des monnaies i^inârs ou deniers d^r).
Vers la fin de la même année, le sulthan ^Otzmân s'unit par les liens du mariage, d'après le cérémonial prescrit par la loi du prophète et conformément aux canons de la religion de Mou hammed {Mouszthafa^ l'élu de Dieu) à la fille d'un des eheïkhs les plus illustres de son époque, nommé Dèdeh-bâly (59), Par un ha- ^J^^* sard des plus heureux, le prince d'Iâr-Mszâr avait accordé en mariage sa fille nommée M/oti/*ér (Nénufar) J^^ofoune au seigneur (tekkour) et prince de BUédjik. Le sulthan se rendit maître de ce château pendant la célébration des noces, et en fit mourir le prince avec toutes les personnes de sa suite. Il fit prisonnière NUoufèr Khatùune avec ses effets et son trousseau, et la donna à son heureux et glorieux fils Aurkhân-Khàn (60).
Année 690. (1291 de J. C.)
Le 5 du premier mois de rèbf de cette année (9 mars 1291), (61) Arg'oun-Khân, fils (lisez neveu) de Tégoudar Og'lane (62), fils d^Abaq^a (lisez frère d'Abaq^à)-Khân, fils de Houlagou-Khân, fils de Toulon!- Khàn, fils de*Tchinguiz-Ehân, qui était souverain de rirân, mourut dans le Q'arabâg d'Arrân (ou Ârrân) et un littérateur composa, sur l'époque de son décès, les vers suivants (63):
(Vers ) Il s'était écoulé six cent quatre-vingt-dix ans depuis l'émigration du prophète, et l'on était au cinq de rèbf, premier mois du nouveau printemps, lorsqu'Arg'oûn, conformément aux décrets de la divine Providence, quitta ce monde à l'heure du déjeuner, au lieu nommé Bàgtchéh (dans l' Arrân) «Dans le courant du mois de rèc^eb de la même année, son frère Gaî-Eha-
tou (64) qui gouvernait le pays de Roûm (l'Asie mineure), ayant appris le décès de son frère, se rendit à l'appel des émîrs, et partit sur le champ pour TÂdzèrbaïdjàn, où il se rendit en toute hâte. Quelques émîrs posèrent bénévolement et de plein gré le pied dans le cercle de Tobéissance, tandis qu'une foule d'autres ne le fit qu'à contre-cœur et par nécessité. Quelques généraux en chef ÉjJj ^jI^I reçurent la bastonnade, et leurs grades furent conférés à d'autres. Il expédia dans toutes les provinces de son empire des courriers chargés d'annoncer aux habitants l'heureuse nouvelle, qu'il allait leur donner des preuves de sa justice ef de sa bienfaisance en extirpant l'injustice et la tyrannie. Il reçut, sur ces entrefaites, des nouvelles alarmantes du pays de Roûm où il se rendit en personne après avoir nommé Singutoûr 'Noiân (65) lieutenant-général du royaume. Pendant son absence, quelques émîrs et princes du sang conçurent l'idée de se révolter et avisèrent aux moyens de susciter des troubles et du désordre.
Année 691. (1292 de J. C.)
p. 18. ' Galkhatou, qui, l'année précédente, était parti pour le pays de Roûm, et qui, au commencement de l'année courante, était revenu victorieux et triomphant de cette campagne, recommença à donner toute son attention aux affaires de l'empire. Il se concilia, contrairement à toute attente^ les esprits de ceux qui avaient songé à se révolter contre lui, en les comblant de toutes sortes de faveurs et de marques de bienveillance. Il confia le poste de généralissime à Aq'bouq'a Bahadour (66) et remit les rênes du vézirat aux mains habiles du khaudja Szadr-uddin Mouhammed (67) Ehâlédy, qui était originairement un des fils de Q'âdy de la ville de Zèndjân. Il lui donna le titre de seadr-i-djéhûn (président du monde), et nomma son autre frère, le khaudja Q'outhb-u ddin A'hmed, grand juge «liLÂiJl ^U et administrateur des legs pieux de tout l'empire. Au dire de tous les histo-
riens, Gaïkhatou-Ehân était le plus généreux des descendants de Holagou-Ehân ; si bien qu'il distribua (prodigua), en peu de temps, tous les trésors de ses pères et de ses frères aux princes du sang, aux kbatounes et aux émirs (généraux). Lorsque ses regamls tombèrent (68) sur les. pierreries que les souverains, ses prédécesseurs, conservaient aussi soigneusement que le bijou de leur cœur dans le trésor de leur poitrine, il les distribua toutes aux femmes et aux jeunes filles de son 'harèm cA^j l-fv^ ^^ disant: il appartient de conserver avec soin de pareilles marchandises aux gens qui se plaisent à s'en parer. Si iion, quelle différence y aurait-il entre les enfermer dans son trésor et les laisser intactes au fond de la mer ou au sein de la mine (d'où elles ont été tirées?) Nous apprendrons, par les événements des années qui vont suivre, quel fut le résultat de cette manière d'agir.
Année 692. (1293 de J. C.)
Dans le courant de cette année, le szadr-i-djéhân^ vézir de Gaï-Khatou-Khân, fit défendre aux émirs et aux noïâns de s'ingérer dans les affaires de l'empire et des finances (probablement
JL»^ s^U des affaires temporelles et spirituelles). Il les décidait toutes sans leur assentiment et réglait exclusivement les affaires militaires et civiles. Telle fut la raison pour laquelle deux officiers généraux de Gaï-Khatou nommés 'Haçane et Tbaïdjou in- p> i^. citèrent quelques notables de Tèbriz à exposer au monarque que le président du monde disposait, suivant sgn bon plaisir, des fondations charitables pour ses propres dépenses et négligeait totalement les intérêts de l'armée, les préparatifs de guerre et l'approvisionnement du camp (ordou) (69). Gaî-Khatou feignit de ne pas entendre ces mauvais propos, et publia un nouvel édit {iérlig) impérial, par lequel il laissa sous la surveillance éclairée du vézir et remit entre ses mains aussi capables qu'habiles l'administration de tout l'empire depuis les rives de VAmoméh (Oxus) jusqu'aux frontières de PÉgypte. Il confia également, à son vi-
goureux poignet les rênes da Ii6re arbitre en le laissant maître de statuer snr le sort de ses ennemis. Le ezadr-i-djéhém baisa humblement la poussière pour rendre hommage à son souverain, sortit de l'audience impériale, et fit charger de chaînes les pieds de ses détracteurs. Après les avoir admonestés de cette manièrei il prit, au bout de quelques jours, pour devise et pour règle de conduite Tindulgence et la magnanimité, en pardonnant à ses ennemis tous les torts dont ils s'étaient rendus coupables à son égard. (70).
Année 693. (1293-4 de X C.)
Comme il ne restait plus, cette année, dans le trésor impérial, un seul denier (d'or) ni une seule drachme (d'argent) par suite de l'extrême prodigalité de Gaï-Khatou-Khân dans ses largesses, envers les cher ifs et les grands, et à cause de la trop grande libéralité et des dépenses excessives du seadr'i»djéhân\ commue Gaï-Khatau ne savait pas se modérer dans sa profusion et son extrême libéralité, le szadr-i-djéhân se trouva hors d'état de faire face aux dépenses les plus urgentes: il consultait chacun sur le moyen de se tirer d'embarras, et songeait, dans, son esprit, à toute sorte d'expédients imaginaires pour y parvenir. Sur ces entrefaites (71) 'Izz-uddîn Mouzaflfèr, fils de Mouzaflfèr, fils de 'Amid, qui était un mauvais agent du fisc^^i^jljJLc, exposa au szadr'i'djéhûn: ce qu'il y aurait de mieux à faire en ce moment, ce serait de mettre en circulation dans les états du khàn, comme cela se pratique en Chine et dans l'empire du q'aân, le papier monnaie nommé tchao^ qui remplacerait l'or et l'argent, et qui servirait désormais aux achats et aux ventes, afin que le numéraire, tant en argent qu'en or, reflue intégralement au trésor impérial, et que le souverain jouisse de ressources immenses, sans _- porter préjudice à âme qui vive.» Comme le szadr-i-jdjéhân SiYHit^ P' ^^' à cette époque, accumulé un emprunt de plus de cinq cents toûmâns sans avoir le moyen d'y faire face a»^ , et comme il se
présentait, à cliaqne instant, de nouvelles dépenses, Favis de 'Izzu^ddin Mouzaffer fat goûté par le vézir^ qui y prêta une oreille favorable, et qui s'entendit, à cet égard, avec Poulâd IchingsanÇy ambassadeur du q'aân, afin qu il soumît ce plan vraiment absurde à Tacceptation de Gal-Khatou -Ehân. L'empereur rendit (dans le courant du second mois de djoumâda=mai 1294) une ordonnance, par laquelle il statua: que désormais le commerce ne se ferait plus dans l'empire au moyen de l'or et de l'argent; qu'il serait défendu à l'avenir (72) de tisser des vêtements d'étoffes précieuses en brocard d'or, si ce n'était pour la garde-robe jl^ (le cabinet?) impériale; qu'il serait interdit aux orfèvres, aux tireurs d'or et aux brodeurs en or de se livrer à leurs travaux habituels; qu'il serait fondé des banques d'émission du tchao dans toutes les villes (73) de l'Âdzèrbaldjân, de l'Iraq' arabe, de l'Iraq' persique, du Farse, du Khouzistàn, du Diârbekr, de l'Arabie, du Ehoraçàn et du Roûm (Asie mineure). On nomma des agents destinés à mettre ce projet en exécution; on assigna à chaque ville et à chaque cité une somme considérable pour subvenir aux frais de construction de la banque d'assignations. Ce tchao était un morceau de papier carré, oblong, sur lequel étaient tracés quelques mots en caractères chinois; et des deux côtés se trouvait la profession de foi musulmane: (74) La- 'Uah Uldllàh Mouhammadou Bèçotd'tiUah «Il n'est point de Dieu, si ce n'est Dieu: Mouhammed est l'apôtre de Dieu.» On y avait également inscrit les mots (75) Irindjy-Dourdjy (qui arrive et qui reste), titre dont les ^aâns de la Chine avaient qualifié l'em» pereur (76). On avait tracé au milieu de ce papier un cercle, dans lequel était indiquée sa valeur (son poids), depuis une demi* drachme (un demi-dirhèm) jusqu'à dix drachmes ^). On y lisait, en outre, quelques lignes ainsi conçues: «En 693 l'empereur du monde a mis ce tchao béni en circulation dans ses états. Celui qui l'altérera et le contrefera CAJ^Jj jlJ^^/aJu sera supplicié avec
^) Au lieu de dix drachmes il faut lire jU>^ o^ àia dinars (oa deniers d'or).
sa femme, ses enfants et tons ses proches (on alliés j^^)». Cette nouvelle se répandit dans le pays, et tout le monde fut plongé dans la mer de la stupeur et des sombres pensers. Plusieurs poètes, animés du désir de se concilier la bienveillance du monarque et du smàr-i-djéhâfij composèrent des vers à ce sujet: ^j;^y^*nous citerons le suivant dans le présent ouvrage:
(Vers) (77) Si le tchao circule dans le monde, la prospérité royaume sera du éternelle» (78).
Bref, le tchao fut émis à Tèbrîz au mois de dzy-q'a'deh de l'année précitée (au mois de septembre 1*294) (79). Les marchands se livrèrent par nécessité, pendant deux ou trois jours, à leur commerce habituel. Plus tard une foule d'habitants de Tèbriz, ne pouvant plus supporter le spectacle du préjudice qu'ils éprouvaient résolurent d'émigrer: d'autres, quoiqu'ils ouvrissent, par crainte, les portes de leurs magasins, avaient soin de cacher leurs étoffes, leurs marchandises, leurs comestibles et leurs boissons. Le vendredi suivant, tonte la populace ameutée se répandit en plaintes et en lamentations. On lança des malédictions contre ^Izz-u ddin Mouzaffèr. Les gens àans aveu et la lie du peuple attentèrent à la vie de ce scélérat, et le précipitèrent, comme le rapporte une autre version, au fond des abîmes de l'enfer.
Les émîrs et les noïânes, de concert avec le szadr-i'djéliânj exposèrent au souverain: que la création du tchao entraînerait irrévocablement la ruine du pays et la dispersion des rdîa (sujets); qu'elle occasionnait un déficit (considérable) dans les produits de la douane. Ils ajoutèrent que, si cette innovation était encore maintenue pendant quelques jours, il en résulterait une perturbation générale dans les affaires temporelles et spirituelles
JL (ou dans les affaires de l'état etdansles/înance^ JL). Après avoir prêté l'oreille à ces plaintes, Galkhatou ordonna, sur le champ, l'abolition du tchao. Tous ceux qui s'étaient expatriés revinrent à Tèbrîz, et cette ville récupéra sa première splendeur.
Dans la même année les Égyptiens conférèrent le gouverne-
ment de PÉgypte au traître (?) Mél%k ^âhir (80), qui appartenait à Tune des branches de la famille des Aloubides. D était ministre (cMS agent?) de Mélik-Ecberef et prenait, au commencement du règne de ce sultban, le titre de lieutenant général (c^Lnâïb) de Mélik Nâszir (Mou hammed), fils de Self-u ddîq Q'ilaoun, jusqu'à ce que Kitoubouq'a le tua, vers la fin de l'année susmentionnée (693 de l'hégire ou 1293-4 de J. C.)
Année 694 de l'hégire. (A. D. 1294-5.)
Au commencement de cette année, Baïdou-Khân, filsdeTharaqaï, fils de Holagou-Khân, fils de Toulouï-Khân, fils de Tchin- ^j«'^ //• ,
•guiz-Khân, se révolta contre Gaï-Khatou-Khàn, qu'il fit mourir ^ et remplaça sur le trône (81). Au bout de huit mois de règne 6*azân-Khân, fils d'Arg'oun-Khân, se ligua avec l'émîr 'Hâdjy- NaOroûz, et se révolta, à son tour, contre Baïdou, qui fut également tué (82). G'azân-Khân monta alors sur son trône héréditaire. Dans le mois de cha'bân de la même année (83), il eut, par l'heureux efiet des grâces divines et des miracles de l'apôtre de Dieu, l'insigne honneur d'embrasser l'islamisme avec quatrevingt-mille chefs et grands de la nation mon gole. Cette conversion eut lieu par suite des sollicitations i^^^ac^Ij de' Hâdjy Naârouz,
à la station ou résidence ^l*f de Firoûz-KoÛhj en présence du cheïkh Ibrahim 'Hamèwy (de 'Hamah). Il fut, en conséquence, initié à la foi orthodoxe, et cetteHangue, qui, pendant toute sa vie, avait appris du précepteur auquel fait allusion cette tradition . «Et ses parents en font un juif ou un chrétien», (84) à prononcer les mots: «Il y a un Dieu en trois personnes» (85), se mit à réciter la profession de foi suivante: «Sache donc qu'il n'est point de Dieu, si ce n'est Dieu» (86). Elle attesta la vérité de ce verset: «Mou hammed (Mahomet) n'a jamais été le père d'aucun homme d'entre vous ; mais il est l'apôtre de Dieu et le sceau des prophètes» (87), et se plut à répéter sans cesse les paroles sacrées qui constatent Vunité de Dieu. Il fut en conséquence, ad-
tv
mis aa nombre des heareux mortels auxquels s'applique ce passage: «Vous êtes la meilleure des nations qui ait été produite pour le genre humain» (88). Il reçut le glorieux nom de Soulthân Ma'hmoûd-Ebân; et son frère Oeuldjaltou fut qualifié du titre de Soulthân Mou hammed (89). C'est à dater de ce jour que fut introduite (en Perse) Vère du Khân (Il-khânienne).
Année 695. (A. D. 1295-6.)
Il ne s'était pas encore écoulé vingt jours depuis l'avènement du sulthan Ma'hmoûd-Ehân au trône, lorsque, pour attirer la bénédiction et la protection divines sur les grands sceaux {altèmga^ sceau rouge) de l'empire, ce monarque ordonna, au commencement du mois de Mou harrèm de la dite année (le 10 novembre 1295), que l'on en changeât la forme, qui était carrée, et qu'on leur donnât la forme circulaire, qui est la plus parfaite de toutes. Il fit graver au milieu de ce poinçon les mots aJi ^
4Ul Jy^j j^ <ul j) «Il n'est point de Dieu, si ce n'est Dieu: Mou hammed est l'apôtre de Dieu» (90). B ordonna, en outre,
que l'on traçât en tête, des dépêches et des ordres les mots «Ull ^^^^» ici ÂUahou dla (c'est Dieu qui est l'Être suprême), et que toutes les lettres patentes par lesquelles il serait conféré des pensions ou des fiefs aux musulmans, dans tous ses états, fussent re^ vêtues du visa impérial. Il confia la dignité à^émir-id-ouméra (généralissime), de lieutenant-général du royaume et d'inspecteur général des revues (ou de l'organisation ^^^^mLL) de son armée aussi formidable que Mars à Hâdjy Naflroûz, et il désigna le sjsadr-i-djéhân (primat du monde), c'est-à-dire Khaudjah Szadruddin Mou hammed de Zèndjân (91) pour remplir les fonctions de vézîr.
Année 696. (A. D. 1296-7.)
Cette année l'émir 'Hâdjy Naflroûz suspecté d'intelligences secrètes «V^j^J^ avec le sulthan d'Egypte, goûta, par ordre de
G'azàn-Ebân, le breuvage (le sorbet) du martyre dans le Khoraçan (92). Dans la même année , Mélik Seïfuddîn Begdemir (^^jjC Begiermir?) (93), qui avait été mamelouk (serf) de Mé-* Kk Ëcheref, fils de Szalà'hu ddin Khalîl, fils de Seïf-u ddln, le tua. Il devint suspect au sulthan , et fut forcé de s'enfuir à Damas avec quatre autres mamelouks.
Année 697. (A. D. 1297-8.)
Dans le courant de cette année, le sulthan Mà'hmoûd 6'azàn jeta, dans sa capitale de Tèbriz, à proximité de son mausolée (dôme sépulcral), les fondements d'une mosquée cathédrale d'une médréceh et d'autres établissements d'utilité publique. Ce dôme est effectivement un édifice unique jU sous la coupole azurée des cieux, car il a cinquante -cinq coudées d'architecte de diamètre ^/Li, sur cinquante-cinq de hauteur. Chaque mur a douze coudées de largeur outre la voûte jll. du dôme. La plupart des chroniqueurs nous apprennent que la construction en fut terminée dans l'espace de cinq ans (94). Le vézîr Khaudjah *Aly chah
(95) deKhotlânafaitbâtiràTèbrîz une mosquée cathédrale, dont la façade (le frontispice ol^^) était surmontée d'une voûte, qui avait quatre-vingts coudées de hauteur; mais elle ne conserva pas sa solidité primitive, car elle s'affaissa au bout de deux ans. La coupole de G'azân se fendit également à partir de son zénith ^^[yJl C^^y sur une étendue de vingt à trente coudées de longueur et de trois coudées de largeur, de sorte que l'on peut voir le soleil et les étoiles par la lézarde; mais elle ne s'écroula pas. Le Q'âzy Mouhammed-Qàzy-Mouçâfir (étranger?) de Tèbriz, qui était wâly (gouverneur) de cette ville en qualité de lieutenant du chah Thahmasp et d'administrateur LU (surveillant) ^^^ jj des legs pieux de 6'azân, a fait réparer la lézarde du dôme. '* ^^'
Année 698. (A. D. 1298-9.)
Au commencement de cette année, Lâtchin ^Houçâm-u'ddfti
(96) fut tiié (mourut?) au Vieux-Caire {Miszr). Son fils Mélik
Manszoûr monta sur le trône du sulthanat. II se rendit maître de la personne de Mélik 'Aadil, quMI fit mourir avec sept de ses esclaves, pendant {^j^j^ au commencement) d'une partie d'échecs (97).
Année 699. (A. D. 1299-1300.)
Au commencement de cette année, Mélik Nâszir, fils de Mélik Manszoûr(98), qui était wMy (prince régnant) de Damas (99), livra dans les parages de *Himsz (Émesse) et de 'Hama (Epiphanie), au sultlian Ma'hmoùd 6'azân une grande bataille dans laquelle il fut battu (100). Le sulthan G'azâns'en retourna à Tèbrîz. Le mardi vingt-deux du mois de rédjeb, il donna Tordre de faire goûter au szadr-i'djehân (primat du monde) le breuvage du martyre. On démolit de cette manière l'édifice des talents et dCvS profondes pensées .^jLl* (des allégories), et l'on tarit la source de la générosité et de la bienfaisance (101). Quelques jours après, la dignité de lieutenant-général du royame, l'administration des affaires de l'empire du monde, le poste de véztr et la présidence du divan furent conférés au vaste savoir et à l'heureuse capacité du khaudjah Réchêd-ufhaqq w^ddounia wèddin^ qui était le coryphée des philosophes ou des sages «UXl de son temps dans les diverses branches des sciences rationnelles et traditionnelles, principalement en physique (philosophie?) et en médecine, et au khaudjah Sdduddîn de Sâwéh^ qui possédait un prodigieux
talent en fait de contrôle financier et de calcul Uu^l /> j^ %UL^j, Grâce à ces deux vézîrs doués l'un et l'autre d'un esprit éclairé et d'un jugement des plus^ sains, le monde, malgré -sa vétusté, se sentit rajeunir, et les désirs ainsi que les vœux (les besoins) de leurs proches ^j\i\ furent accomplis et satisfaits. La position des hommes de mérite et de talent fut singulièrement améliorée (102). Mais le funeste effet de la conjonction (103) des deux sinistres planètes (de Saturne et de Mars) dans le signe du Cancer, qui était l'horoscope du monde, fit sentir, à la même
époque sa fatale influence. Les ondées bienfaisantes que répand ordinairement sur la terre la nuée salutaire de la grâce divine, cessèrent de tomber pendant quelque temps, de sorte que les eaux du Tigre, du Djf hoûn (OxusVet du Nil subirent une baisse ^<,"' des plus désastreuses, et qui alluma les étincelles de la disette et de la faim dans le foyer des entrailles (aju^ de 1& poitrine) et dans les régions supérieures (^1^ le donjon) du cerveau des vieillards et de la jeunesse.
Année 700. (A- D. 1300-1301.)
Vers le milieu du dernier mois de Djoumàda de cette année (du 20 au 31 mars 1301) naquit l'émir Moubâri:&-uddin Mou- 'hammed, fils de Témir MouzafSr-uddin Mouhammed, fils de Témir GcSMz (ou (/td^j8r)-u'ddîn de Sèdjawènd (104). Leurs pères et leurs £aeux appartenaient à la nation arabe et ils arrivèrent dans le Khoraçàn avec l'armée de l'islamisme à l'époque otl elle fit la conquête de ce pays \ Us se fixèrent d'abord dans le village de Sèdjawènd, qui faisait partie du canton de Khauf ^\^ (près de Nichaboûr) dépendant du Khoraçàn. Lors des bouleversements occasionnés par l'armée de Tchinguiz-Khàn l'émir G^aïâtz (ou G'i&tz)-u ddin quitta ce village pour transférer sa demeure à lead (la maison d'adoration), et parvint, sous le règne d'Ârg'oûn Khân (?), au grade à^iaçaoul (huissier du palais). Son fils l'émîr Mouzaffir obtint, du temps de 6'azân, le commandement d'un hézâréh (une chiliarchie) et le droit d'avoir des timbales et un drapeau. L'émir Moubâriz-u ddin Mou hammed, à l'époque de l'afiaiblissement du pouvoir des Mong'ols, jeta les fondements d'un nouvel état; et, d'un jour à l'autre, son heureuse étoile s'éleva de plus en plus, jusqu'à ce qu'il vint à Tèbrîz pour en expulser Akhy-djoq (105), lieutenant-général de Djâny big-Kbàn,
^) Le Khoraçftn fat conquis par les années musnlmanes scms le règne da klia« life 'Otzmàn, vers Tannée 27 de l'hégire oa 647 de Père chrétienne. VHiai. universelle, T. XV, p. 409—410. •
le battit à Ouermroûd (R Guerméhroûd ùjj a^), et s'en retourna dans le Farse. Il soumit également le Kermân, qu'il annexa à la province CfL^ d'Iezd et de Tlrâq'. Il fit réciter la hhouthbeh en son nom dans rAdzèrbâIdjân. C'était un homme sévère et
despotique jLmj jlf», qui s'appliquait, de tout son pouvoir, à ordonner le bien et h prohiber tout ce qui était réprouvé par la loi divine ; si bien que les beaux-esprits de son temps lui donnèrent le surnom de Mouhtécib (prévôt de police). Le khau^ja 'Hàfizy fait allusion dans cet hémistiche (106):
«Ne bois point de vie, au son de la guitare viL», car le prévôt de police est sévère.»
Cette dynastie reçut des chroniqueurs le nom de suUhans de la dynastie de Moumffir (Mouzafii rides) (107). Sept princes de cette lignée ont exercé l'autorité souveraine, comme ou le verra dans le cours du récit des événements qui vont suivre.
ïwwi. Année 701 (1301-2) de J. O.
Cette année 6'azftn Khân.fit déployer, pour la seconde fois, les drapeaux de son armée victorieuse, et marcha sur la Syrie dans l'intention de s'en rendre maître. Lorsqu'il fut arrivé sous les murs de la ville de 'Haleb, il apprit que le sulthan d'Egypte ne quitterait pas, cette année-là, sa résidence royale: le sulthan (C'a- ^ftn) s'en retourna, en conséquence, dans ses états du commun aveu de tous ses émirs (108).
Année 702 (1302-3) de J. O.
Au printemps de la dite année, G'azân Khân envoya, en qualité d'ambassadeur à la cour de Mélik Nàszir, souverain d'Egypte, le Q'âzy Naszir-uddin Tébrîzy et le grand juge Qouthb-uddin de Mauszfll (?) (109). Leur message portait, en substance, ce qui suit: »Si Von fait réciter en Egypte la khouthbèh et battre monnaie en notre nom; si l'on se charge d'y payer un tribut
J> (impôt foncier) annuel, ce pays sera à l'abri de tonte hostilité de la part de nos troupes formidables. Si non, il arrivera aux Egyptiens ce qui est advenu aux habitants des états des Khaurizmchâhs de la part des armées des Djinguizides.« Après l'arrivée de ces ambassadeurs en Egypte, Melik Nâszir répliqua: »Des hommes investis de notre confiance iront porter à G'azàn-khân notre réponse à ces propositions. « Il combla les q'âzis de présents, et leur donna leur audience de congé. Arrivés à la cour de GTazàn khàn, ils lui rapportèrent ce qu'ils avaient vu et entendu.
Année 703 (1303-4) de J. O.
Le dimanche, onze du mois de chèwàl de la dite année (17 mai 1 304), G^azân-kh^n transporta dans le monde du néant le * bagage de l'existence dans la vallée dite Fichekil-dèrèh (peutêtre Fichekilek dèrèh) lez-Q'azwîn (110).
(Vers.) Dans le courant de l'année 703 de l'hégire, et dans l'après midi du dimanche, onze du mois de chèwàl (le 17 mai 1304), G'azâii,le souverain maître du monde, quitta les environs de Q'azwin pour se rendre au paradis. Puisse l'autre monde être pour lui préférable à celui-ci ! (111).
Il avait régné neuf ans et sept mois (112) et vécu trentetrois ans. On transporta son corps à Tébrtz, et on l'inhuma dans le mausolée (la coupole) qu'il avait fait bâtir pour y être enterré.
Le sulthan Mou hammed Khèrbèndeh (le muletier), dont le nom Timê u, fut changé plus tard en Khoudahèndeh (serviteur de Dieu) remplaça son frère sur le trône de l'Iran, à l'âge de vingt-trois ans. Il confia, comme l'avait fait son frère, la dignité ^e vézir au khaudjah Rèchîd et au khaudjah Sa'd-u ddin. Il avait été nommé Khèrbèndeh (ânier ou muletier), parce qu'après le décès de son père (Arg'oûn), la peur que lui inspirait son frère aîné G'azân- Khân (?), le décida à se réfugier aux environs de Chirâz et dans
le Kermân, où i) passa quelque temps, à Hormuz et dans ces pa* rages, avec des âniers (ou muletiers) et des chameliers : c'est ce qui lui valut le surnom de Khèrbèndèh (113).
Année 704. (1304-5 de J. O.)
Cette année-là le Très-Haut gratifia, à PcUdechte (le pied ou la lisière de la stépe) lez-Thârèm (1 14), le sulthan Mou'hammed Khoudabèndèh d'un fils, qu'il nomma Soulth&n Abou-S^aid {Il 5).
Année 705. (1305-6 de J. O.)
Au commencement de cette année (le 24 juillet 1305), le sulthan Mou'hammed Khoudabèndèh jeta, à Olank-i Qonqoûr (Pâturage du cheval fauve) (116), les fondements d'une ville et d'une citadelle jU», auxquelles il donna le nom de SouUhàmé. Il s'appliqua à consolider la place ainsi que le château fort âJii et à orner et embellir la nouvelle ville; dont il fit sa capitale, dès qu'elle fut achevée.
Année 706. (1306-7 de J. O.)
Cette année le sulthan Mou hammed Khoudabèndèh entra en campagne pour faire la conquête duGuilan. L'émir Q'otlog'châh, qui: était son généralissime, fut tué dans cette campagne, et l'émir Tchobân acquit après lui, une autorité absolue dans l'administration des affaires de l'empire (117).
Année 707. (A. D. 1307-8.)
Au commencement de cette année, le sulthan '0\xmkà-gûzy (le vaillant champion de l'islamisme) fit la conquête du canton de Marmara, du château fort de Kastel^ de celui de Eètëh {KatoUcda de Pachymeres), de Le/%6A(Leukai), d'Aq'tchah'hiszâr (Fort Blanchâtre), de Q'otch-'hiszâr et du pays environnant (118). Le prince
Jl» de Nîcée (Iznèq) expédia à celui de Gonstantineple un courrier ^g/'*
chargé de lui porter plainte contre le sulthan 'Otzmân, et implora les secours et l'assistance de ce monarque à l'effet de repousser l'agresseur. Ce prince envoya à celui de Nicée, comme troupes auxiliaires, un corps d'armée considérable.
Pendant que les troupes effectuaient, sur des barques, le passage du lac connu sous le nom de Z>t2 J^ (119), qui peut avoir approximativement quatre mille coudées légales d'étendue, le sulthan 'Otzm&n en reçut avis, et donna aussitôt à un corps de braves guerriers musulmans l'ordre de les repousser. La plupart des infidèles devinrent la proie du cimeterre de ces héros mahométans, tandis qu'ils traversaient le lac en bateaux.
Dans la même année le sulthan Mou hammed Khouda-bèndèh partit pour Bag'dâd (la demeure du salut) dans l'intention d'y prendre ses quartiers d'hiver. Il s'y engagea entre .... Szadri-djéhân de Boukhara (Boukhâry), qui était 'Hanéfite et qui allait faire le pèlerinage sacré, et le khaudjah Châfi'ite 'Abdulmélik (de Mérag'ah), grand juge dUJi ^li de l'empirç du sulthan, une controverse sur un point de doctrine ^j^ Ai»L» dans laquelle ils en vinrent à s'invectiver grossièrement l'un l'au- tre. Le sulthan Oeuldjaïtou adopta le rit (la doctrine) de l'imâm Châfiy (que Dieu lui soit propice !): il embrassa enfin la doctrine des sectateurs des douze imàms dite Imâmyieh (Bar. C. d'Ohsson, Hist. des Mongols, T. III, pag. 148), grâce au zèle du cheïkh Djèmâl-uddîn 'Haçane, fils de Sédid-uddîn louçouf le Purifié (l'Dluminé) de'Hilla ^ (120). Il adressa, en conséquence, à toutes les provincies de son empire des décrets et des firmans, par lesquels il leur ordonnait d'insérer les noms vénérés des douze imams dans la formule de la khouthbèh et de les faire graver sur le poinçon de la monnaie. Le cheikh Dje'mâl-u ddin dédia au sulthan son ouvrage intituté Â^f^l J^ Mindiâdj-ul-Kérâmèt (la voie de la sainteté) (121).^
Dans le courant de cette année, le château de Çfaràhcy (122), de ZrOîiôZoùrf;^ (ancienne Jfr//6M*;/ea) (123), i^ Kiwdh{\24,\ de Thara4ly{l2b\UnUcheh-cy{\2&)ei de Tékaûr-Unâry (puits de l'autocrate) (127) furent conquis par les amis de la dynastie du sulthan 'Otzmàn-g'âzy.
Dans la même année, Salâr^ lieutenant-général du royaume
ÂJLiJLJi i^U des sulthans d'Egypte, s'étant ligué avec plusieurs autres conjurés, conspira contre Nâszir, fils de Mélik Manszoûr. Mélik Nâszir ayant eu connaissance de leur trame perfide, se retira dans le château fort de Karak (Rrak), et Salâr conféra l'autorité souveraine à l'intendant de la table du sulthan lou tchackeneguîr) ^), qui reçut le titre de M élik-Mouz affèr (128).
Année 709. (A. D. 1309-10.)
Cette année-là les émirs se l'Egypte de révoltèrent contre
TbiiM II
p. 24. ' Mélik Mouzaffèr le tchachenéguîr (intendant de la table) , et le dépouillèrent de l'empire. Ils ramenèrent du château de Karak (Krak) Mélik Nâszir, qu'ils replacèrent sur le tr6ne du sulthanat (129).
La même année, le sulthan Mou hammed Khôudabèndèh confia le gouvernement de la province d'Abreq'ouh et la police des chemins publics du Khoraçân et du Loristân cumulativement avec le poste d'émir à Mouzaffir-uddîn Mon hammed, qui, dan? la campagne du Guilân, avait donné des preuves de sa valeur et de sa bravoure.
i)"Le Uhcuihenê guW'hàchy ou intendant de la taUe des snlthans othomans a sous ses ordres 60 tchcuihene guîrê on écuyers tranchants chargés de -servir, dans les jours du divan, le diner du grand-vézir et des autres ministres d'état (Bar. G. d'Ohson, continuation du TM. génér. de Vemp, Othoman, Tome VU, p. 22.
Année 710. (A. d! 131Q-11.)
Dans le courant de cette année, le snlthan Abou-Sa'ïd fut atteint de diverses maladies, entre autres de la variole. Son père et les grands dignitaires de Tempire désespéraient de le sauver, lorsqu^enfin le Très-Haut (qu'il soit loué et exalté!) lui rendit prompten^ent la santé. On distribua par reconnaissance, de nombreuses aumônes, et Ton fit beaucoup de bien (aux pauvres- et aux nécessiteux).
Le dix-sept du mois de ramazân de la même année (8 février 1311) le maulla Q'outhb-u'ddin Mahmoud, fils du mauUa Mas'oûd, fils du maulla Mouszlf b-u ddîn, qui était le modèle des docteurs et la crème des savants du temps du sulthan Mou bammed, passa dans la vie future dans la résidence royale de l'èbriz. On compte au nombre de ses productions le commentaire des Ouszùul (principes fondamentaux du droit), d^Ibn 'Hâdjïbj celui du traité de médecine (?) il.tC (ou de physique) intitulé jLfil Icherâq (Irradiation) et célni du Alu Mftdh (la Clef) (130).
Année 711. (A. D. 131M2.)
Cette année-là le sulthan Mouhammed Ehoudabèndèh fit exécuter le khaudjah Szadr-uddîn Mouhammed Sâwehdjy (de Sâweh), qui était son vézîr. 'Hamd allah Moustaiify (le contre-
leur général des finances) de Q'azwin a composé, à cette occasion, le chronogramme suivant (131):
(Vers) Il s'était écoulé, depuis l'émigration du Prophète, le nombre d'années désigné par les lettres i, ,^ et I (c'est à-dire sept cent onze ans), et la première décade ^j^ du mois de chèwâl était expirée, lorsque, par l'ordre du souverain maître du monde, la pleine lune de l'existence du khaudjah Sa'd-u ddin Mou- 'hammed s'éclipsa, un samedi, k Mouhaunvd (IS2).
Le poste de vézîr fut confié au khaudjah 'Â]y Chah du Khot-
lân, afin qu'il s'ocenpât, de concert avec le khaudjah (1 33) Rèchid'U ddln, de l'administration des affaires du vézlrat. Le sni-
than partit pour Bag'dâd vers la fin de la même année (134).
Année 712. (A. D. 1312-13.)
Cette année-là, Q'ara Sonq'or, gonvernenr de Damas, et ca-
•»-*"• lui de 'Haleb nommé Dje'mâl u ddîn (^5Vo««*«) Efrèm(135),qai étaient du nombre des plus illustres émirs de TEgypte et de la Syrie, redoutant le châtiment de Mélik Nâszir, s'enfuirent, à la tète de cinq cents formidables cavaliers, et entrèrent au service du sulthan Mou hammed Khoudabèndèh« Ils eurent l'honneur de baiser le glorieux tapis du sulthan dans les parages de Soulthânieh , et furent comblés par ce monarque de toutes sortes de faveurs et de caresses. Incité et encouragé par ces transfuges, le sulthan Mou hammed conçut de nouveau le projet de soumettre la Syrie qui le préoccupait déjà depuis quelque temps. H fit en conséquence, lever l'étendard du départ, et revint , sans coup férir ( «U^ en
paix), le 24 du mois de ramazân de la dite année (24 janvier 1313) (136).
Année 713. (A. D. 1313-14.)
Au commencement de cette année, le belliqueux et zélé sulthan 'Otzm&n conquit le fort c{'OinâcA6'J9i9j?4ry(137), le château d^AbsjsùuUf «J^f (138) {Alpsoûfy)^ celui d^AîneJhgœuly, ceux €rAtJirano8{138 9)et de Qarakos (ou tfaratékine ou Çjaradéhine ^^o»(139). • . .
Dans la même année, le sulthan Mou hammed Khoudabèndèh donna la province de Khoraçân en apanage à son illustre fils. Abou-Sa'ld Khân, qu'il envoya dans ces parages en lui assignant pour atabeg (régent) l'émir Simndje (140). Une multitude d'illustres fils d'émîrs, du même âge que le jeune prince royal {châh'Zâdeh) furent attachés à sa personne.
Le trois du mois de dzy-q'adeh de la dite année (20 février
1314), remlr Mouzaffir-uddîn Moahammed mourut, et fat inhumé dans une medrècéh quMI avait fondée dans la contrée de .^.^ M(îboud (Mibed?) dans le Farse (141).
Année 714. (A. D. 1314-15.)
Dans le courant de cette année, la poussière de la mésintelligence s'éleva entre Kibak (ou Kébouk?) Khan et le chahzâdeh leîçour ou Idçaour^ qui étaient des enfitnts et des descen* dants de Djag'ataî-khân, et qui étaient investis de la souveraineté (du sulthanat) du Ma-wèrd nnàhr (de la Transoxane) (1 42). lelçoûr ou leî-Saour pensa que le parti le plus sage à prendre serait de passer rAmomeh (Oxus) et de s'établir dans les riants parages vLU^JU du pays de Kboraçân. Il envoya, en conséquence, un de ses affidés, avec de nombreux présents et des raretés, à la cour du sulthan Mou hammèd Khoudabèndèh, et lui soumit le projet qu'il avait conçu. Le sulthan combla son ambassadeur 7^»^^^ de faveurs sans bornes et envoya à lelçaour des cadeaux dignes de lui être offerts. Il lui donna le choix et le laissa maître de se fixer dans ces contrées, partout où bon lui semblerait. lelçoûr se rendit à Bâdgîs-lejs-Hèrût (143), et arbora le drapeau du séjour dans la stèpe (Sedhra) de Codés.
Année 715. (A. D. 1315-16.)
Cette année-là Thog'aï-Timoûr, fils de Soury (ou Sîvry?)^ fils de Baba-Bahadour, fils d^Abouboka l^^f, fils d'Âmagân (J^\ (probablement ^^\ Ahahàn\ fils de Qoury ^jyi {Toury y^f)- .Bahadour, fils de Djoudjy Fechâr JjJ^ (lisez, jL*» Q'açâr), frère de Tchinguiz>Khân, se révolta à Asterabâd. Fechâr (lisez Q'açâr) était venu dans Tlrân sous le règne du sulthan Mou hammed le Khaurizme-châh, avec environ dix mille familles, qui faisaient partie des ouloûs et des tribus nomades oLLL») (mong'oles). Le sulthan Mou'hammed l'ayant fait mourir, ses enfants et ses
descendants, avec ses grandes et ses petites tribns, vivaient (passaient leur temps) dans les parages de Djordjftn (144).
Année 716. (A. D. 1316-17.)
Dans la nuit de la fête da Fithr (de la fin du grand jeûne), c'est-à-dire du trente du mois de ramaz&n de cette année, (ou 6 décembre 1316) le sulthan Mouhammed Khoudabèndèh passa de ce monde éphémère dans celui de l'éternité (145). 'Hamdallah leMoustaûfy de Q*azwîn a composé, à ce sujet, le chronogramme suivant:
(Vers.) Lorsque neuf mois de Tannée sept cent seize furent expirés le chah renonça au trône el^, à la couronne o^ (à la tiare) et (145 a) àTautorité suprême. Il trépassa et abandonna ce monde inconstant. H décéda subitement, ayant pleine connaissance de ses actions. Il avait régné douze ans et neuf mois, et en avait vécu trente-trois. Il fut inhumé dans un mausolée (sous une coupole J^ goumb€dz\ qu'il avait lui-même fait construire à Soulthànïeh.
On compte au nombre des monuments de ce souverain aussi puissant que Djèmchtd la fondation de la ville et du château de Soulthànïeh. Il donna à cette capitale la forme d'un quadrilatère. Chacun de ses gros murs ou murs capitaux (JiJ 'j\j\y^^j^ avait cinq cents coudées de longueur. Elle a une porte et seize tours («.^, en allemand fur^); mais elle est aujourd'hui tombée en ruines, et il n'en reste plus d'autres vestiges que les débris de son mur d'enceinte (146).
"^^^^ Année 717. (A. D. 1317-18.)
Au commencement du mois de szafèr de la dite année (147), c'est-à-dire le 13 avril 1317, le sulthan Abou-Sa'ïd-Khàn, fils du sulthan Mouhammed Khoudabèndèh, monta, avec l'assentiment général, sur le trône impérial de l'Iran, à l'âge de douze
ans, à Quirqi'Soulthameh (?). Il remit les rênes de Tadministration de Tempire aux mains, capables de Témir Tchobân le Suldoûz, et conféra le poste de vézir au khaudjah Bèchid et au khaudjah 'Aly-châh, qui l'avaient occupé sous le règne de son père.
Année 718. (A. D. 1318-19.)
Le dix-sept du premier mois de djoumâda de cette année (le 18 juillet 13J9) Abou-Sa'ïd-Khân fit mettre à mort, aux environs d'Abhèr, dans l'Iraq* persique, le vézîr Rèchîd u ddîn Mou hammed. Le mauUa Dje'mâl-u ddin 'Atîqy (?) a composé le chropogramme suivant sur l'époque de sa mort (148).
(Vers.) Lorsque le Bèchîd (le juste) de l'empire et de la religion partit pour la vie future, le secrétaire de la divine Providence traça (sur sa tombe) les mots oLh v'^ Q^^ ^^ ^^'*^^ ^^^ soit légère! (149.)
Dans la même année, Pémlr Moubâriz-u ddtn Mou hammed, fils de l'émtr Môuzafifer, grâce à la protection dont l'honorait le soulthan Abou-Sald, obtint de ce monarque le gouvernement de la ville de lezd, la maison d'adoratioi\ (150).
Année 719. (A. D. 1319-20.)
Cette année, quelques émirs du sulthân Abou-Sa'^ïd se liguèrent avec Q'ourmichy contre l'émîr Tchobân, à Cause de sa nomination au grade d^émir-ul-oumèra (général en chef). Leur inimitié et leur rivalité furent portée à un tel point qu'elles les poussèrent à lui faire la guerre et à lui livrer bataille. Le sulthân Abou-Sa'ld, malgré son bas âge, se signala dans ce combat par sa bravoure et sa valeur. Il engagea le combat, et fut le premier des monarques mong ois qui reçut le titre de Bàhadour (preux) (151)..
Année 720. (A. D. 1320-L)
Cette année le cMh-eâdeh (prince dn sang) lélçour (on lelçaour), qni avait, avec ses troupes, fait beaucoup de mal et exercé des ravages incalculables dans le Ehoraçàn , fut tué par les soldats de Keubek (Kibak) Ehàn. Les princes du sang Djougny (Djoky) et G'azân, ainsi que les épouses (khatounes) du chahzàdeh lelçour (ou leïçaour), furent faits prisonniers, et Keubek p. ^a' (Kibak) Khân (152) s'en retourna sain et sauf et chargé de butin dans la Transoxane (153).
Année 721. (A. D. 1321.)
Dans le courant de cette année, Doulèndy {DoundàS) (154), fille du sulthauMouhammedKhoudabèndèh, qui avait été donnée en mariage à l'émir Tchobân, vint à mourir, et le sulthan Abou- Sa ïd, voulant récompenser ses bons services et son dévouement, lui accorda son autre sœur Sâty-big (155). La même année, Keubek (Kibak) Khân, souverain du Ma-ivèra- nnahr ^ succomba à une maladie naturelle ^y^. Le tombeau de ce monarque se trouve dans la ville de Qarchy ^jij à proximité de la mosquée cathédrale.
Année 722. (A. .D. 1322.)
Cette année, le belliqueux sulthan'Otzmân fit la conquête dn château de Brouça L^y (ancienne Pmsa) (156), qui fait partie du grand continent J^l ^l^de Boûfn{de l'ancien empire romain d'Orient)^). C'est une place extrêmement forte et solide, dont le sulthan 'Otzmân entreprit la conquête en personne. H fit construire, de trois côtés, des batteries qui dominaient la place 1^1^. Lorsque le siège se fut prolongé pendant quelque temps^
^) Oa du wiate terrUoire de Vancien empire romam d^Orieni,
et que les assiégés forent réduits à la détresse; le prince Âurkhân livra un assaat à la forteresse du côté de QwpUmdjèh^ dont le nom signifie un établissement d'eaux thermales, et dont les voyageurs, sur terre et sur mer, n'ont effectivement jamais vu le pareil sous le rapport de la pureté de ses eaux chaudes et limpides et des édifices somptueux que l'on y a construits. La forteresse se rendit à Aur-kbàn, et cette ville semblable au paradis fait actuellement partie des provinces bien gardées qui appartiennent aux généreux sulthans de la dynastie othomane. Dans la même année décéda le cheikh Dédeh-bâly {Edék-bâly^ Cosm.) du .Q'aramftn , qui était le doyen (cheïkh) des contemplatifs, ^jUl (157). Cette année fut également celle de la mort de l'émîr Houçein Tllkhânide, dont le père avait été émtr-ul*oumèra (général en chef) du temps de Tchinguiz-khàn (?), qui l'avait été lui-même sous le règne du sulthân Abou-Sa'ïd, et qui avait épousé la fille d'Ar goun-khân (158).
Année 723. (A. D. 1323.)
Au commencement de cette année Q onor-àlp ^\ jf^^ un des preux du sulthan 'Otzm&n, fit, dans la province cJij de Rou- ^^^//' mille, la conquête d'une place forte, qui prit son nom et qui est aujourd'hui généralement connue àous celui de Château de Qofwr-oip (159).
Année 724. (A. D. 1324.)
Cette année le khaudjah 'Aly-châh, vézir du sulthan Abou - Sa'ïdkhân, fut atteint d'une maladie accidentelle ^^ a^ô^U. L'amitié que lui avait vouée le sulthan, porta ce souverain à lui faire une visite et à confier son traitement à d'habiles médecins, auxquels il recommanda de le soigner et de le traiter avec un zèle infatigable. La maladie ayant pris de l'intensité et faibli cousidérableknent le vézir, il finit par être rappelé dan-^- ^ in de la
miséricorde divine. Ce décèa^eut lieu à la résidence d^été d^Afldjàn. Son corps fat transféré à Tèbriz, où il fut inhumé dans le voisinage et au midi de la mosquée cathédrale qu'il y avait fait construire. Le khaudjah 'Aly-chàh est le seul des (quatorze) vézîrs de la dynastie mong^ole de Tlràn qui soit mort de sa mort naturelle. Après son décès, le poste de vézir fut confié à Roknu ddin Szaïn, qui, dans le principe, avait été le lieutenant de l'émîr Tchobân. Il était originaire de Chirâz; mais il avait été élevé à Nâkhidje'w&n. Son aïeul, Témîr Zla ul moulk, qui avait été inspecteur des revues J^j^ de Tarmée du sulthan Mou'hammed le Khaurizm-châh, est inhumé à Nakhidjéwftn, où Ton a construit sur sa tombe un collège, une mosquée cathédrale et une coupole
Année 725. (A. D 1325.)
Il naquit, cette année, à Témir Moubâriz-u ddîn Mouhammed un fils nommé Chah Chèref-u ddin Mouzafifer. Il livra, dana l'espace de quatre ans, vingt et une batailles aux Nikoudariens qu'il extermina, et devint un des princes les plus illustres et les plus puissants (161).
Année 726. /A. D. 1325-26.)
Dans le courant de cette année, le belliqueux sulthan 'Otzmân prit congé de ce monde éphémère et passa da^s celui de ^'^^' l'éternité. Ce sulthan avait vécu soixante-neuf ans, et régné pendant trewte-six années (?). Il mourut au lien nommé SœugtUdjuk (162), et son corps vénéré fat transféré à Brouça, où il fut inhumé. C'était un monarque aussi généreux que prévoyant. On faisait cuire (préparait), tous les trois jours, dans sa cuisine, une grande quantité de mets ; et il admettait le public à sa table (il donnait audience au public). Il distribuait, chaque année, aux {.auvres et aux infirmes de quoi subvenir à leurs dépenses, ainsi que des habits et des vêtements (163). Au moment de sa moit.
il ne laissa, en fait de richesses mondaines, que son cimeterre, sa cotte de mailles, quelques ehevaux.et deux troupeaux de moutons. Les troupeaux impériaux qui se trouvent encore actuellement aux environs deBrouça, proviennent tous de la race de ces moutons. Il avait fait construire, et il acheva une mosquée cathédrale à Qara-hiszâr-irSzdMby.
Les savants foule' ma) et les cheïkhs de son temps furent le cheïkh Szadr-uddîn de Q'onteh (Icouium), le mauUa Djél&l-ud- • dîn Roûmy, soulthân Wèled, fils du seïd Bourhân-uddî^Tèbrîzy(?) (164), Chèras-ul-'haqq Tèbrîzy, Bèha u ddîn Wèled , (fils?), le cheïkh Moukhlisz-pacha et 'Aachiq'-pacha (165).
Après la mort du sulthan 'Otzman, son fils légitime Aurkhân s'assit sur le trône du sulthanat. Ce fut lui qui inventa la mode des bonnets 0^)1^ (koulâh) de feutre blanc et celle du Js^:^
(destâr ou turban) roulé élégamment (avec soin ciKij) autour de la tête (en forme de bourrelet de mousseline) (166), qu'il introduisit dans l'armée othomaue. Ce fut encore lui qui créa un vézir pour l'administration des affaires de l'empire, et qui promut à cette éminente dignité Eheïr-uddin-pacha, ainsi que le maulla Djèl&l u ddîn (?) Kourdy (167). Un de ses émirs (ou généraux) nommé Aqtcheh'Qodjah (le vieillard blanchâtre ou grisonnant) (168) fit la conquête d'un canton <u»L de la province d'Anatolie, et cette contrée est aujourd'hui connue sous le nom de Çodjah- Uy (ou pays du Q'odjah) (168).
Çf aràh-Mourçal se rendit également maître d'un des châteaux forts de ces parages, qui devint célèbre sous son nom (169).
Ce fut dans la même aimée que le château fort de Szamàn- (îèreA^ (Sémèndra ou Sèmèndria) fut conquis (170). Pendant le siège du château d'Jïrfos, qui eut lieu à la même époque (171), ^J^* la fille du prince (ou du gouverneur) de cette place forte rêva qu'elle était tombée sur un tas d'immondices, d'où elle avait été retirée par un musulman, qui l'avait vêtue proprement. Elle aperçut, le lendemain matin, dans le nombre des musulmans un gnerrier nommé 'Abd-ur-Rdhmân Bahadour, dont la physiono-
mie était précisément celle du personnage (172) qu'elle avait vu en songe. Elle adressa à '.Abd-u r Rahm&n une missive, où elle lui fit connaître ses sentiments. Lorsque la nuit fut venue, ^Âbdu r Rahmân pénétra dans la forteresse, qui lui fut livrée par la jeune fille. Celle-ci fit^ en même temps, la profession de foi mabométane, et 'Abd-u r Rahmân s'unit à elle par les liens du mariage. Vers la fin de la même année, l'épouse vénérée du sulthân Âur-khàn, fit construire un pont sur la rivière qui passe à Brouça, et qui devint célèbre sons le nom de Niloufèr-saouyi (eau de Ni- . loufèr ou du Nénufar) (173).
Année 727. (A. D. 1326-27.)
Cette année le sulthan Abou-Sa'ïd conçut la passion la plus violente pour Bag'dâd Khatoune (174), fille de Témir Tchobân, qui était douée d'une rare beauté. Cette inclination en vint an point de lui ravir tout repos pendant le jour et la nuit. Le vers suivant, qui fait partie de la finale 4jU d'un gazd (ou d'une ode erotique) fut composé à cette époque (174 a).
(Vers.) Viens dans VÈgypte (ou dans la cité) de mon cùeur, afin de contempler le damas (dimech'q) de mon âme, car mon cœur est épris d'amour pour Bagdad (175).
L'émir Tchobân avait accordé, deux années auparavant, sa fille en mariage à l'émir 'Haçane, fils de l'émir 'Houceïn, fils d'Aq'boug'a. Comme le statut ou qanoûn organique de l'empire de Tchin-guiz Khân et la coutume des Hongrois exigeaient que, du moment où leur monarque s'éprendrait d'une femme de quelque classe qu'elle fût, gui lui donnerait dans VoeU^ son mari fût tenu de la répudier de plein gré et de l'envoyer au 'harèm de l'empereur, le sulthan avait chargé un dé ses confidents d'aller ^w^' trouver l'émir Tchobân et de lui dépeindre son ardent amour et sa passion pour sa fille. En apprenant cette nouvelle, Djobân en fut consterné, et fit une réponse inconvenante, qui inspira au sulthan de l'animadversion pour cet émir. Malgré la grandeur et
la puissance dont il jouissait ainsi que ses enflants, puisquHl était , depuis douze ans , le généralissime {éfntr-ul oumèra) et le pivot de l'empire de la dynastie régnante, Abou-Sald le disgracia (renversa «J^l j^lyf) et fit exécuter à Soidthânleh ses deux fils, l'émir Dimechq Ehàudjah et l'émir Mahmoud (176).
Année 728. (A. D. 1327-28.)
Au commencement de cette année, l'émir Djobàn, ayant appris l'exécution de ses fils, rassembla sous ses drapeaux près de 80,000 cavaliers duEhoraçftn, et marcha sur l'Iraq". Le sulthan Abou-Saiïd leva, de son côté, une nombreuse armée, et alla à Ba rencontre jusqu'à Q^azwin. Les émirs et les officiers supérieurs firent défection à l'émîr Djobàn àReï, et se joignirent au cortège i^y du sulthan. L'émir retourna , en conséquence, sans coup férir, dans le Ehoraçàn, et demanda un asyle à Mélik 6'alàtzu'ddin le Eourte (ou Eerte?), prince de Héràt, qui se conforma aux ordres du sulthan, et le 'mit à mort avec son fils Djellàd (?) Ehàn (177), dont la mère était la sœur du sulthan. Dès que l'émîr Timoûr-tàche, qui était un autre fils de l'émir Tchobàn, et qui gouvernait le pays de Boûm (l'Asie Mineure) fut instruit du malheur arrivé à son père, il craignit de se voir écrasé par la formidable armée du sulthan, prit la fuite et se réfugia à la cour de Mélik Nàszir, prince d'Egypte. Celui-ci, voulant complaire au sulthan, fit mourir Timoûr-tàche et envoya sa tète à la cour d'Abou Saïd (178).
Ce sulthan résolut, dans la même année, de nommer un vézîr investi de ses pleins pouvoirs et un conseiller vraiment digne de ce titre, qui fût capable d'occuper la place de président du conseil et en état de trancher les questions ardues du vézirat, un homme qui pût administrer les affaires du divan et donner l'im- ^^J^ pulsion à celles de l'empire. Après qu'il y eut mûrement réfléchi, son choix s'arrêta sur le Ehaudjah G'àlàtz-u'ddin Mou'hammed, fils du Ehaudjah Réchid. Le sulthan consulta, à ce sujet,
les émirs et les grands de l'empire qui , tous d'un commun accord, déclarèrent à l'unanimité, que le susnommé était le seul personnage qui, grâce à sa ferme résolution et aux faveurs de la fortune qui lui souriait» fût capable de donner ses soins à la solution des affaires de la haute et de la basse classe, et dont la brillante capacité, secondée par son zèle infatigable, fût en état de diriger les affaires de l'état avec poids et mesure, d'une manière parfaite et convenable, attendu qu'il l'emportait sur tous ses concurrents, %ous te rapport de l'origine et de la naissance, et qu'il était supérieur à tous ses contemporains dans les sciences rationnelles et traditionnelles, qu'il était en outre versé dans les us et coutumes du vézirat et connaissait à fond les règles de la comptabilité iI^L». Le sulthan lui conféra, en conséquence, le poste de vézir, et lui adjoignit le Khaucyah 'Àla-u'ddin Mou- 'hammed, qui était un des personnages les plus marquants du Ehoraçân. U leur recommanda de déployer toute la capacité et la probité possibles dans l'apurement des comptes et le contr61e des opérations financières O^Im, afin que l'esprit élevé du monarque fût à inéme de juger, d'une manière claire et précise, du véritable état des choses.
Au bout de huit mois, le Khaudjah 'Âla-u ddîn Mou hammed fut chargé des fonctions de contrôleur général LJL.) J^i, et fut exclusivement investi de cette dignité: les décrets furent honorés du monogramme (contre-seing) de Mou hammed BécUdy (fils /le BécMâ)j qui était lé plus droit {rechîd) des. enfants d'Adam. Ceux qui précédemment s'étaient permis de mauvais procédés 1#a^j ^ envers la famille de Réchid se méfièrent alors du Khaudjah G^alâtzu'ddîn Moù'hammed; mais ce généreux Khaudjah n'affronta qui que ce fût et combla tout le monde de faveurs et de bienfaits (179).
(Vers.) Qu'il soit mille fois béni, le vézir, qui, bien loin d'assouvir sa vengeance, ne cherche qu'à se concilier l'affection (générale).
Plusieurs hommes illustres de cette époque dédièrent leurs ouvrages à ce célèbre yézir; entre autres^le Q'àzy 'Abd-ur Ba'hmân Idjy (d'Idje) (180), qui fut le modèle des contemplatifs, le commentateur du MffMAhx&zhr (ou compendium) d'Ibn-ul- Hâdjib, et qui publia-, sous ses auspices, son traité intitulé FeMoêMr^i- GcRMmh. Le maulla Qouthb-u ddin Râzy (de Bel) lui fit également hommage de son commentaire des Méthâlt. Le cheikh Àw" ^i^^ ^hady dlszphahân (que Dieu lui fasse miséricorde!) composa en son honneur son Metmétoy (poème à double rime) intitulé Ujàmi'jQjèm (la coupe de Djèmchid) et le khaudjah Selmân Sâwèdjy (de Sàweh) a chanté ses louanges dans de brillantes qasgîdeh (odes héroïques) (181).
Année 729. (A. D. 1328-29.)
Au commencement de cette année, le Mélik G*alâtz-u ddin, fils de Mou hammed, fils d'Abou-bekr le Kerte (ou Kourte\ fondateur de la médréceh dite G^alâtmh sise à Herât, à la porte septentrionale de la mosquée cathédrale, vint à mourir, et son fils Mélik Ghèms-u ddîn(Ie soleil de la religion) lui succéda (182) conformément aux dernières volontés de son père.
Dans la même année, Moubâriz-uddîn Mou hammed ,. t^;^?^^ (prince souverain) d'Iezd et de Meïboud (ou Meïbed) s'unît, par les liens du mariage à Makhdoûm-Ghâh-Khatoune, fille de Djélâln ddin Suïourg'atmiche, fils du sulthan Q'outhb-u ddin Mou hammed, fils de l'émir 'Houçâm-u ddin 'Hamîd, souverain du Q'ara' Ehital. Ce mariage fut célébré à Kermàn d'après le rituel prescrit par la loi du Prophète et conformément aux canons (sacrés) de la religion de Momzthafa (l'élu de Dieu).
Année 780. (A. D. 1320-30.)
Cette année, Nâry ,^U {sk) Thog aï, qui, depuis longtemps, avait levé, dans le Ehoraçàn le drapeau de la rivalité «l^^io^ contre les souverains (méliks) kprtes (ou Kowrtes)^ et qui avait fait
beaucoup de mal aux ralas et aux habitants deHéràt, vint, malgré cela^ à la cour du sulthan Abou-Sa ïd, avec le dessein de perdre le vézir Khaudjah G'alàtz-u ddin. Il poussait rx)rgueil et la présomption au point d^aspirer au grade de généralissime (émirul'ùuméra) et au commandement en chef. Le sulthan Abou-Sa îd, ayant eu avis de ses rêves chimériques résolut de le faire arrêter. Il fut instruit, à son tour, des intentions du sulthan, et s'enfuit aux environs de Bel avec une suite peu nombreuse. Le sulthan envoya à sa poursuite le Khaudjah Loulou , qui le saisit dans les montagnes de Bel, et l'amena à la cour du monarque mongol, qui s'empressa de le faire supplicier (183).
Année 731. . (A. D. 1330-31.)
Dans le courant de cette année, le sulthan Aur-khàn, fils du
sulthan 'Otzmàn (le champion de l'islamisme), occupa ^yj k%ô
0(Aoûn 'UszâryiBapheum^ suivant Pachymeres), le château d'Jz-
nikmid (Nicomédie) et celui de Nicée (Imîq) (184).
^^85!' ^^^ ^^ même année, les habitants du ffoûr tuèrent à Hérât,
au passage (^ j^ ? ) du fort d'Ikhtiàr-u ddin, Mélik 'Hâfiz, fils de Mélik G'alàtz-uddin, qui était monté sur le trône après la mort de son frère Mélik Chèms-u ddin. Les grands et les chérifs, de concert avec ScUûr (le chef?), qui, à cette époque, jouissait d'un pouvoir dictatorial , placèrent alors sur le trône de la principauté, malgré son bas âge, Mélik MoutejS'Uddin^Houcdn^ fils de Mélik 6'alâtz-u ddtn (qui fut inauguré en 732). Le sulthan Abou-Sald lui fit expédier des lettres patentes de prince et un manteau d'honneur (185).
Année 732. (A. D. 1331-32.)
Cette année, le sulthan Aur-khân réunit à ses possessions le château de Tharaq-ly lénidjehcy et celui de Sj^yf Kdmik (ou Ooîntfc) (186). . .
Dans la même amiée, une maftittiâe de malveillants ayant teim des propos calomnieux sur le compte de Cheikh 'Haçane, âls de rémir Cheïkh 'Honcein, fils d'Aq bouq'a, rapportèrent au solthan Abou-Sa'ld, qu'il entretenait une correspondance secrète avec Bag'dâd Khatoùne, et qu'ils conspiraient contre lui. Le sulthan y ajouta foi et résolut de le &ire mettre à mort. Sa mère, qui était la tante d'Âbou-Sa'ld,- pria celui-ci d^épargner le sang de son fils (187), et sa demande fut agréée. Il fit grâce à Cheikh 'Haçane, et le relégua dans le château de GamâJch^ qui lui fut assigné pour sa demeure. Bag'dâd-Ehatoune perdit la faveur du sulthân, jusqu'à^ce-que Ton reconnut la fausseté de Taccusation, et constata les délations mensongères des calomniateurs. Le rang et le crédit de cette pirincesse en furent rehaussés, et elle exerça
dès lors Finfluence la plus absolue ij^j^^ J^^ (188).
Année 733. (A. D. 1332-33.)
Dans le courant de cette année, Abou-Sa'Id rendit sa faveur à rémir Cheikh 'Hàçane, qu'il avait relégué dans le château de Gamâkh, d'où il le fit sortir, * et le nomma gouverneur du Roûm (de l'Asie Mineure); il en conserva le gouvernement jusqu'à la mort du sulthan (189). Dans la même année naquit heureusement Chah Choudjét {190)y&h de l'émir Moubâriz^uddin Mou hammed.
Année 734. (A. D. 1333-34.)
Cette année, le sulthan Abou-Sa ïd accorda le gouvernement ^^* du'Farse à l'émîr Mouçâfir (Inâq). L'émîr Chah Mahmoud Indjou {191), qui avait été gouverneur (prince yTL) de ce pays
il^iij, grâce à la puissante priAedion ^ju^ de Vémîr Tchobân, et qui y possédait des richesses, des effets mobiliers et d'immenses domames, affectait maigre cela'xme extrême audace à la cour du sulthan. Il vit donc avec dépit le gouvernement du Farse passer en d'autres mains, et se ligua avec l'émîr Ma'hmoûd Icèn-qotlog
(Q'outtoug) (192), rémîr Soulthân-châh , fils de l'émîr Nîkroûz (193), rémîr Moa*hammed Big (194), l'émir Mou hammedPiHèn (195), et attenta, de concert avec eux, à la vie de Movçàfir. Celui-ci, ayant eu connaissance de leur trame perfide, se sauva dans Pint^rieur du palais impérial. Les conjurés s'avancèrent jusqu'à la porte du palais, et lancèrent quelques flèches contre la porte et les murs : ils poussèrent Taudace au point de demander qu'on leur livrât Mouçâfir. * Sur ces entrefaîtes, l'émîr Suïoûrg'ân O^jrr' (196) et Khaudjah Loulou accoururent avec une foule nombreuse ^U aJc, et le sulthan réclama leur assistance. Les conjurés se retirèrent; et le monarque, les ayant fait arrêter l'un après l'autre, donna Tordre de les mettre à mort. L'intercession du vézir Khaudjah 6'aïâtz-u ddîn Mou hammed leur sauva la vie, et ils furent incarcérés dans une des forteresses du pays (197).
Année 735. (A. D. 1334-35.)
C!ette année le sulthan Aur-khàn s'empara et prit possession des châteaux forts de Bâlykesryj du pays de Q^aracy^ du château de Bèrgâmay de ceux à!^ Aîdînedjiq d^Edrémîd (lisez ju^j^l an lieu de j^>jl»)), de IÇermasty et à'Otdoubûd (198).
Cette même année fut celle de la mort de Foutâd-khân, qui gouvernait Touloûs de Djag ataï et la Transoxane; (1 99) et l'empereur ffaisân {Ob^o^»^\ fils d'Tïfottr j^***tf ? monta sur le trône.
A la fin de cette même année, l'empereur Ouzbeg de la race de Touchy (Djoudjy) Khân (200) résolut de marcher de la stèpe des Khazars (201) sur l'Arrân et l'Adzèrbaïdjân. Le sulthan Abou-Saïd copsidérant (202) p. 87/ (Hémistiche) qu'il faut remédier au mal sans attendre qu'il arrive,
résolut, de son côté, avant même que l'ennemi n.'eût pris des forces et de la prépondérance, de faire des préparatifs de guerre et d'aviser aux moyens de le combattre. Il se dirigea, en conséquence, vers la province d' Arrân (ou Arrân) (203) avec ses émîrs
et ses troupes, et gagna ses <|uartiers d'hiver, avant que la saison en fftt venne^ (204).
Année 736. (A. D. 1336-36.)
Le sulthan Âbou-Sa'ïd ayant reçu la nouvelle de la marche de l'empereur (Padichàh) Onzb^, mena ses troupes sur les frontières de^ r Arràn et du Ghirwân, dans la saison des plus fortes chaleurs. Celles-ci corrompirent l'air et affaiblirent tellement les corps, qu'elles tes privèrent de l'existence (205). Au bout de quel* ques jours» le sulthan fut lui-même atteint d'une maladie accidentelle, et son heureux tempérament s'écarta entièrement de la voie de la santé. Quinze jours après, il la recouvra un peu, et alla au bain pour y satisfiedre un besoin indispensable (?) (206). Il eut une rechute, et quelques médecins présumèrent qu'il y avait eu intoxication par un poison quelconque. Le dimanche, 1 3 du dernier mois de rèbf de l'année susmentionnée {V décembre 1335) (207), il fiit, admis dans le sein de la miséricorde divine. Le khaudjàh Sehnân dit dans son élégie (208) :
(Vers.) Si la couronne verse des larmes; si le trône est consumé par la Couleur, qu'y-a-t-il d'extraordinaire ? Us déplorent la fin du règne du grand monarque Bou-Sdid (209).
Les émîrs et le grands dignitaires (les colonnes) de l'empire, ayant enseveli son corps et célébré ses funérailles, le transféré* rent à Soultbânieh, où ils l'inhumèrent à côté de la magnifique mosquée cathédrale que l'on avait désignée à cet effet (210).
Cojnme il n'avait point d'enfants mâles, Arpa-khàn, fils (21 1) de Souçah o^.^, fils de Singq'ân (ou Singgàn (jiiSl^). fils de Mélik Timoùr, fils d'Arriq-Bouga, fils de Touloul-khân (212), fils de Tchinguiz-khân, fut placé sur le trône du khànat, grâce au zèle ^juéu actif du vézir Ehaudjah G'alâtz-u ddtn Motf hammed. Mais, au bout de quatre mois, 'Aly Padichàhr, oncle maternel J U d" Abon-Sa Id, installa en qualité de sulthan, à Bag dàd, Mouça- ^;%f * Ehàn, fils de 'Aly, fils de Baldou-Khàn (213). Celui-ci s'insurgea
contre Arpa-Eh&n, et se ligna contre Ini avec les chefs (princes jjâL«») arabes etkourdes* Ils se rencontrèrent en nn lien nommé Tchag aton-lez Mèrâg a, et se livrèrent une grande bataille, le 17 du mois de ramazân de Tannée précitée (30 avril 1336) (214). Durant Taction, la plupart deS émirs et des officiers supérieurs ^Lc) firent volte face à Arpa-kb&n, et allèrent grossir les rangs de "la garde ^^ de Mouçà-khân. Par suite de cette défection de ses officiers généraux, Arpa-khàn ne put résister davantage, et prit la fiiite: le khau^jah 'Gaifttz-nddtn Mouhammed suivit son exemple. Mais celui-ci fut prin le premier aux Trois coupoles {8éh Oauwbèdan) lez-Mèrag'a, (215) et goûta le breuvage du martyre; le 21 du même mois (3 mai). Arpa-kbftn tomba ensuite entre les mains de l'ennemi, et suivit de près le vézîr à Âfld* jân, où il fut mis à mort le trois du mois de diewâl (le 1 5 mai) de la même année.
> Lorsque le bruit du triomphe de ' Aly-Padichàh , de Mouçakhàn et de la peuplade (du goum) Oulrate (Q'almacq') se fut répandu dans tout le pays, Témir 'Hàdjy Tchog'al se rendit du Diàrbekr dans le pays de Boùm, à la cour de l'émir Cheïkh 'Haçane, fils de l'émîr 'Houcein, fils d'Aq'bouq'a, qui était le fils de la tante du sulthan Abou-Sa'ld, et l'engagea à s'armer contre Mouça-khftn et *Aly-Padichàh. L'émir Cheïkh 'Haçane éleva âHr le trône Mouhammed-khân, fils i^Ioîd-qatlog (216), fils d'Dtimoûr, fils à'Inûdjy (?), fils de Houlagou-khân (217). Il résolut en lui-même la conquête de Tlrân^ et fit déployer le drapeau du départ pour se rendre dans l'Adzèrbal^ân. Mouça-khftn et ' Aly-Padich&h marchèrent à sa rencontre, et les deux armées avides de combats se rencontrèrent le 1 4 du mois de dzy Vhidjèk de l'année précitée (2 5 juillet 13 36) aux environs d'Alahthftq'. Aly-Padichfth eut recours à un stratagème, et envoya à l'émir Cheïkh- Haçane un courrier chargé du message suivant: «Nos deux souverains se disputent l'empire: qu'avons-nous »^A besoin, toi et moi, de prendre part avec eux à cette effusion de sang? Il me paraît plus sage que chacun de nous monte sur une
montagne avec les personnes de sa suite , qne nous les laissions aux prises l'un avec Pautre, et (Jue nous nous soumettions à ce^ lui des deux khâns qui remportera la victoire.»
L'émir Cheikh ^Haçane accepta cette proposition, et gravit une colline avec deux mille hommes habiles à rompre les rangs de rennemi. Le feu du comhat, attisé par le. vent des charges consécutives que renouvelaient les guerriers des deux partis, s'enflamma aussitôt, et Mou hàmmed Khftn tourna bride pour prendre la fuite. 'Aly-Padichâh, s'imaginanf déjà qu'il avait remporté une victoire complète, était descendu tranquillement et sans méfiance au bord de l'eau, et y renouvelait ses ablutions, lorsque l'émir Chetkh 'Haçane s'élança du haut de la colline à la tète de deux mille hommes maniant habilement le cimeterre et tailla en pièces le corps de'Aly-Padichàh à coups de glaive et de flèches. En apprenant cette nouvelle, Mouçârkbàn préféra la fuite à la résistance, et Mou hammed-khàn ayant tourné bride pour s'en retourner, vint rejoindre l'étnîr Cheïkh 'Haçane (218). Celui-ci, ayant donné ses soins à ^organisation des provinces <^L# k^^, s'unit par les liens du mariage à Dil-cJiâd'khûtoune^ épouse du sulthan Abou-Sà'ïd, en compensation de Bag'dàd-Ehatoune, que ce souverain l'avait contrainte de répudier (219).
Vers la fin de la même année, le sulthan Aurkh&n fît la conquête du château de Q'izU^eh (rougèatre) et de Thoamla dans le pays des Grecs mjj LU;X> (^û Roûm-ilie) (220).
Année 737. (A. B. 1336-87.)
Cette année fut celle du début et de l'apparition sur la scène politique de l'émir 'Ahd^r Itezzâq\ fils de FazUaUah de Pâchetînej chef de la dyûastie connue sous le nom de sùuUham Serbe-
dâriens àjjjj^j^ jt^%' (221), que l'on range au nombre de rois de diverses peuplades ciJ^ ÉyU (ou rois des satrapies), contemporains des Tchinguizides. Cet événement eut lieu à Sebzewâr dans le Ehoraçân (222). P&chetine est un village du canton
de Béhaq' dépendant de Sebzewàr. Le khaudijah Fazl-allah était le nwuhtéchim (223) de ce pays (royaume ou province vîLL). II ^^/'' avait cinq fils nommés: 1.° Emîn-uddin, 2.'' 'Abd-ur-Bezzâq (224), 3^ Wèdjth'Uddîn Madoûd, 4° Itfaszr'àllah et 5^ Chèmsùddîn. Emin-udâtn passait son temps au. service du sulthan Abou-Sald. Â cette époque 'kly-sourkh (le rouge) de Ehauf, à qui l'on avait donné le nom métonymique i^ à* Ahou-Mouslimej avait atteint le plus haut degré da perfection dans son art ^, comme lutteur et comme archer, et fréquentait la cour du sulthan Âbou-Sa*^Id. Il arriva un jour à ce monarque de laisser échapper ces paroles : «rAh ! plût à Dieu qu'û y eût dans notre empire ^ xj J^j^ (^^^^ notre juridiction) un homme capable de lutter et de tirer de l'arc en concurrence avec Abou-Mouslime!» Emîn-tfddin répliqua à l'Il-khân: «Votre serviteur a dansïe Khoraçân un frère nommé Abd-ur-Rezzàq, qui est en état de se mesurer avec Abou-Mouslime. Le sulthan fit partir sur le champ pour le Khoraçân un courrier chargé de lui amener 'Abdou r Rezzâq'; et ce courrier vint, au bout de quelques jours, le présenter au pied du trône impérial. Le sulthan lui ordonna de tirer de l'arc en concurrence avec Abou-Mouslime. Ils allèrent sur le terrain, et se mirent à lancer des flèches en présence du monarque. Comme la portée de celle que tira 'Abd-u r-Rezzâq' dépassait de dix pieds celle d' Abou-Mouslime, le sulthan donna à ses vézirs l'ordre de le charger de quelque mission, qui fut lucrative pour lui. Les fonctionnaires du divan lui confièrent la perception du produit des impôts et des fondations pieuses (Olf»^U au lieu de Olf»j JU) du Eermân, asyle de la sécurité
^L^l jb, qui se montait à cent vingt mille dinars kettpéguy (écus au lion en or) (225), à condition qu'il en prélèverait vingt mille pour son propre compte, et verserait les cent mille autres dans le trésor impérial. Après avoir perçu les sommes susmentionnées ^Abd-u r-Rezzàq' dépensa dans le Kermàn le principal et la somme accessoire (la commission) en s'y livrant à la boisson et
au libertinage. II partit alors poar Sebzewâr dans Pintention d'y vendre ses propriétés et son mobilier héréditaires afin d'en verser le prix de vente au trésor, en compensation du numéraire qu'il avait dépensé. U apprit en route ]a mort du sulthan Abou- Sa'ïd^et rassembla, à Sèbzewàr, sous ses ordres, une multitude de vauriens et de gens sans aveu. Il fit alors dresser un gibet ^/f' ^5jf^ à la porte de Sebzewâr, et dit à ces gens: «Que tous ceux d'entre vous qui voudront se liguer avec moi suspendent leur turban jU»^^, au lieu de leur tètç, à ce gibet afin de donner ^u monde entier et à ses habitants une preuve de leur attachement et de leur dévouement à ma personne !» U y eut, par un effet du hasard, sept mille hommes qui se déclarèrent, le même jour, en sa faveur, et on leur donna le surnom 4^ (sobriquet) de Serbedarân (tètes au gibet). Ils marchèrent, le même jour, contre le khaudjab ' Ala-u ddin Mou hammed, vézîr du Khoraçàn, qui résidait dans le bocage (j^ les prairies) de Damég'àu, et le mirent en faite. Le khaudjah s'enfuit du côté d'Asterabàd. Wèdjîhnddîn, frère de 'Abd-ur Rezzâq', l'atteignit au village de WàloMA (226), et le fit parvenir au rang des martyrs. A dater de ce jour, les Serbédârs firent les plus grands progrès (227).
Année 738 (A. D. 1337-38.)
Cette année le cheïkh 'Haçane, fils de Timour-t^he, fils de l'émir Tchobân, que l'on désigne sous le nom de GhéUch 'Haçane Koutchuk (le petit) proclama impératrice Sâty-big (228), fille du sulthan Mou'hammed Khoudabèndéh^ et fit insérer le nom de cette princesse sur la monnaie et dans la khouthbéh. U résolut de livrer bataille au cheïkh 'Haçane Buzurk (le grand). L'émir Cheikh ^Haçane, qui dans cet intervalle, était parti de Tèbriz pour Soûlthânieh, en reçut avis et marcha sur Q'azwin. Sàty-lng étCbeïkh- 'Haçane le petit (Minor) s'emparèrent de Soulthànïeh et de l'Adzèrbaldjàn, enlevèrent le drapeau du départ pour marcher sur la ville de Q'azwin. L'émîr Cheikh 'Haçane le grand {major) sortit,
de son côté, de cette ville; mais, avant qu'ils en vinssent aux mains, il fat conclu entre eux une espèce de traité de paix #Lo ^^. Sàty-big et Cheïkh 'Haçane le petit s'en retournèrent dans TArrân et l'Adzèrbaï^jâ^, et l'émir Cheïkh 'Haçane le grand se rendit à Soulthànïeh (229).
Année 739, (A. D. 1338-39.)
Cette année, le cheikh 'Haçane Koutdiyik (le petit) détrôna Sàty-big, et promut à l'empire Soulelmàn-khân, un des petits fils d'Yïche-moute, fils de Houlagou^khàn , à qui il fit épouser »~j/^.Sâty-big, bon gré malgré elle (230).
Année 740. (A. D. 1339-40.)
Au commencement de cette année, Djèh&n-Timoûr, fils d'Alafrèng, fils de Galkhatou-khàn, fut placé, à Bagdad, sur le trône de la souveraineté, gr&ce aux efforts du cheikh 'Haçane le grand {fiumrlC). Un mercredi du mois de dzy'fhid^jeh de Tannée susdite (juin 1340) il livra bataille aux environs du Tag'atou {^aq," atou) lez Mèrâg'a, à Soulelmàn-chàh et au cheikh 'Haçane Koutchuk, qui fcit battu (231). L'émir Cheikh 'Haçane (le petit) revint victorieux et triomphant à Tèbriz, et conféra la principauté (l'émirat) de l'Iraq* persique à l'émir Sulourq^ân, fils de Tchoubftn, conjointement avec son propre frère l'émîr Âcheref, fils de Timoûr-tâche. Il confia le gouvernement du Farse à son cousin (au fils de son oncle paternel) l'émîr Pîr-*HouceIn , fils de l'émîr Cheïkh Ma hmoûd, fils de l'émîr Tchoubân. Lorsque l'émîr 'Haçane le grand eut pris la fuite dans cette bataille, et fut revenu à Bag'dâd, il passa le trait de plume de la destitution sur le feuillet de l'avenir de Dje^hàn-timoûr, dont il reconnut l'incapacité. Le khaudjah Selmftn de Sâweh, qui, à cette époque était
attaché à la cour du cheikh ^Haçane le grand, composa une qasindeh (ode héroïque) pour le consoler (le justifier) de cette
défaite. Nous en citerons ici quelques vers (232):
(Vers.) 0 Chosroèsî Si ton armée protégée, par la Divinité a battu en retraite, il n'en est pas retombé un seul grain de poussière sur le pan du manteau de ta gloire. La raison (le jugement) sait fort bien que, dans le cours des révolutions du globe céleste, qui s'opèrent sans retour (233), les étoiles errantes (les planètes) n'acquièrent jamais de la fixité («1uU;l.I droiture). Ce qu'il y a de certain, c'est que, sur le tablier du royaume de» échecs, il n'y a pas une seule pièce qui l'emporte sur le roi en puissance et en majesté. îu auras vu, sans doute, que, du moment oii l'on avance la Tjour (le Roc) à côté du Roi malgré la nullité ^^ ^ d'un Pion peu ^dangereux et sans valeur, il est parfois à ptopos que pour son propre avantage, le Roi ne le frappe pas et s'écarte de son passage. Cette marche ne rehausse nullement le rang du Pion, et cette résolution ne fait rejaillir au* cun opprobre sur la dignité du Roi (234). L'heureuse influence de la fortune qui favorise le Roi finira toujours C^^j\ par anéan- ^J!' tir (extirper) le sabot du Coursier (cavalier) et la patte de l'éléphant (du Fou) (235).
Année 741. (A. D. 1340-4L)
Au commencement de cette année, Ildérime BâUzid (Baja- ^ zet la foudre où l'éclair), fils légitime du sulthan Mourâd-khân l""', vit le jour à Magniça {Magnesia Sipyli){2Z6). Au printemps de la même année, Cheïkh 'Haçane le grand leva une nouvelle armée composée de cavalerie turke et arabe, et envahit l'Adzèrbaïdjân. Dans le mois de dzy'l-'hiddjeh de la susdite année (juin 1341), Souleïmân-khân se rendit à Afldjân, avec ses émirs et ses noians, pour repousser les ennemis.
A cette époque, l'émir Jâgy-hasty^ fils de l'émir Tchobân, se méfiant de l'émir Cheïkh 'Haçane le petite fit défection à Vordou (armée) de Souleïmân-khân, et emmena (fit marcher devant lui) six mille chevaux que l'on avait laissés au verd au mont Séhènd (237). Le hasard voulut qu'il passât par un endroit qui se trou-
vait à proximité du camp du cheïkh 'Haçane dit le grand. Les Bag'dàdiens apercevant un tourbillon de poussière, s'imaginèrent que c'était l'armée ennemie qui venait les surprendre à Timproviste. Ils s'en méfièrent et regagnèrent aussitôt leurs cantonnements (238).
Au commencement de cette année ou à la fin de Tannée précédente, l'émir Moubàriz-u'ddîn Mon hammed jeta les fondements de sa souveraineté et marcha sur le Eermân. Mélik Naszir-u ddln Bourhân (?), qui était wâiy (prince régnant) de ce pays, étant hors d'état de lui résister, quitta le Eermftn, dont il évacua le centre (?) (239), et se retira dans le Kboraçân. La même année, le cheïkh 'Haçane dit le petite qui était au service de Souleîmftnkhftn, mena une armée dans le Dîarbekr, où il exerça de grands ravages (240.)
Année 743. (A. D. 1342-48.)
Cette année, l'émîr Wèdjîh-u'ddîn le Serbédâr, qui, après le ** meurtre de son frère, était monté sur le trône du gouvernement, ^4l!' se mit en marche de concert avec son directeur spirituel (Hr) le cheïkh 'Haçane Djouzy (241), pour aller faire la conquête de Herât. H livra bataille à Mélik Mou ïzz-u ddîn 'Houceïn le K^rte (ou Kourté)^ et fut battu. Un des guerriers de l'émÎT Wèdjîhu ddin donna au cheïkh 'Haçane Djouzy un coup de cimeterre dans le flanc (ou de côté), qui fit tomber sa tête de l'autre côté (?). On imputa (on attribua) ce meurtre à l'émîr Wèdjîh-u ddin (242).
Dans la même année, Mélik Acheref, frère du cheïkh *Haçane le petite mena une armée du côté de Chirâz ; mais il revint à Soultbânïeh sans avoir obtenu aucun résultat (243).
Année 744. (A. D. 184S-44.)
Dans le courant de cette année, l'autorité de Témir Gheïkh Abou-Is'hàq^ fils de l'émir Chah Ma'hmoûd Inedjou (224) fCommença à progresser, et il enleva la paume de la souveraineté avec la crosse du pouvoir, attendu que le mail était alors vacant: il s'éleva, par conséquent, du grade d'émir au rang suprême du sulthanat. Ses pères et ses ancêtres étaient nés dans le Farse, et la chaîne de leur généalogie remontait au tâiérable Ehaudjah 'Abd-allah Ànszâry (que son tombeau soit sanctifié!).
Le mot Ineé^ou signifie, en langue mongole, régisseur ou intendant des domaines de Vempereur (Padichàh), Sous le règne des monarques de cette dynastie l'émir Cheikh Abou-Is'hâq' acquit un grand crédit et une influence prépondérante à Chirâz. Son père l'émir Ma'hmoùd fut tué pendant les troubles du règne d'Arpakhân.
Dans la nuit du samedi, vingt sept du mois de rédjeb de la dite année (16 décembre 1343), ' Iisgèt-mélik {ou^lzzèt-i-moulk^ épouse de Fémîr Cheïkh *Haçane Koutchuk {Minor)^ qui avait de secrètes intrigues avec un certain personnage nommé laqot^châh^ craignant que son mari n'eût connaissance de cette conduite scandaleuse, gagna deux ou trois femmes et esclaves, et fit mourir Cheïkh 'Haçane en lui écrasant les testicules. Le khaudjah Selmânde Siweh dit à ce sujet (245):
(Vers.) Sept cent quarante quatre années s'étaient écoulées depuis l'émigration du Prophète, lorsqu'arriva à la fin du mois de rédjeb, l'aventure de Cheïkh 'Haçane. Une femme, et quelle femme! la meilleure des bonnes et des belles femmes saisit forte- ^pTJf' ment^ de toute la vigueur de son bras, les parties génitales du cheïkh 'Haçane, et les pressa si fortement qu'il en mourut et trépassa. Gloire à la maitresse-fenime (à la meilleure des belles femmes), qui terrasse son mari, en lui serrant les testicules! (246).
Année 745. (A. D. 1344r45.)
Cette année-là, Mélik Âcheref prit possession du territoire («1^1 dontaine) de son frère, et livra bataille, dans la plaine i'Agènabad, à l'émîr lâgy-basty, et à l'émir Suiourgân, fils de l'émir Tchob&n, qu'il battit l'an et l'autre. D éleva à la dignité de khàn un personnage originaire du Q'aptchaq^ qui se nommait NouchirewAn et l'appela Nôuckirewân le Juste. Celui-ci leva le drapeau de l'indépendance dans l'Adzèrbaldjân et l'Arrân (247).
Année 746. (A. D. 134&46.)
Cette année-là Mélik Âchéref fit enfermer dans une cage de fer son frère Miszr-mélik, et tt mourir à Tèbriz le pprte*glaive la'hïa Khaudjah 'Aly et Dtéguiz Bahadour, Il fit arrêter 0rU4, fils du (?) khaudjah Medjd-uddln l^éàhidy (descendant de Béchid) qu'il fit incarcérer au château de aK^. BerkUeh ou Bérèkleh (248). Il alla ensuite passer l'hiver dans le Q'ara-bâg', et laissa à Tèbriz son esclave grec Mou'hammed, dont il faisait beaucoup de cas, avec deux mille hommes armés de pied en cap.. Mou hammed le 6rec»se révolta, rendit la liberté à Ortoq' le Rèchidyet à plusieurs autres prisonniers d'état, et marcha sur Chirâz avec tout l'appareil nécessaire. Dès que Mélik Âcheref apprit cette nouvelle désagréable, il revint à Tèbriz, où il passa le reste de l'hiver.
Année 747. (A. D. 1346-47.)
' Cette année-là une affreuse peste vint, à Tèbrtz, se joindre à
la tyrannie de Mélik Âcheref, qui força tous les habitants en état de fuir, à se réfugier et à chercher un asyle dans quelque autre localité de l'Adzèrbaïdjàû (248 '').
Dans la même année, l'ag'a Mou^hammed Altimour (249), qui était un serviteur ^^ de l'émîr Wècljih-u ddîn le Serbédàr,
était devenu prince des Serbédârs après avoir assassiné son maître l'émîr Wèdjîh-u ddîn (250). Il fut lui-même tué par Khaud- '^'JJ^ jah ' Aly Chèms-uMdîn le Serbédâr.
Année 748. (A. D. 1347-48.)
Mélik Àcheref se mit, dans le courant de cette année, en marche, à la tète d'une armée imposante, pour aller faire la conquête de la ville de BagMàd (la demeure du salut). L'émîr Cheikh 'Haçane Buzurk {major) se retrancha dans la ville, oti Mélik Àcheref l'assiégea pendant deux mois. Lorsque la chaleur exerça son empire sur tous les éléments jf\yt de l'atmosphère, et que Mélik Àcheref reconnut qu'il ne pourrait obtenir aucun succès, il s'en retourna à Tèbriz, oil il abandonna les rênes de l'administration des affaires publiques, tant spirituelles que temporelles ^L^ ^^J^^ aux mains habiles et capables du khaudjah 'Abd-uU ^hâffi (serviteur du Dieu vivant), et se mit à pressurer les simples ra'la, les faibles et les pauvres {faquirs) de l'Âdzèrbaldjân, de rir&q' persique, de l'Arrân et du Moug'ân (251), en ravissant à chacun d'eux tout ce qu'il put leur enlever par la force et la violence.
Année 749. (A. D. 1348-49.)
Mélik Àcheref fit arrêter, cette année, le vézir Khaudjah *Abd-urhâyï, qu'il envoya au château d'Alamoute. Lorsqu'il apprit que le commandant de place le traitait de la manière la plus respectueuse et la plus honorable, il envoya à Alamoute l'amiral^>:«« ijj^ (? le préfet maritime) à l'effet d'annoncer au khaudjah l'heureuse nouvelle de sa réintégration et de le ramener à Tèbriz. Il le remit derechef à ce préfet ^^ qui fut chaîné de le mener et de le faire enfermer au château d^Jlinjàq jsiJl (252). Il confia la dignité de vézir à Khaudjah Mas'oud de Damég an, qui avait une fort belle main, et qui rédigeait les dépêches avec pureté et élégance (253).
Année 750. (A. D. 1349-50.)
Cette année-là Mélik Âcheref marcha sur Iszphahân, à la tète de cinquante mille valeureux cavaliers, pour se rendre maître de cette ville. L'émîr Nèdjîb-u ddîn, frère de l'émir Zakaria (Zacharie), le vézîr et du kbaudjah 'Emftdu ddîn Ma hmoûd du Kermân, qui, à cette époque, étaient gouverneurs de cette ville au nom de Cheikh Abou Is*hâq'. Ils fortifièrent les murailles et les remparts de la ville d'Iszphahân à l'entour de la citadelle ^ La», et s'y retranchèrent. Mélik Âcheref l'assiégea et l'attaqua pendant ^^J!" cinquante jours, à l'expiration desquels on conclut un traité par lequel les habitants d'Iszphahân s'engagèrent à faire dire la lûiouthbéh an nom de Nouchîréwân: ils envoyèrent en outre hors de la ville deux mille deniers d'or monnayé i,^;^ avec à-peu près cent mille dinars en étoffes de diverses espèces ^^b»i . Le Mélik se contenta de cette somme et s'en retourna dans l'Adzèrbaldjân (254).
Année 751. (A. D. 1350-5L)
L'émîr Cheïkh Abou Is'hftq' VIndjou fit marcher, cette année, pour la seconde fois, ses troupes contre la ville d'Iezd (la métropôle de la dévotion). Ses émirs (chefs) furent tués^ et il revint désespéré et découragé à Chiràz.
Dans la même année, Mélik Âcheref, renonçant à la passion des conquêtes, convertit en une forte citadelle le quartier de Rècbid, où il résolut de se fixer sans entreprendre de nouvelles campagnes. Son mauvais caractère et sa grossièreté ^bJ ^ envers les émîrs et les notables lui aliénèrent tellement les esprits, qu'il ne pouvait plus se fier à personne. Il demanda en mariage, peu de temps après ^jjjj jtj^^ la fille du prince de Màrdîn, qu'il fit amener à Tèbrlz. Il y célébra ses noces dans le quartier de Rèchîd où il donna un somptueux festin; mais îl se dégoûta
de sa jeune éponse après avoir consommé son mariage, et il ne la vit pas plus d'ane nuit (255).
Année 752. (A« D. 1351-52.)
Cette année fut celle de la naissance de Cheïkh Zâhid, frère de Sulthân OweTs, fils de Cheïkh ^Haçane le grand. Le khaudjah Selmân composa les vers suivants pour le féliciter de cette naissance :
(Vers.) (256.) Une lune à laquelle la maison (^^ le signe
du zodiaque) de la noblesse a donné naissance; un fils du soleil de la beauté (puisse la Divinité en rehausser encore l'éclat!) a mis le comble à la gloire de ce monde. Le ciel a fait germer un jeune rosier dans le bosquet de la grandeur et de la magnificence, (que Dieu lui accorde une heureuse croissance!). Le vendredi neuf du dernier mois de djumâda, lorsqu'il s'était écoulé sept cent cinquante-deux ans de l'ère du Prophète (3 août 1351)| Cheïkh Zâhid, cet auguste monarque, vit le jour, et le monde fut redevable de sa prospérité à l'influence salutaire de son heureuse étoile.
Année 753. (A. D. 1352-53.)
Dans le courant de cette année Témir Cheïkh Âbou Is'hâq^ fit marcher de Chirâz sur le Kermân une puissante armée commandée ^'Jf* par son neveu Keïqobâd. L'émir Moubâri^-u ddîn Mouhammed lui intercepta le passage avec son fils Cboudjà' , et les deux parties en vinrent aux mains à Pèntch-èngouckle (en turk Bêche pa/tr* maky les cinq doigts). Quelques-uns des émirs (chefs) de Chirâz furent faits prisonniers dans cette bataille, et l'émir Eeïq obàd, qui commandait en chef ce corps d'armée, prit la fuite. L'émir Moubâriz-u ddin revint triomphant et victorieux dans sa capitale.
Année 754. (A. D. 1353-54.)
Au commencement de cette année, l'émir Moubàriz-uddin
Mouhammed assiégea Cheikh Abou-Is'hàq dans les murs de Chirâz. Il y fat atteint, par un effet du méphitisme de l'air, d'une grave maladie, à laquelle son fils Chèref-uddin Monzaffèr succomba: Moubâriz-uddîn Mouhammed recouvra la santé. Tout malade qu')l était, il redoubla de zèle et d'efforts pour resserrer de plu9 en plus la îplace, et s'en rendit maître. L'émîr Cheikh Abou-Is'hâq se sauva avec mille difficultés de ce mauvais pas, et s'en fuit du côté du GunUistàn et du Château Blanc {Ç[àCaAr Sèfîd) (257).
Année 755. (A. D. 1354-55.)
Dans le courant de cette année, l'émir Moubftriz-u ddln Mou- 'hammed marcha sur Iszphahàn av^c l'intention de s'emparer de l'Iraq'. Cette ville fut prise grâce aux généreux efforts de son fils Chah Choudjâ'.
Dans la même année le lieutenant (nâîb) du khalife 'Âbbâcide Elr-Moutazid billahi qui résidait en Egypte et qui aspirait à l'indépendance, vint dans la province de Farse pour s'y faire proclamer. Moubâriz-u ddîn Mou'hammed, se conformant à l'avis des 'oidèma et des hommes instruits ç%ôi du Farse, proclama ce khalife, dont le nom retentit de nouveau du haut des chaires et figura sur le poinçon des dinars; pratique dont il n était plus resté de trace depuis la catastrophe de Bag dâd et le meurtre du khalife Mostdsjsim (258).
Cette année l'émîr Moubâriz-u ddtn Mou hammed envoya son
puissant jl^^l^ fils Q'outhb-u ddîn Chah Ma'hmoûd du c6té du châ-
^^/''teau de Gioubân-kâréh (Itche ^\). Le prince J^L de ce pays,
ne se sentant pas la force de lui résister, s'enfuit, par le chemin de Pùuckteqafa {éxJi C^ o'jj) ?), qui se trouvait du côté de la plaine (ou du désert i^): Q'outhb-u ddîn Chah Mahmoud daigna mettre pied à terre dans sa résidence princière, pour y mettre
ordre aux afiaires de ce pays. H agita ensuite sa bride victorieuse pour se diriger vers sa glorieuse capitale, c'est-à-dire vers la vUle de Chirâz (259).
Dans la même année son excellence wU» le grand mauUa, le modèle des savants les plus illustres de toutes les nations ^^IjH ^llJ, le juge le plus compétent des brillantes productions de l'éloquence «I^Laî jjb, jLiL , qui rangeait avec la plus grande habileté les perles du collier de l'élocution Cj^^, jj> ^i^U, Sa'd-ul-
millèt-wè'ddin Mas'oûd Teftazâny dédia son ouvrage intitulé Moukhtaazèr-i-TeïkMse (Abrégé de TExégèse) à Djâny-big Khân, qui appartenait à la lignée SOuz-leg ou Euz-heg Ehàn (260), fils de Tbog'rfil, fils de Bouq'la, fils de Q'araloutouï (?!), et qui était souverain de Khodjènd. On donne à ces monarques le nom de soulthans (lisez khâns) de la Quenk-ordah (Horde bleue). Les pays de l'aile droite ^l^)j C^:>j tels que la Russie ^j^j^j le pays de Keïqobâd (261), de Mâtchy ou Pahy ^L (?) et de Q'azân, étaient depuis longtemps soumis à leur domination.
Année 757. (A. D. 1356.)
Cette année le qréH de Hongrie (ce mot, dans la langue des Infidèles, signifie roi) (262), de concert avec les émirs (généraux) du pays de Lazare ji et de la nation serbe oLr««', marcha sur TAnatolie pour y livrer bataille au sulthan Aur-kM/n (263). Celui-ci, ayant eu connaissance de la ligue des Infidèles, donna à son vézir Soulelm&n- Pacha l'ordre de se rendre en Roumille pour combattre l'armée infidèle. Le pacha se conformant à cet ordre, fit les préparatifs nécessaires pour entrer en campagne (264).
Dans la même année, Cheïkh 'Haçane le grand fut admis, à BagMâd, dans le sein de la miséricorde divine, après avoir consacré dix-sept années de sa vie au gouvernement de ses étata. Son fils Sulthân Owéis (265) monta sur le trône, et prit la place de son père. Le khan^ah Selmân le félicité en ces termes (266):
(Vers.) Les messagers chargés dans le sablime palais des cieux d'annoncer les heureuses nouvelles (aux mortels) proclament ^r^o!* dans tous les états du monde, que, dans . le courant du mois de rèdjeb de l'année sept cent cinquante-sept (juillet 1356), le monarque légitime (Chosroès) de la surface de la terre est monté, dans la capitale de l'Ir&q', sur le trône des sulthans, grâce à l'assentiment unanime de toutes les créatures et de leur divin créateur. C'est Cbeïkh Oweïs, le souverain mattre o^'j^ ^^ ™o^* arques de son siècle, l'appui et le soutien exclusif des rois de l'univers. C'est pour les semer aux pieds de ce roi des rois, au moment de son arrivée, que le ciel a rempli ses divers étages (ou ses plateaux jLL) d'étoiles étincelantes, en guise de pierreries.
Année 758. {A. D. 1357«)
Dans le courant de cette année, Soulelmân-Pacha, vézîr du sulthan Aur-Khân, pénétra, conjointement avec Fâzil-big (heï), Adjèh laq'oub, les émirs (266") et une foule de valeureux guerriers, dans un bois nommé jS Eiémur (Charbonnière), où ils tuèrent les boeufs des Infidèles et en employèrent les peaux à faire des radeaux JL^ et des kèleka dllT (267). Ils passèrent la mer, se dirigèrent vers la Roumilie et se rendirent maîtres du château de Tchémèny ^^y^ (ou Tchèmènlîk) iili;»>, ancienne Tzympe (268), ceux ^'Jiûsteh àlJJ (?), i'Euruklik Sifjjlj de Qonour-Hiszdry^ ^^ Adjëk-owacy ^ qui est aujourd'hui généralement connu sous le nom à'Adjèh'Idqoub et celui de Rouguird ^^jj (269).
Dans la même année l'émir Cheikh Abou-Is'hftq^ tomba entre les mains des troupes de l'émîr Moubàriz-u ddfn Mouhammed, et fut mis à mort sur la place dite Hlddân-i-Sêûdèt (hippodrome de la félicité) à Chirâz, qui était une de ses créations. On prétend qu'au moment de son exécution, il improvisa le roubdt suivant (270):
(Stance de quatre hémistiches.) H ne reste plus hélas ! à l'oiseau de ma vie un seul grain de nourriture : |e n'ai plus rien à
espérer de mes proches ni des étrangers. QaMl est douloureux et pénible pour nous que dans ce moment solennel, il ne nous reste plus que le souvenir fabuleux de tout ce que nous avons dit (271).
Dans la même années Djâny-big-khàn ayant entendu le q'azy Mou hy-u ddin de Bèrdaa faire une description des plus pathétiques de l'oppression et de la cruelle tyrannie d'Àcheref partit pour rAdzèrbaldjàn, en prenant le chemin de Dèrbènd dans le Chirwftn (de la porte Caspienne du Chirwàn). Dès que Mélik Âcheref en reçut la nouvelle d'une manière authentique, il sortit du quartier de Rèchld-u ddin, où il s'était fixé depuis quelques années, et alla camper ù^ Jjji à ChèmbAgazân (272). Il fit^'J^J^ charger quatre cents files jUj de mulets et mille rangées de chameaux d'or, de pierreries et d'étoffes ^^U») (d'effets) précieuses, et les fit partir pour Alidjàn avec une nombreuse escorte. A l'approche de Djâny-big-kfaàn, il en fut consterné, et ordonna à Khaudjah Loulou de l'attendre avec ses femmes et ses trésors à la côte de Mèrènd au bord de la source du Khaudjah Rèchidu ddîn. Ils devaient revenir à Tèbrîz, si les affaires prenaient une tournure favorable et se rendre à Mèrènd dans le cas contraire. Il prit lui -même le chemin d' Atldjân, et attendit (les événements), assis au bord du chemin (273), sur la cime d'une colline. Il vit tout-à-coup arriver, par la route de Sourâb (Sourkhâb), Djânybig, qui ordonna à ses troupes de le cerner. A cet aspect, Mélik Âcheref s'en retourna à Chèmb-i-g azàn, où il passa une nuit: il suivit alors ses femmes et ses trésors. Tous ceux qui l'accompagnaient se dispersèrent, et le prince Ji^j^ rejoignit ses gros bagages à Mèrènd avec deux esclaves géorgiens. Les habitants de cette viUe, ayant appris la défaite de ce traître', firent main basse sur ses trésors. Ses femmes ayant également jeté le cri de sauve qui peut^ Mélik Âcheref partit pour KhoI. I] s'arrêta dans la plaine l^jMf^ chez le cheïkh Mou hammed Bâliqtchy (le pois- Bonnier), qui s'empressa de se mettre à sa disposition (de le ser-* vir); mais il expédia un courrier aussi prompt que l'éclair et le
vent à Vordùu (au camp) de Djâny-big-kbftn poar lai faire savoir ce qai se passait. L'émir Bèjlâz fut chargé d'amener Âcheref à sa majesté sL*^k)^* Cet émtr Pamena effectivement à Tèbriz et Ton jeta du haut des toits (des terrasses l««L) des cendres sur la tète de ce misérable. Dès que Dj&ny-big Taperçut, il lui demanda: cvPourqoi as-tu ruiné cet empire?» Il répondit: «Mes serviteurs l'ont ruiné contrairement à ma volonté», p. &2. ' Djâny-big-khân se rendit d'ÂQdjân à Hecht-roûd, ou il fit mourir Mélik Âcheref. On porta sa tête à Tèbrtz, où elle fut suspendue à la porte de la mosquée des habitants de Mèrftgah: Djâny big-khàn gagna, en toute hâte, la ville de Tèbrtz, oii il alla loger au palais du gouvernement «JL «jJ^^. H remit l'administration de ce pays à son fils Birdy-big, et retourna lui-même à Ourguèndj. Au bout de quelques jours, Birdy-big apprit la maladie de son père, et partit pour la province d'Ourguèndj. Le vézir Âkhy-tchouq prit possession de l'Adzèrbaï^jân (274).
Année 759. (A. D. 1357-58.) (275).
Au printemps de la dite année Sulthân Owels se mit eu marche pour Tèbriz dans l'intention de s'emparer de l'Adzèrbaldjftn, et battit Akhy djouq', chargé de la garde et de la défense de ce pays en qualité de lieutenant de Djâny-big (Birdy-big) r il monta ensuite à Tèbriz, sur le trône de la souveraineté (276).
Dans la même année, l'émir Moubâriz-u ddln Mon hammed, ayant conçu le projet de soumettre l'Adzèrbaîdjân et Tèbriz, partit de Chiràz pour en expulser Akhy-djouq', qui avait pris la fuite devant Sulthân Owels et qui avait arboré le drapeaa.de l'indépendance à Nakhidjéwân. Akhy-cyouq^ alla à sa rencontre jusqu'à Miânéh^ où les deux partis en vinrent aux mains. L'émir Moubâriz-u ddln Mou hammed remporta la victoire, et Akhydjouq' fut vaincu. L'émir Moubâriz-u ddin Mou hammed s'avança vers Tèbriz, d'où les grands, les chérifs, les notables, les artisans et les habitants de toutes les classes vinrent au devant de
lui et se conformèrent aux usages en semant à ses pieds de l'or et des pierreries jUi ifl^, et en lui offrant des présents. Le vendredi suivant il monta en chaire, oil il lut une élégante âJL khmtlAeh et pria pour le khalife *abb&cide. Il remplit les
fonctions d^imâm des musulmans, et s'acquitta (i^^l^Tau lieu de jIJlT) de la prière publique. Au bout de quelques jours on reçut la nouvelle que Sultbân Owels était parti de Bag'dâd pour Tèbriz avec le dessein de livrer bataille à Moubâriz-u ddtn Mou bammed. Dès que celui-ci en fut instruit, il s'en retourna à Cbir&z (277).
Année 760. (A. D. 1359.). j^i^.
Dans le courant de cette année Ghêlh Ghoudjd fit arrêter et priver de la vue son père Moubâriz-u ddîn Mou bammed (278) à
cause de sa mécbanceté envers ses émirs et ses enfants. Il le fît enfermer dans un des cbâteaux forts du Farse et monta, a sa place, sur le trône de la souveraineté. Des beaux-esprits de cette époque ont dit à ce sujet (279):
(Vers.) L'éléphant (280) supporta, pendant quelque temps, le poids de sa magnificence; il fit marcher pendant quelque temps ses armées de l 'Indus jusqu'au Nil. Lorsque la mesure de sa prospérité (de son pouvoir jJ^^) fut comble, il perdit la clarté de ses yeux, où l'on passa l'aiguille (281). ^
Année 761. (A. D. 1359-60.) •
Cette année fut celle où le sulthâo Aurkhàn (Ourkhân) prit congé de ce monde éphémère et passa dans celui de l'éternité. Son fils légitime ^j^ Jij le sultbân Mourâd T' prit, à Brouça, la place de son père sur le trône du sulthanat.
Le sultbân défunt était parvenu à l'âge de quatre-vingt-trois ans et en avait régné trente -cinq (282): il fut inhumé à Brouça. Ce monarque avait trois fils: 1) le sultbân Mourâd l""'; 2) Souleîmân-Pacba; 3) soultbàn Q'âcime. Ce dernier mourut du vivant de son père.
Dans la mèine année,, le sulthan Monrâd-Khàn , ayant effectué le passage de Oaliboly (Kallipolis), marcha sàr Thourbès f^jy^ (oa ^j^jy^) (283), et fit la conquête du château fort de Tchorly (Tzurulum). Il se livra une grande bataille sur les remparts (j^j^ j^^.Y) du château de MètAnêh 4;;.i»# (?) que le sul« thân fit démolir (284). Il donna à 'Hâdjy Ilbeguy l'ordre de s^emparer également de Pargoe j^ç^ (Burgas) situé au bord de la rivière de Marizza ^^^ (Maridj) (285).
Année 762. (A. D. 1360-6L)
Dans la dite année le sulthan Mourâd-Khân 1*' donna à Evré^ nos-bd Tordre de se rendre maître du pays à^Ipszàla (ancienne Kypselé). Celui-ci soumit eflectivement cette contrée, on il fit un grand nombre de prisonniers et un riche butin (286).
Année 763. (A. D. 1361-62.)
Dans le courant de cette année le sulthan Mourâd chargea Lâlah-Cbâhin d^aller faire la conquête d'Edrèneh (Âdrianopolis ou Andrinople). Les Infidèles soumis au tekkoûr (â Tautocrate Timêji, grec Jean Paléologue) s'opposèrent à sa marche et lui livrèrent une grande bataille. L'empereur fut enfin mis en déroute et se réfuta dans la place forte d'Edrènèh (Andrinople). Le sulthan Mourâd suivit de près Lâlah-Chàhin, et vint assiéger cette ville. Le général en chef de l'empereur prit la fuite à bord d'une barque jS^ ^i^J^i attendu que la Marizza était débordée et la ville d' Andrinople, qui était une des plus considérables de l'empire romain d'Orient {Roûm\ tomba au pouvoir des fonctionnaires ^I^LT (commissaires) de la dynastie de 'Otzmân. Lâlah-Châhin marcha sur Zagrah (Ssagra) et fit la conquête des châteaux forts d'Ipszalah et de Mâlgarah (287).
^) Les mots persans j^j^ j*^ji sigiûfient peat-ètre cm sujet ou à eawe château.
dn château
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Année 764, (A. D. 1362-63.)
Cette année le sultlian Mourâd-Khân, ce belliqueux antagoniste des Infidèles, jeta, dans sa capitale de Brouça, les fondements d'une imposante mosquée, dont il acheva la construction.
Le sultban Owels conçut, dans cette année, le prcget de se rendre maître du Chirw&n, mais il reçut, dans cet intervalle, la nouvelle de la révolte de Kbaudjah Mèrdjàn, qui gouvernait Bagdad, en qualité de lieutenant du sultban. Celui-ci jugeant très- urgent de le combattre, partit, en conséquence, pour Bagdad. Comme c'était le moment oti Peau était débordée, Kbaudjah Mèrdjàn rompit la digue du Chatth nommée Bènd-i-Fevric^ >jfj^, (?) (288); et les environs de Bag'dâd, à quatre phara-
sanges de distance, furent tellement inondés qu'il fut impossible à qui que ce fût d'y circuler. Une partie des troupes du sultban passèrent le Chatth en bateaux par No'm&nylé: Kbaudjah Mèrdjàn vint d'abord se ranger en bataille en face de l'armée du sultban. Lorsque celui-ci arriva à la suite de ses troupes et que Kbaudjah Mèrdjàn aperçut son parasol, il ne se sentit plus en état de lui résister et prit la fuite. Il coupa le pont, et se retrancha dans la citadelle de Bagdad d'où il implora le pardon du sultban. Celui-ci lui pardonna généreusement sa faute, et s'en retourna.
Dans la même année, Moubàriz-u ddin Mou hammed, qui avait été incarcéré à Ç'cdaï-Sèfid (château blanc), après avoir été privé de la vue par ses enfants, gagna une partie des hommes (de la garbison), s'empara de la personne du commandant de place et fit ^'^if* battre le tambour de l'insurrection. Chah Choudjà' , se repentant de ce qu'il lui avait fait, le fit sortir du château et lui restitua l'autorité souveraine. Une foule d'intrigants conspirèrent de nouveau en secret avec le père contre la vie de Chah Chouc()à'. Ce
prince ayant en connaissance de cette conspiration avortée, envoya son père dans un des châteaux forts des régions chaudes cAjiUéj^ji^ ^<^ Chirâz. Après y avoir été éprouvé, pendant quatre ans, par plusieurs maladies des plus graves, il fut transféré dans le château de Bèm (289) pour changer d'eau et d'air, et il y fut définitivement admis dans le sein de la miséricorde divine (290).
Année 766. (A. D. 1364-65.)
Lesulthan Owels marcha, cette année, contre Mafiszul. Cette ville fut abandonnée (lisez il-iljTau lieu de C-iJiT) par Belrâm Khaudjah le Turkoman, qui prit la fuite (291). Le Khaudjah Selmân de Sâwéh (292) dit à ce sujet:
(Vers.) n est venu un courrier, qui a annoncé la nouvelle de la conquête de MaOszul: puisse cette nouvelle porter bonheur à notre juste monarque!
Le sulthan Owels se mit à la poursuite de Beirâm-Ehaudjah, qui partit pour Mouche à la tète de ses ouloûs et de ses tribus vassales CiULl^I . Le sulthan l'atteignit dans la plaine de Mouche, piUa et dévasta ses oulous et ses tribus nomades. Le même poète dit encore à ce sujet (293):
(Vers.) Ton ennemi est un serpent, qui s'est esquivé dans la plaine de Mouche (de la' souris, en latin mus^ en allemand Maus^ en russe Mu%m). Le poli (la lame) de ton glsdTve a pris maintes serpents de cette nature (294).
Dans la même année, le sultan Mourâd-Khân, récupéra le cinquième du butin pris sur l'ennemi conformément à la décision de Q'ara-Roustèm le Q'aramanien. En vertu d'un fètwa de Q'ara khaltl Pacha connu sous le nom de JDjèndèrèlUj on préleva les jeunes esclaves qui faisaient partie du butin enlevé à l'ennemi (295): on les attacha à la suite de l'étrier victorieux du sulthan; on les coiffa d'un bonnet de feutre blanc, et leur donna le nom d^ lènny-tchèry (nouvelles troupes) : c'est à dater de ce jour que fut organisée cette milice (296).
Dans la même année, le sulthan Moaràd-Khân) souverain dn Boûm (de l'empire d'Orient) traversa la mer en passant par la ville nommée Galibouly (Kallipolis), et se dirigea vers l'Anatpli, ^iif* où il se rendit maître du château fort de Bîga (ancienne Begha). L'armée serbe (ou servienne) se coalisa et vint attaquer les musulmans. L&lah-Chàhin les surprit à la faveur des ténèbres, en un lieu nommé Tchermèn j^jf* Les Infidèles furent mis en déroute, et on leur enleva de nombreux prisonniers avec un riche butin (297).
Année 767. (A. D. 1365-66.)
Cette année le sulthan Mourâd-Ehân fit la conquête du château fort de Koutahîèh (ancien Gotyxium) de Simâo jL^^ d'Egrybouz et de Thawchâulou (298).
Cette année (?) fut aussi celle du décès du sulthan Ehalll, fils de Cheïkh Ibrahim, prince du Chirwân. La généalogie de ce souverain remonte, dans l'ordre suivant, jusqu'à Nouchiréwân le juste: Le sulthan Khalil était fils de Cheikh Ibrahim, fils du sulthan Mou bammed, fils de Eelq'obâd, fils de Ferroukhzâd, fils de Fèramérz, fils de Guchetasp, qui fut le créateur du canton dit G(mcheta»py dans le Chirwân.
Guchetasp était fils de Ferroukhzâd, fils de Minoutchehr, qui avait reçu le titre de khaqûri^ et à qui le poète Khaqâny fut redevable de son surnom poétique. Minoutchehr était fils de Kèsrâu, fils de Kaous, fils de Chéhriâr, fils de Guerchacif, fils de Féridoûn, fils de Fèramérz, fils de Salâr, fils A^Iézîd (sic)] fils de Djoun, fils du Mèrzébân (margrave), fils de Hormuz, fils d'Ânouchiréwân (Nouchiréwân) (299).
Année 768. (A. D. 1366-67.)
Chah Choudjâ', ayant appris, cette année, que les habitants de Tèbriz (300) fourniraient, par animosité contre ceux de Chirâz, des secours à son frère ChâhMahmoiid, se dit: «Avant que
mon frère ne soit secoum par les Tébriziens, je le BMttrai en déroute J\\^ ^Ji^.^ n sortit, dans cette intention, de la ville de
Chiràz, et marcha snr Iszphahàn (301):
(Vers.) Il s'avança de la sorte jnsqn^aa (MitdM jaune (Qaszrùeèrd), La poussière de son armée donna au monde entier la couleur de l'azur.
Chah Ma bmoud vint au devant de lui pour le combattre, et se réfugia dans la ville après lui avoir livré bataille. Ch&h Choudjà' vint camper sous les murs d'Iszphahân, dont il commença le ^1** ^^' siège. Lorsque les assiégés se virent serrés de près, les selds, les imâms et les notables sortirent des murs et décidèrent que Chah Ma'hmoûd irait trouver Ch&h Choudjâ^ et que les deux frères feraient la paix. Lorsque les seïds et les imâms rentrèrent dans la ville, Ch&h Mahmoud acquiesça, de son côté, à cet arrangement, et sortit de la ville avec cinquante cavaliers. H eut Thonneur de baiser la main de son frère, lui donna en suite un grand banquet et lui offrit des présents dignes d'un monarque. Cb&h Chou<^&' s'en retourna, content et satisfait, à Chir&z (302).
Année 769. (A. D« 1367-68.)
Cette année l'émir Q'&cime, frère du sulthan Owels, fut admis dans le sein de la miséricorde divine. Sa bière fut transportée sur le coteau ae Nèdjef, où il fut inhumé derrière la chapelle sépulcrale de son père l'émir Cheikh 'Haçane , dans le voisinage du martyriutn illuminé et de la tombe purifiée de sa sainteté le prince des croyants 'Aly (que le Très-Haut lui soit propice!). Le Khaudjah Selm&n de S&weh a composé en son honneur une élégie où il dit (303):
(Vers.) Héla« 1 le soleil du jour de la jeunesse a été de courte durée comme la seconde aurore. Hélas! cette fleur, avant d'être épanouie, a été subitement eff^euillée par l'ouragan d'automne. Pleure, 6 ciel ! pleure amèrement ce soleil qui a disparu a Faube du jour de la jeunesse. Il est certain que nous devons tous émi-
grer de cette demeure; ntis personne ne se serait douté qne Mir Q'âjaiBie, i la iBear de la jeunesse, dresserait sa tente dans le jardin de Féternité.
Dans la même année Belrâm-big, qui était le bien -aimé du sulthan Oweïs, fut englouti dans la mer du néant et succomba à ses excès de boissons enivrantes. Le sulthan Oweïs adopta un deuil tel que jamais on n'en avait vu de pareil. Il consistait en une cape noire ©L- kSLuT sur un vêtement (le corps) blanc; les émirs (officiers généraux) et les princesses {khatounes^ dames) jetaient sur leur cou des mantelets (<^*^ en russe njami») noirs. 11 fit certaines extravagances jJ^ o^^*^ ^^^^ personne ne se rappelait le souvenir; de sorte que le khaudjah Selmàn composa, dans cette circonstance, une élégie, où il dit entre autres (304):
(Boubétî.) Le coeur consumé par le feu de la douleur et le ^î/:^' dos courbé par l'affliction, le ciel pleura Beiram-chàh. Hélas, disait-il, en sanglotant. |jL»LU^ : Ce corps délicat, plus pur que l'eau de la fontaine de vie, s'est dissous au sein de la poussière: qne Dieu parfume la terre qui le couvre!
Dans le courant de cette année Chah Choudjà' voulut s'unir par les liens du mariage à une illustre princesse 4e la famille du sulthan Oweïs , pour mettre fin désormais à la discorde et à la mésintelligence qui, jusqu'alors , avaient régné entre eux; pour faire cesser les motifs de leurs différends et prévenir les secours que le sulthan Oweïs pourrait fournir à son frère Chah Mahmoud. Pour mener cette affaire à bonne fin, son choix tomba sur le nom du qoroudjy (garde du corps) IkMîâr-uddin (305) 'Hacane. Celui-ci partit pour rAdzèrbal^jàn avec le plus brillant appareil. Lorsque Chah Mahmoud en fut instruit, il désigna pour demander en mariage la fille du sulthan et fit partir son vé* zir le Khaudjah Tàdj-uddîn, qui était regardé comme le coryphée et le phénix de son siècle, en fait d'artifice et d'adresse.
Lorsque les ambassadeurs des deux frères se trouvèrent ensemble à la cour da snlthan, il s'éleva entre eax de longs débats en présence de ce monarque. Attendu que Ch&h Choudjà^ ne s'était pas humilié dans sa dépêche, et qu'il avait., au contraire, négligé, dans la rédaction de sa missive, l'humilité qui est d'usage dans le style épistolaire, tandis que Chah Ma'hmoûd avait témoigné au sulthan la plus humble soumission, au point de lui dire dans sa lettre : «que le maître dispose de son serviteur et de tout ce qui lui appartient», le snlthan remit une réponse (évasive) au messager de Chah Chou^jà^ et accorda sa fille à Chah Ma hmoud. Le khaudjah T&^-uddin emmena avec la plus grande pompe l'auguste berceau du pavillon de la chasteté et se dirigea vers Iszphah&n. Le Khaudjah Selm&n dit encore à ce sujet (306):
(Vers.) Le ciel a célébré des noces dans tx)utes les régions du globe, et quelles noces I Cet hymen a répandu la prospérité dans tous les états de l'univers. C'est l'union d'une lune resplendissante de lumière avec le soleil : c'est Talliance d'un Chérubin ^/^* avec une vierge du paradis. Le berceau de la Balqis de son siècle a daigné honorer de sa présence le pavillon royal du Ltjèm (du Salomon) de l'empire (307).
Année 771. (A. D. 1369-70.)
Cette année qui répondait à celle du Chien du cycle solaire mongol, l'émir Timoûr Oourékân (308) posa le pied sur le trône de
l'empire dans la contrée aJ»» de Kèche (ou Kiché)^ que l'on nomme aujourd'hui Ghéhr'ùsehse (la ville verdoyante). Son auguste généalogie remonte dans l'ordre suivant, à la lignée de Tchinguiz- Khân : L'émîr Timoûr 6ourék&n était fils de Témîr Tharag aï, fils de l'émtr Birguil JjT^^ (ou Borgul), fils de l'émir Qtiguiz , fils de l'émîr IdjU (ou Ëldjel J«f)) (309), fils de Q'oradjàr Noiân, qui, du temps de Tchinguiz Khftn, était généralissime {ém^ul'wdéra) et la s(mtme de V empire Slïl âU» (VAUer Ego du souverain). Q'aradjâr Noiàn était fils de Suiourgân (?) (310), fils d'Ir-
dumdjy , surnommé le Berlâs^ qui a donné son nom à k grande tribu de Berlàs <^X/e ^j^Ap- Celui-ci était fils de Q'atchouly Bahadour, frère aîné de Q'aboul Khàn ^jU Jj, fils de Touméneh Ehân : en remontant de trois générations, son frère et Tchinguiz-Khân se trouvent sur la même ligne :>J^^ \j^ f^-
On lui donna spécialement le titre de Gourékân (311), parce qu'il était le beau-frère de Mîr 'Houçein (prince du Turkistân). L'émir Timoûr vint au monde dans la banlieue ^ll^ de Kèche le 27 du mois de cha'bàn de l'année 736 (12 avril 1336): il mourut en 807 de l'hégire (A. D. 1404-5) après avoir régné trentesix ans. 0n bel-esprit ^U>^ nous fait connaître sa biographie j\ JI^J dans le distique C^j:> suivant (312):
(Vers.) Le sulthân Timur (ou Témir\ ce monarque qui n'eut pas son pareil, vit le jour en sept cent trente-six: il débuta en sept cent soixante et onze (A. D. 1369-70) et prit congé de ce monde en huit cent sept.
Il envahit, dans l'espace de trente -six ans, la plupart des états du monde habitable, de sorte qu'il conquit là Transoxane (le Ma'Wèra-nnahr)^ le Turkistân, lé Khaurizm, le Bèdekhchân, l'Hindoustân, le Khoraçân, le Sistàn, Kidj dans le Mékràn, les deux 'Iraq', le Farse, l'Adzèrbaïdjân, le Mazèndéràn, le Guilàn, le Chirwân, l'Arrân, le Kourdistân, le Gourdjistân (la Géorgie), le Diârbekr, le Boum (l'Asie mineure) et la Syrie (313). D eut^'Jf* quatlre fils, dont le premier fut Mirza Djéhân-guir, qui mourut du vivant de son père. Le second fut Mirza 'Omar-Cheïkh, qui était souverain {wâly) de la province cJ^j de Farse: la flèche du destin, lancée par le pouce il^*.! d'un Eourde, le frappa mortellement, du vivant de. son. père, sous les remparts du ch&teau :de Ehormatou ^U>r et il passa dans le monde de l'éternité. Le .troisième fut Mirza Miràn-'Gh&h, à qui avait été confié le gouvernement de l'Adzèrbsd'djâtt, des deux 'Iraq', et du Diârbekr jusqu'aux frontières du Boûm et de la Syrie, n fut tué après la mort de son père, à Tébriz, par l'armée de Q'ara louçouf le Turkoman. Le quatrième fut le Mirza Cbâh-rokh, qpi, du vi-
vant de son père, était prince ^1^ du Khoraç&n, et qui, après le décès de celui-ci, devint empereur de Plràn et da Tonrân (314).
Année 772. (A. D. 1370-71.)
Dans le courant de cette année, Fémir Wély, prince du Mazèndéràn, un des descendants de Djoadjy Fèchâr jili (lisez jLuj Çfaçâr)j frère de Tchingaiz-Khân, mit une année sur pied ^ei!* ^^ marcha sur Rel. Le sulthàn Owels partit de l'Adzèrbaïdjàn pour le repousser. L'avant-garde ^"^Uu du sultban Oweïs lui livra bataille à Hei, et le défit. Le sulthân fayant poursuivi avec des forces considérables aU aJc, rémîr Wély se vit bors d'état de .lui résister et tourna bride pour s'enfuir (je lis C^J^ au lien de C*#f Je). Il perdit une grande partie de son année, et on lui fit de nombreux prisonniers. Le sulthàn poursuivit Témir Wély jusqu'à Simnàn, d'où il retourna sur ses pas avec l'assentiment de ses chefs (émîrs) (315)*).
Année 773. (A. D. 1371-72.)
Cette année Sulthàn Owels partit de Tèbriz à la tête de son armée et marcha sur AOdjàn avec l'intention de livrer bataille à l'émtr Wély et de se rendre maître de ses états. Tout-à-coup l'émir Zàhid, frère de Sulthàn Owels, qui était monté, en état d'ivresse, sur la terrasse ^L du keuchk (kiosque) d'Afidjàn, tomba du haut de ce keuchk et rendit l'àme, comme l'avait décidé la diviqe Providence, dont il est impossible de devancer ou de différer les arrêts impénétrables. Le chagrin qu'éprouva le sulthàn Oweïs, par suite de la mort de .son frère, le décida à renoncer à son projet et à reprendre le chemin de Tèbriz. Dans cet intervalle Chah Choudjà' adressa à fémir Wély une dépèche, par laquelle il l'incitait à se prononcer contre le sulthàn.
1) Sur l'émir Wély à'AaUrabâd ^^Ll^l Toyez Séhir'UddkCs GecTUehie wm TolKiristan, B^an und Mascmàmm, p. 410, 411, 412, 416, 416, 417, 418, 419, 4M.
Année 774. (A, D, 1372-73)
Cette année -là rémîr Wély partît du Mazèndérân pour le pays de Reï à la tète d'une puissante armée : il se rendit de là à Sàweh. Moub&rek-ch&h le Wâly (?) (316), ainsi que d'autres personnages marquants de cette ville et une foule de faq'irs (pau- Tres) adressèrent à l'émir Wély un message ainsi conçu: «Pourquoi vous étes-vQus donné la peine de venir dans ces parages? Cette ville appartient à Sulthàn Oweïs, qui possède une nombreuse armée. H- vaut donc mieux que l'émir Wély renonce à nous attaquer cet hiver, et qu'il ne fatigue pas ses troupes. L'émîr Wély répliqua : «J'exige de vous que vous me soldiez l'impôt de plusieurs années ; que les magistrats (les pichewas ou chefs) évacuent la ville jusqu'à ce que nous nous retirions)». Les habitants de Sâweh s'y refusèrent et vinrent présenter le combat à l'émîr Wély. Celui-ci se prépara égaleïnent à leur livrer bataille^ et s'empara de Sâweh, de vive force, au bout de deux semaines. Moubârek-Châh le Wâly (?) se tint d'abord caché, et s'empressa en suite d'aller faire sa cour à l'émir Wély, à qui il donna sa fille en mariage. L'émîr Wély s'en retourna dans le Mazènderàn (317).
Année 775, (A, D. 1373-74,)
Cette année fut celle, où l'émir Timoûr demanda en mariage pour son fils aîné Djéhânguîr la fille d'Aqszoufy (?), prince Q'onqrate, et la fit amener à Samarq'ande (318).
Dans la même année le Tigre déborda et détruisit toutes les habitations (tous les bâtiments) de Bag dâd, à l'exception de quelques grands édifices. H périt dans cette inondation près de quarante mille âmes. Le maulla Nàszîr Boukhâry a composé , à ce
sujet {CJij iJ j^ dans ce temps-là), le vers suivant (318 •):
(Vers.) Cette année-ci la marche du Tigre a été-, à 'notre grand étonnement, celle d'un homme ivre (de fureur): il avait les
pieds chargés de chaînes (formées par les vagues) et l'éciime sur les lèvres (sur ses bords); il était probablement en démence.
*-„"• Année 776. (A. D. 1374-75.)
Cette année-là, le sulthân Oweïs voulant livrer bataille à l'émir Wély, se rendit de Tèbrtz au quartier fondé par Réchîd-u ddtn ^j^j ^jUc, où il fut atteint d'une grave maladie. Les grands dignitaires de Tétat accompagnés du q'àzy Cheikh 'Âly et
du khau(\jah Cheïkh Kdhdjâny jl**^(319) se rendirent au chevet de ce prince, qui avait jeté les fondements de l'empire, et lui demandèrent, quelles étaient ses dernières volontés. Le sulthân répondit: «L'autorité souveraine (le sulthanat) appartiendra à 'Houceïn, et le gouvernement de Bagdad, à Cheïkh 'Haçane.» Ils répliquèrent: «Celui-ci, étant l'aîné, ne s'y soumettra pas.» Le sulthân dît alors: «Vous savez (ce que vous aurez à faire en pareil cas)». Les émirs considérèrent ces paroles comme une autorisation <^jU'^ J^9 6t mirent aux fers Cheïkh 'Haçane. Dans la nuit du samedi^ deux du premier mois de djoumàda de cette année (10 octobre 1374) (320), le sulthân prit son essor vers les bosquets du paradis (de Rizwân). Dans la même nuit Cheïkh 'Haçane goûta le sorbet du martyre, et le khaudjah Selmân dit, à cet sujet, dans l'élégie du sulthân (321):
(Vers.) Ciel! va doucement: tu as fait une chose qui n'étak pas facile , car tu as ruiné l'Iran en lui ravissant son roi. Après avoir précipité un ciel entier (ou un être céleste) de ton apogée, tu l'as terrassé et ravalé au niveau de la poussière.
Après le décès de 3on père, le sulthân 'Houceïn posa à Tèbriz le pied sur le trône du sulthanat (322), et le khaudjah Selmân de Sâweh inséra ces deux vers (ce distique) dans l'ode de félicitation qu'il lui adressa à l'occasion de son avènement (323):
(Vers.) Toi, dont le parasol sert d^abri au soleil de l'empire ! tout ce qui existe, depuis la lune jusqu'au poisson (Léviathan, qui soutient le globe terrestre), est soumis à tes ordres et à tes
défenses. Ton royaume n'a pas à craindre le choc des catastrophes; ton siècle est exempt de la tache de la corruption cjU
Cette année fut également celle da décès de l'émir Chah Ma hmoûd (324), fils de l'émir Moubâriz-n ddîn Mou hammed. En ai^renant ces nouvelles, Chah Choudjà' composa le roubdî suivant (326):
(Vers.) Mon frère Ma hmoûd, ce roi qui m'épiait comme un lion en embuscade .^j^ jJ^ aï, me disputait la couronne et l'anneau royal. Nous avons fait deux lots pour le repos du monde. Il a choisi les régions souterraines ^j^j ^, et j'ai pris, pour ma part, la surface de la terre.
Dès qu'il fut instruit du décès de son frère , il marcha sur ^Jf^ Iszphahân, et soumit la principauté d'Iraq à sa domination.
Année 777. (A. D. 1375-76.)
Chah-Choudjâ' partit cette année pour l'Adzèrbaïdjân, atec le dessein de livrer bataille au sulthan 'Houçeïn, fils de Mélik Oweïs, et les deux armées se rencontrèrent aux environs de Hamadân. Après un combat des plus opiniâtres, le sulthan 'Houçeïn fut mis en déroute, et prit la fuite. Chah Choudjâ' retourna victorieux et triomphant à Tèbrîz. Les seïds, les q*âzis, les mauUas, les habitants, les grands et les notables de la province ilXL-o d'Adzèrbaïdjân, vinrent au devant du cortège royal et eurent l'honneur de baisser les doigts du monarque, qui se
plaisait à répandre dçs bienfaits et de^ grâces ^Jm. Le chah Choudja fut alors entièrement affermi sur le trône de Tèbriz, dont il put jouir tranquillement et paisiblement. Le khaudjah Selmân composa, à la louange de ce monarque, une ode héroïque (qaszîdèh)^ dont voici le début (>JUU mathid) (326):
(Vers.) Payons le tribut de notre admiration à un règne tellement sage, que ce pays, qui déjà tombait en décadence, a récupéré sa brillante prospérité, grâce à l'heureuse influence du
glorieux koumai (phénix ou autour royal), qui plane sur son parasol. La réputation dont jouissait le 'Ju^ (327) louçoufchah étant parvenue aux oreiUes du chah Ghoudjâ' , il le fit appeler à sa cour, et lui donna Tordre de réciter quelques strophes (du Q'oràUi qu'il savait par coeur) 1|JjlUI^. Chah Choudjà' dit ensuite: «Nous avions entendu prôner trois célèbres personnages de Tèbrîz, et nous avons trouvé la réalité toute différente de ce que nous attendions de leur part, c'est-à-dire que le poète Selmân est supérieur à sa réputation, louçouf-ehah est au niveau de la sienne, et le cheïkh Mou hammed Eah^âny (328) est tout le contraire ^jaîUz* (l'opposé).
On dit aussi que Chah Chou^à' n'avait pas une haute opinion du talent poétique du khaudjah Selm&n, à cause de l'ode héroïque, dont le début a été cité plus haut; mais celle qui, au contraire, le réhabilita complètement aux yeux de ce monarque commence par le vers suivant (329):
• (Vers.) Dès que les lignes (les termes) oik je décris son auguste physionomie (ou sa face resplendissante de gloire ^J^J) jaillirent de mon esprit, le soleil se leva à l'orient ( jiL« au début) de mon discours.
^^!' Lorsque Chah Ghoudj&' eut passé quatre mois entiers à Tèbriz, au sein des plaisirs et de l'allégresse, il apprit que son fils Ghfth lahïa avait levé lé drapeau de l'insurrection à Chiràz (330); et il se hâta de tourner la bride du départ du côté de cette ville.
Dans la même année, l'émir Timour Gourékân se mit en marche pour faire une expédition dans le Ehaurizme ; mais la mésintelligence (le désaccord ^îLuI ^) des émtrs et des grands ( jLcl notables) le força à marcher (pour la quatrième fois) contre les Gètes (331) dont il se rendit maître. Dans cet intervalle, ' Toq tamiche-khân vint lui faire sa cour, et fut comblé d'égards. Timour l'honora d'un regard de bienveillance, et l'envoya à Saq'naq' (332).
Année 778. (A, D. 1376-77.)
Toq tamiche-khân vint, cette année, pon»la seconde fois, rendre hommage à l'émîr Timoûr, qui Thonora et lui témoigna sa considération. Il le fit accompagner par ses troupes ^ et l'envoya à Saqnâq , où il le plaça sur le trône de la souveraineté.
Dans la même année, Témir Timoûr envoya un ambassadeur à'Hérât, à la cour de l'émir G'aïâtz-uddin, avec lequel il jeta les fondements de la bonne intelligence et cimenta les bases de la paix (333).
Année 779. (A. D. 1377-78.) ,
Cette année fut celle de la naissance de Mirza Ghah-rokh, fils de l'émir Timoûr. Celui-ci prît ses quartiers d'hiver à Zèndjîr-Séraî (palais des chaînes). Ce fut aussi dans la dite année que son fils aîné Djéhân-guir fut admis dans le sein de la misé-
ricor de divine, au dire de lauteur du jjJmuJI •IL. MatJi la-us sa- Mn CAbd-u r Rezzâq) (334).
Année 780. (A. D. 1378-79.)
Dans Iq courant de cette année, l'émir Timoûr prit le parti de faire une quatrième campagne dans le Ehaurizme. D en assiégea la capitale (le château fort), pendant trois mois et seize joursj sans pouvoir s'en rendre maître. Ce fut à la même époque que mourut louçouf-Szoûfy (335).
Année 781. (A. D. 1379-80.)
Cette année l'émir Timoûr s'empara du château de Ehaurizme et fit restaurer la ville de Eèche (ou Kiche\ où il avait vu le jour (336).
Dans la même année , Chah Choudjâ' , voulant appaiser les troubles suscités par SarouâdU J^U^jL (337), qui était un des
émirs (généraux) du sulthan Houce&i, et qui ne respirait, à Sonlr thftnieb, que révolte et insnbordinatiQn arriva du Farse, et battit ce rébelle. Celoi-ci^se réfugia dans le château fort de SouUhà- ^j^^^Qieh, d'où il vint enfin, avec humilité et componction rendre hommage à Chah Choudja , qui Thonora de sa faveur, et qui s'en retourna à Chiràz.
L'émîr Timoûr entreprit, cette année, la campagne sj-jft du Khoraçân. Au commencement du mois de dzy fhiddjeh de la dite année (27 février 1381) il arriva à la bourgade de KouçouîeA (338). Mehdy^ prince (J^L gouverneur) de cette ville, vint au devant de lui, et fut reçu avec bienveillance. Timoûr se rendit de là au village de Taibâd ^LU, où résidait le très-grand^ très-illustre et très-glorieux maulla Zeïn-uMdîn Abou-bekr. Il jouit de la noble société de ce maulla, et Tentrevue abondante en bénédictions qu'il eut avec ce saint personnage, lui procura de nombreux avantages. De là il tourna la bride de son coursier vers la bourgade de Fouchèndje (339) située -à six pharasanges ouest de Hérât. Il s'en rendit maître dans la nuit du vendredi, c'est-à-dire au milieu du mois susdit (14 mars 1381), et se dirigea de là vers la ville de Hérât (^^ Hary^ antique Aria) (340).
Année 783. (A. D. 1381-82.)
L'émîr Timoûr fit, cette année, la conquête de la glorieuse ville de Hérât. Dans la même année le sulthân Mourâd, souverain du Roûm Mjj ^1^, soumit, dans* le* voisinage du gros arbre nommé Deliklu qàba agâtche (gros arbre troué), une forteresse connue sous le nom de Haqqiigdy (Dien l'a démolie ou détruite) (341).
Année 784. (A. D. 1382-83.)
Au commencement de cette année, le sulthân Mourâd-kbàu
fit la conquête da château fort de Siroz jj^;^ (Serrés) (3^2). Dans la même année le snlthftn A'hmed, fils dû sulthftn Owels, à qui la ville d'Ârdébtl avait été assignée à titre de fief on d'apanage (J^jy^ Smaurgàl)y s'insurgea contre son frère Soulth&n 'Houceïn, qu'il fit mourir à Tèbrîz, et se voua lui-même aux affaires de l'état (343).
Année 785. (A. D. 1383-84.)
L'émir Timoûr entreprit cette année la campagpe du Sistàn; et, après avoir soumis à sa domination toutes ces contrées avec leurs dépendances ou annexes (344), il retourna à Samarq'ande. Dans la même année Sarou AdU (Adil le Blond) plaça le sulthân ^/^^ Baîézîd, fils du sulthan Oweïs, sur le trône de la souveraineté, à Soulthânieh (dans l'Iraq' persique). Il envoya ensuite quelqu'un à Chirâz pour implorer le secours et l'assistance de Cbâh Ghoudjâ'. Celui-ci se rendit aussitôt à Soulthânieh; et après y avoir mis ordre aux affaires, il tourna la bride de son coursier du côté de DîZ'i'phoûl et de Chouchetèr (dans le Khouzistàn) (345). Il fit passer une aiguille (rougie) dans les yeux de son fils Soulthân Giîbly ou Ghihély ^JLi.
Année 786. (A. D. 1384-85.)
Dans le courant de cette année l'émir Timoûr fit la campagne du Djordjân et d'Asterabâd, expulsa l'émir Wèly, qui était le prince Si> de ce pays, et partit de là pour Reï, où il prit ses quartiers d'biver (346). Dans la nuit du dimanche, vingt^deux du mois de chabân de la même année (10 octobre 1384), Chah Choudjâ' passa du réduit obscur luKde l'adversité et du ballier des tribulations dans le parterre du repos et la roseraie de la tranquillité. C'était l'élite de la famille et la crème de la dynastie des Mouzaffèrides. Il se distingua par son bon caractère, son esprit subtil^ ses nombreux talents et ses vastes connaissances. Il vé-
eut cinquante-trois ans et denx moîs^ et régna pendant yingtcinq ans, dix mois et yingt joars. Après son décès, son fils Chah la hia remplaça son père à Iszphahân, et son antre fils Sonltbân Ahmed, le remplaça dans le Kermàn. Ces deux frères furent continuellement ennemis et rivaux Tunde Tautre (347).
Année 787. (A. D. 1385-86.)
Le sulthân Mourad-kbân , souverain du Boûm mjj ^I j, conquit, cette année, les châteaux forts à'Uèhdah aiCI (peut-être àJLl Uskuba ou «ujCl Uskubia) et de Maroula aJ^jU (348). Il tomba une multitude de vases ^^Li. d'or et d'argent entre les mains des héros victorieux de l'islamisme, qui se les posaient sur la tète. Cette idée plut singulièrement au sulthân Mourad-khân; et ce fut à cette époque que parut Vuàkouf (orné) d'or et d'argent.
Dans la même année l'émir Timoûr s'avança jusqu'à Soulthânyïeh dans l'Iraq^; et, après avoir soumis cette ville, il partit ^tfrf'pour le Roustèmdâr et le Mazèndérân (349), d'où il revint à Samarq'ande; et il passa fhiver à Sâly-Serai. Dans la dite année Touq'tâmiche-khân envoya à Tèbrîz une armée de cinquante mille cavaliers pour en expulser le sulthân A'hmed ; et il s'en retourna ensuite en passant par Dèrbènd dans le Chirwân (350).
Année 788. (A. D. 1386-87.)
Le sulthân Mourâd-khân fit, cette année, la conquête des châteaux forts de Zthnah^ de Q'ara-wèrïah, de Dirâmah, de Q^awalab, et de Monastir (351). Dans la même année, l'émir Timoûr, ayant appris que l'armée de Tonq'tamiche-khân était venue ravager Tèbriz et l'Adzèrbaïâjân, résolut d'y faire une campagne, et se mit en marche de ce côté-là. Il soumit l' Adzèrbaïdjân, ainsi que la Géorgie (le Gurdjistân), et alla passer l'hiver dans le Q'arabâg d'Arrân (352).
Année 789. (A. D. 1387).
L'émir Timoûr voulant, cette année, mettre on terme an brigandage de Q'ara-Monhammed le Turkoman (353), quitta ses quartiers d'hiver du Q'ara6àg\ et se dirigea vers rAdzèrbaïdjân. A son retonr, Parmée passa par la plaine de Mouche et d'Akhlâth. Le prince de ce pays n'étant pas venu lui rendre hommage, Timoûr ordonna de piller et de dévaster les uloûs et les tribus nomades vassales oULi») de ces parages, s'empara des bords du lac de Yàn et vint à ' Aadildjuwàz: Le prince de ce pays vint se soumettre à la domination de Timoûr ; celui-ci se rendit alors à Yàn, en passant par Bèndi-mâhy (354). L'émir Timoûr résolut, la même année, la conquête de l'Iraq' et du Farse. Il apprit (dans le Chirwân), que Touq'tamiche-khân avait pillé et ravagé le Ma-wèra-nnahr (la Transoxane). Il confia alors la souveraineté ^^\J:> et le gouvernement de Ghirâz à la famille de MouzafiFër, emmena de cette ville avec ses maisons nomades «^r^jU, le noble et érudit Mir Seïd Djordjàny, et tourna la brio^ du départ vers Samarqande (355).
Année 790. (1388 de J. C.)
L'émir Timoûr prit, cette année, le parti de faire une cinquième expédition dans le Ehaurizme. Il soumit de nouveau cette contrée, et rasa les tours ainsi que le mur d'enceinte ©jL^ •^ ^J^'
[Jï{àe sa capitale) (356).
Année 791. (1389 de J. C.)
Touq'tamiche-khân se mit, dans le courant de cette année, à la tète de son armée, avec l'intention de combattre l'émir Timoûr; mais il revint sans avoir atteint son but. L'émir Timoûr tourna la bride de son coursier vers le MogouUdân (la Hong olie), qu'il envahit et dévasta. Il envoya son fils Mirân-châh expulser
les tnéliks serbédâirs, et fit partir Ujâmyri^ourbâny pour le Ehoraçân (357).
Année 792. (A. D. 1390-91.)
Cette année Atdîn-Aug lou (le prince d' Aïdin) se soumit bénévolement et de plein gré à la Porte dn belliqueux (gâzy) snlthân Mourâd-khân. La khouthbèh et la monnaie furent ornées des titres honorifiques de ce monarque.
Année 793. (A. D. 1391.)
Le sulthân Mourâd-khân livra bataille , cette année, à Lâz auglou (Lazare, qral ou roi de Servie), et fit prisonnier le généralissime des Infidèles nommé Despote (358), quMl fit mourir. Un des chefs (émirs) infidèles nommé Miloche (Eobilovitche) s'empressa de venir offrir, d'un air soumis et respectueux, ses hommages à l'héroïque sulthân. Lorsqu'il eut l'honneur de baisser la main de ce monarque, il renversa, d'un coup de poignard, ce cyprès du bosquet de la souveraineté, et l'abattit dans la poussière de la destruction. Par suite de cette blessure, ce monarque, qui se plaisait à combattre les Infidèles, prit son essor vers les régions éthérées j^ ^\ , et fut admis au rang des martyrs. Il était âgé de soixante-cinq ans, et, en avait passé trenteun sur le trône. Il laissa deux fils nommés Bdérime Balézid (Bajazet l'éclair) et la qoûb Tchèle'by. Le grand vézir de ce sulthân, martyr, (359) fut Khaïr-uddîn Pacha, devenu célèbre sous le nom de Q' ara-khalU\ *Aly-Pacha et Szaroudjeh-Pacha (le blondin), qui parvinrent au rang de vézîr, étaient l'un et l'autre ses fils.
Le sulthân Ildérime Bâïézîd remplaça son père, sur le trône, à l'âge de quarante-quatre ans, et fit mourir son frère laqoûb- ^eH* Tchèléby . Ce fut le premier des sulthâns othomans qui attenta à la vie de son frère. Il confia le poste de vézîr à * Aly-Pacha et à Timourthâche-Pacha. Les mines de Q'arathowa o^Lr*» ^®s châteaux forts à^Uskùub (Uskoupia, Scopi) et de Siroz jjj^ (Sères)
tombèrent, la même année, entre les mains d'Evrént)s-beI (360), ainsi que les places fortes d'Alacbehret de Valacbie {Jflâq)^ dont le prince se soamit à an tribut (361).
Notice sur les savants ^Uc et les cheïkhs, contemporains du
sulthân Mourâd-khân.
Ce fut d'abord le manlla Djémâl-n ddin d'Aq séraï, qui au sçn de tous les littérateurs, descendait, à la quatrième génération, de l'imâm 'Fakhr-u ddin Râzy (de Reï) (362): il a écrit des gloses marginales extrêmement fortes de raisonnement «UL* C^Uj^ sur le l^lunk (Élucidation) ; 2) le mauUa Fânary, qui est venu de Perse, et qui fut admis au nombre des disciples du mauUa Djé-
mâl-u ddîn d'Aq'sèrâï: il devint, to peu de temps, le plus érudit des savants du pays de Roûm (Asie mineure). Le chérif Mîr Seïd Djordjâny vint dan^ la ville d'Aq'sèrâï pour faire une visite au mauUa Djé'mâl-uddîn: mais celui-ci était mort-à cette époque, et l'entrevue ne put avoir lieu: les productions de ce mauUa sont célèbres; 3) le mauUa Ma'hmoûd, qui était qâzy de Brouça: il est généralement connu sous le nom de Qodjdh lEfèndy. Son fils Mouça Tchéléby se rendit en Perse pour y faire ses études, et acquit la connaissance des diverses branches des sciences mathématiques. Il est devenu célèbre dans le Ma-wérornuahr et le Khoraçan sous le nom de Qazy'Zâdéh-Roûmy. A l'époque oîi Mirza Ulug-big, fils de Mirza Châhrokh et petit-fils de l'émîr Timoûr, fonda l'observatoire de Samar qande(363), il fut son colloborateur q)^ (pompagnon de voyage); 4) le mauUa Bourhânuddîn À'hmed, qui était q'âzy d'Ârzèndjân, et à qui l'on doit des gloses marginales sur le IfeW A (Élucidation): elles sont intitulées Terdjîh (Préférence) (364). En fait de cheïkhs du sulthân, on cite Hââjy-begtâche, que les habitants du pays de Boum reconnaissent comme le pôle des pôles (365).
Année 794. (A. D. 1391-92.)
On exposa, cette année, au sulthân Ildérime Baïézîd, qu'un ^J^f
penomiage nommée Q'àzy Bonrhàn-Qddtn était devenn inrince (îcàly) da Soûm (de TAsie mineure). Le sulthàn se rendit dans ces parages avec l'intention de se rendre mattre dn Roùm. 0 conqnit snccessivement les châteaux forts d'AmàcIa (Amasie sur riris), de Toq'âte (ancienne Berisa)y de Samsonn (ancienne AmisuS'Efêpaloria) et de I>jânik (366)
Année 796. (A. D. 1392-93.)
Le snlthân Bâïézid résolut, cette année, de mettre un terme aux^ empiétements sur son territoire que s'était permis l'année précédente Koeuturume Sâîézîd (Bajazet le Perclus), d'après les instigations du prince de Mèntécha. Le sulthân, fondit avec la rapidité de la foudre, sur Koeuturume Bâïezid, qui, par un effet du hasard, mourut sur ces entrefaites (367). Son fils Isfèndiâr prit la fuite, et se rendit à Sinope. Le prince de Mèntécha alla faire sa cour à l'émir Timoûr, qu'il incita à venir dans le pays de Koûm. Dans la même année, les châteaux forts de Taraqlou, de Boeuzlu (368), de Q'asthamouny et de'Otzmândjiq' tombèrent également au pouvoir des amis (partisans çLiJ) de la dynastie othomane (369).
Le samedi, huit du mois de rè^jeb de la dite année (22 mai 1393 de J. C.) l'émir Timoûr fit passer au fil de son glaive impitoyable tous les membres de la famille des Mouzafférides, et prit intégralement possession de toute la province de Farse. Un poète dit à ce sujet (370).
(Vers.) Prends exemple sur la famille (la' lignée) de Mouzaffèr, sur ces rois qui ont enlevé la paume aux autres monarques. Vois comment ils se sont endormis (à jamais) dans la neuvième nuit du mois de rèdjeb de l'année sept cent-quatre vingtquinze de l'hégire (371).
Année 796. (A. D. 1393-94.)
Le snlthân Ildérime Bftlézld fit, cette année, la conquête du
château fort de Saloniqne %îLj^ (372), qui est une riante bour* gade du pays de Koûm (de la Ronmilie), et qui a toir|oiirs produit des hommes distingué par leur mérite et réfléchis O^jy^fj^^)*- Dans la même année Témir Timoûr fit la conquête de la ville de Bagdad (séjour du salut), du château de Tékrit et de quelques villes r^ii ^ji^ du Kourdistân (373). Ce fut également l'année ^'^î^' de la naissance de Mirza Ulug'big, fils de Mirza Chahrokh.
Année 797. (A. D. 1394-96.)
Le roi (qral) de Hongrie (Sigismond) arriva, cette année, de la Yalachie, et assiégea le château fort de Niguébouly ^^ (Nicopolis en Bulgarie). Dès que cette nouvelle parvint aux oreilles d'Ildérime Bàïézld-khân, il se dirigea vers ces parages avec la rapidité de l'éclair et l'impétuosité de l'ouragan. Il se livra entre les deux parties belligérantes une grande bataille, où le perfide jUf jij roi de Hongrie fut enfin battu. Les musulmans firent tme multitude considérable de prisonniers: le roi eut mille peines à se sauver de ce gouffre altéré de sang, et prit la fuite (374). Dans la même année, le sulthân Ildérime Bâïézid fit construire le château fort de GuzddjéRhiszâr (Beaufort) sur la côte d'Anatolie en face de Bogâzhiszàr (du château des Dardanelles), et celui de GhUy ^i (ou de (Jhilly ^JLi) fut également conquis (375). (Le sulthân) envoya un émissaire à l'empereur {tekkoûr j^ aviocratar) de Constantinople et lui témoigna le désir de s'en rendre maître. L^auiocraior j^ de Constantinople fit sa soumission au sulthân Bâïèzid-khân , et s'engagea à payer annuellement ,au di-^ van du sulthân un tribut de dix mille pièces d'or (376). H fut convenu qu'il serait installé un q'âzy musulman dans un des quartiers (377) de la ville de Constantinople, qui est connu sous le nom i^Islâmîjé (de l'Islamisme), qu'on y construirait une mosquée cathédrale et un minaret, d'oti l'on annoncerait la prière aux Fidèles (378). Les dogmes de l'islamisme furent professés, de cette manière, pendant quelque temps. Mais à l'époque des bou-
leversements politiques de l'émir Timoûr, les Infidèles démolirent la mosquée cathédrale ainsi que le minaret , et expulsèrent les musulmans du côté du pays de Roûm (Asie mineure).
Année 798. (A. D 1395-96.)
Le sulthàn parvint, cette année, à se rendre maître des châteaux forts de qjki^ Kângrah ou ^jsJi Kângry (379), de Malâ- . thiah, de Dérèndeh, de Diwriguy et de Bèhesny ^^y^-*«j (380).
Dans la même année, un seïd nommé Q' awâm-u ddîn (381), qui était un des descendants de l'imâm Mouhammed^^5/^V^(?), prit le parti de se fixer dans la ville d'AmouL du Mazèndéràn, dont les habitants lui témoignèrent la plus grande vénération ^[ê^\ et devinrent ses adeptes et ses néophytes; si bien qu'A- ^ y/^' fraciâb Djélawy, qui était wédy (prince régnant) du Mazèndéran se convertit à sa croyance. Lorsqu'il vit, que le zèle et le dévouement de ses disciples et de ses adeptes étaient portés à leur comble et parvenus à leur plus haut période, il profita d'un jour oii Afraciâb était venu lui rendre Visite, pour s'emparer et se défaire de sa personne. Il aspira alors à l'autorité souveraine, et se révolta. Son crédit s'accrut et se consolida, de jour en jour, à un tel point que le gouvernement de ces contrées lui fut dévolu. Les princes du Mazèndéran, qui y ont régné jusqu'à ce jour, appartenaient à sa lignée. Depuis quelques années, le chah Szèfide ^Abbâs s'est rendu maître de tout ce pays, à titre d'héritier de la fille de Mîr 'Abd-allah du Mazèndéran, et a institué un lieutenant chargé de l'administrer en son nom (382).
Année 799. (A. D7 1396-97.)
.L-émtr Timoûr confia, cette annéej(S8B), le gouvernementjde Hérftt. À son fils Mirza Châhrokh ; et, par. un effet de la bonté infinie du souverain dispensateur des grâces (qu'il soit glorifiéiet exalté t),^il naquit heureusemei^ijt, la»même année, à Mirza Chah-
rokh un fils nommé Mirza Bs^sonq'or. Il vit le jour dans la capitale de Hérât, à l'heure du déjeuner du samedi, vingt-un du mois de dzy'l-hiddjéh de la dite année (15 septembre 1397).
Année 800. (A. D. 1397-98.)
Mélik Thâhir (lisez Ji^lL Thâher-tèn) (384), prince J'U
d'Àrzèndjân, fit sa soumission à la cour du sulthân Ildérime Bàïézîd-khân, et envoya à la Sublime Porte les clefs de ses places fortes. Dans la dite année, l'émir Timoûr partit pour l'Hindonstân avec le dessein d'en faire la conquête (385).
Année 801. (A. D. 1398-99.)
L'émir Timoûr conquit, pendant cette année, la plus grande partie de l'Hindoustân. Il défit le sulthàn Ma'hmoûd-khàn ainsi
que Mellou-Khân ^jU ^L, souverain de ce pays, et tourna ensuite bride pour revenir à Samarqande (386).
Année 802. (A. D. 1399-1400.)
L'émtr Timoûr marcha, cette année, pour la dernière fois, contre l'Iran et prit ses quartiers d'hiver dans le Q'arabâg" d'Ar- ^^f • ràn. C'est ce que les historiens nomment la gu^re de sq^ ans (387). Le sulthftn A'hmed et Q'ara louçouf, craignant le choc de ses armées formidables ^l «^M^ prirent la fuite, et se rendirent, d'un commun accord, dans le Roûm (l'empire 'othoman).
Lorsqu'ils furent arrivés à Béhesny ^j^-^ , il s'éleva entre eux quelque mésintelligence dj ji^ de la poussière) suscitée par de perfides sycophantes indignes du pain et du sel de l'hospitalité. L'émir Q'ara louçouf retourna sur ses pas et le sulthân A^hmed partit pour le Boûm (l'Asie mineure), où il eut l'honneur d'obtenir à Angouria (Angora, ancienne Ancyre) une entrevue avec le sulthân Ildérime Bâïézid. Ce souverain ayant pris à tâche 4e l'honorer et de le traiter avec respect, lui céda la ville de
KoutdJAeh (ancien Gotyaeum sur le Thymbris) pour subvenir à ses dépenses. Dans cet intervalle, Pémir Q'ara louçouf vint paiement à Angonrïahy et le sultbàn lui assigna, pour son entretien, les revenus à^Aqchehr (Antioche de Pisidie (388).
Année 803. (A. D. 1400-140L)
Dans le courant de cette année, l'émir Timoûr résolut la campagne du Roum. Il conquit d'abord le château fort de Siwâs (Sébaste), d'où il marcha sur VAràbistanj et vainquit le sulthân Ferroukh k^ (389), souverain de l'Egypte et de la Syrie. Il le poursuivit jusqu'à la Syrie, qu'il envahit et livra au pillage. H fit briser le tombeau d'Iézîd, fils de Mo'âwlah>, dont il livra les ossements aux flammes (390). Il revint de là prendre ses quartiers d'hiver dans le Q^arabâg'.
Année 804. (A. J). 1401-2.)
Le sulthân Ildérime Bâïéztd s'avança, cette année, jusqu'à Angouriah (Angora ou Ancyre) pour livrer bataille à l'émîr Timoûr. Les deux armées en vinrent aux mains: les peuplades des sandjaq s de GiAermiân et de Mèntécha (ancienne Carie et léycié) ainsi que les Tatares firent défection au sulthân Ildérime Bâîézid, et se joignirent à l'émîr Timoûr. Cette défection affaiblit (découragea) complètement l'armée du sulthân, dont les valeureux héros combattirent et luttèrent avec le plus grand acharnement depuis l'aube du jour jusqu'au coucher du soleil.
Mouszthafa Tchéléby , fils du sulthân , disparut dans la mêlée, et une partie des troupes prit la fuite. Le sulthân lui-même fut fait prisonnier les 9 du mois de dzy f-hiddjeh de la susdite année (le 20 juillet 1402), au moment du coucher du soleil, par Soulthân Mahmoûd-khân, qui l'amena à Timoûr (391).
Année 805. (A. D. 1402-3.)
p. hJ. L'émir Timoûr passa l'hiver de cette année dans la province
à^Aîdine {ASAîne-Uy^ ancienne Mysie), qui fait partie de TAnatolie. Il restitua à leurs anciens maîtres toutes les provinces qu'il avait enlevées au sulthân Bâïézîd. H rendit, par conséquent, Qasthamouny (392) à Isfèndiâr-hey-ogloUy Qaramân (la Caramanie) à Qaramân-o gloUj le pays de Kermiân ou Ouermian et celui de Mèntécha à leurs héritiers (légitimes).
Il avait même l'intention de remettre en liberté le sulthân Bâiézid-khàii et de lui restituer tous ses états héréditaires. Il reçut, par un effet du hasard, dans la journée du jeudi, quatorze (393) du mois de chabân, de Tannée précitée (10 mars 1403), la nouvelle que le sulthân avait succombé, à Aqchehty à l'asthme et à une angine jL»^ ^j^i ^3^< Ce monarque était âgé de soixante ans et en avait régné treize (394).
n a laissé de nombreux vestiges^ UT de ses fondations pieuses et de ses établissements de bienfaisance, entre autres: une mosquée cathédrale et une superbe cénobie ^Ic aj^Ij à Andrinople. Il a en outre fondé des mèdrècès (collèges), des mosquées cathédrales, des cénobies Ll^j, une maison de santé (pour les aliénés), et d'autres établissements d'utilité publique dont il acheva la construction (395). H laissa, en mourant, cinq fils nommés Sulthân Souleïmân, Sulthân. Mouhammed, 'Iça, Mouça et Mouszthafa (396).
Notice sur les savants et les cheikhs, qui ont été les contemporains du sulthân Hdérime Bâïézîd.
1) Le cheïkh 'Hâmid, fils de Mouça d'Aq'sèraï, gui avait des visions extatiques UuLT, que Dieu avait doué de vertus et de dons extraordinaires oL[/ (397), et qui jouit encore d'une grande vénération parmi les habitants de cette contrée. Son glorieux tombeau se trouve dans cette ville.
2) Le cheïkh Beïrâm Soulthân (398), qui fut d'abord mouderris (lecteur), et qui renonça à cette carrière pour jouir de la
société du cheîkh 'Hâmid. H eut également des visions extatiques, et reçut de la divinité des vertus extraordinaires ainsi que la faculté d'opérer des miracles (des choses surnaturelles wb U .»). Il est inhumé à o>il Aiiqirah (Ancyra)*).
^jH^ 3) Le cheîkh Chéhâb-u ddîn Siwâcy (de Sébaste), qui fut d'abord attaché au service de quelqu'un, comme serf (É^ «^ esclave mamelouk ou mortaillable), et qui entra ensuite au service du cheikh Zeln-uddin (399) Khaufy ^ly^(de £%a<dans le Khoraçan), où il se perfectionna dans la science de la mysticité ou
du szoufisme ^jyol ^: il est enterré dans un lieu nommé JUI
Analig ou JUl Jtalig (?) (400).
4) Le cl^elkh Q'outhb-u ddin Imîqy (le Nicéen), qui eut une entrevue avec l'émir Timoûr, à qui il donna de bons conseils.
5) Le maulla Chèms-u ddin Mou'hammed, fils de Mouhammed(?) et Fanûry (401), qui se rendit en Egypte pour s'y perfectionner dans les sciences, et qui revint ensuite dans l'Asie mineure. Il devint d'abord q'&zy de Brouça, et pins tard vézir. On a de lui des ouvrages remarquables en fait d'exégèse ^j^^ et de compositions arabes wLj^. Il fit enfin un pèlerinage aux deux temples sacrés (de la Mekke et de Médine).
6} Le maulla 'Hâfiz-n ddin Mou hammed le Kowde^ devenu célèbre soUs le nom de Bezzûz-oglou (fils du marchand d'étoffes). n a composé un livre très-estimé et connu sous le nom de Bez- Bàzy^ sur la solution des questions légales soumises à la décision du mmfly {fetwa ^y^i\
7) Le maulla Medjd-uddin Abou Thâhir Mou hammed de Ghir&z, qui, entre autres ouvrages, a composé un livre devenu
' ^) n B^agit probablement ici de la ville à^Ancyra située dans l'ancienne Gaiatie
des Bowiama-, et U est à présumer qu'il ne faut pas la confondre avec àajSàS
Asiy§tmMk on AnQfmmh (Ancyre), ville considérable d'AnatoUe, près de laquelle le sulthan Bi^azet fut vaincu et fait prisonnier par Tamerlan; voyez MasseliOi Dictiofinaire imteerid àtè géogr. du tMnde cmcien, du maym-âge et des temp9 modemeê eoffiparie$f articles Ancyre et Angoury.
célèbre sous le titre de Logat-i-Çamoûs (dictionaire intitulé Qamous ou Océm) (402).
8) Le mauUa Mou hammed, fils du maulla Chèms-u ddin Mou- 'hammed Fanâry (403), qui devint, à Tâge de dix-huit ans, mouderris (lecteur ou professeur) à la mèdrèceh du sulthân , où il donnait des leçons publiques.
9) Le maulla Bèha-u ddin 'Omèr, fils du cheïkh Q'outhb-u ddin, qui devint moufty.
10) Le maulla làr-i-'Aly de Chirâz,^qui était profondément versé dans les principes fondamentaux et les diverses branches de la jurisprudence ^j^j J^l.
11) Le maulla Ibrahim, fils de Mou hammed, le 'Hanéfite, qui était un homme extrêmement distingué et instruit: il fut également le moufty de son temps.
12) Le maulla Izz-u ddin ^Abd-ul Lathif, qui a commenté les Mèchâriq et le Mènûr.
1 3) Le maulla Â'hmed de Kermiân (ou Gouermï&n), qui était un exellent littérateur et un poète très-goûté. Il parvint au rang de commensal et de familier (favori) du prince impérial Sulth&n Souleïmân, à qui il dédia le poème (turk) de sa composition, qu'il intitula Iskèndèr^nâmeh (Âlexandréïde). Il eut une entrevue avec rémîr Timoûr, à qui ses facéties plurent singulièrement. Il Tin- '^^j* vita à venir aux bains, et les bons mots qu'il y adressa à cet émir, sont généralement connus et renommés.
Année 806. (A. D. 1403-4.)
L'émir Souleïmân, fils du sulthân Udérime Bâïézid, monta, cette année, à Brouça, sur le trône du sulthanat. Son frère Mouça Tchéléby prit la fuite et se réfugia chez le prince de Q^aramanie {Q aramàn-oglou) ^ d'où il alla chercher un asyle à la cour d'Isfèndiâr-big. Celui-ci le fit embarquer à bord d'un vaisseau, et l'envoya chez le vmvode de Valachie. On donne ce nom au fonctionnaire (ou magistrat) nommé darougah et sjsoubûchy
(préfet on gouverneur civil) dans le dialecte Boûmy (turk occidental). On donne par dédain «JJub^ dLJy» le titre de vtnvodah (voïévode) aux princes infidèles, qui se sont soumis au kharâdj (à la capitation). Son nom primitif (^^1 propre) était y>^ Mardjou ou Merdjou {Myrtsche). Lorsque les nouvelles se furent répandues à Brouça, Témir Soulelmân partit pour Edrènéh (Adrianople) (404).
Après avoir complètement terminé la campagne du Boum (de l'Asie mineure) l'émir Timoûr entreprit, cette année, la conquête du Ourdjistân (de la Géorgie) et la prise de tous les châteaux forts de ce pays. Il ordonna la restauration (reconstruction) de la ville de BéUegân dans TArràn (l'Arménie persane), qui était, depuis longtemps , entièrement détruite, de sorte qu'il ne restait plus aucun vestige de ses anciens édifices (405).
Année 807. (A. D. 1404-5.)
Dans la nuit du mercredi, dix-sept du mois de chabàn de cette année (19 février 1405), l'émir Timoùr Gourékàn se rendit à l'appel du Dieu de vérité , et fut admis , à Otrâr, dans le sein de la miséricorde divine pendant sa campagne de Chine {KMtha%). La discorde éclata entre ses fils et ses petits-fils; etMirza Ghâh-rokh finit par monter, dans le Khoraçân, sur le trône de la souveraineté (406).
Année 808 (A. D. 1405-6.)
Au commencement de cette année, Mirza Emirân-châli, fils de l'émir Timoûr Gourékàn, se rendit de l'Adzèrbaldjân dans le Khoraçân. Son frère Mirza Ghâhrokh, ayant été instruit de ce départ, chargea plusieurs ^«^ émirs (généraux), tels que Szoufy- 'Ijl^^/^'tarkhân, l'émîr Djéhân-mélik et l'émîr Firoûz-châh d'aller à sa rencontre à la tête de cinq mille hommes de cavalerie.
Us devaient, dans le cas où son Altesse viendrait en qualité de prétendant au trône et avec des intentions hostiles, prendre
à tâche dô le repousser. Si, an contraire, ce prince désirait voir Mirza Ghâh-rokh en qualité de frère et pour faire acte de soumission, comme l'exigeaient les circonstances, les dits émirs devaient remplir envers lui les devoirs de fidèles serviteurs. Mirza Châhrokh leur remit, en même temps, une missive basée sur les préceptes de l'honneur, dans laquelle ce prince rappelait à son frère les règles fondamentales (les statuts) de la paix et de la guerre. Les chefs précités partirent tous ensemble, et arrivèrent au camp du mirza Mirân-châh en un lieu nommé Kdpoûcke yJ'yM. Us y furent admis à l'honneur de baiser le tapis de son Altesse, lui remirent la dépèche de Ghâh-rokh, et s'acquittèrent du message dont il les avait chargés. Mirza Mirân-châh ayant, de son côté, protesté de son amitié , de son afiection et de sa sympathie, leur dit: «Son Altesse, mon auguste frère le sulthân, a reçu en partage un bonheur illimité et une étemelle félicité O^ \m^ ijj^\ 4lJ^3, ^j) , tandis que l'être suprême a fait retentir à ..tre oreaie .ttenUve à » vol. j^> ces p«.les sur les-
quelles se base notre espoir.» Nous fortifierons ton bras à l'aide de ton frère (407), et cette heureuse nouvelle: «Nous vous accorderons à l'un et à l'autre un pouvoir (surnaturel) uUJL (408)». Les émirs se firent un devoir d'adresser au ciel leurs actions de grâces et les voeux qu'ils formaient pour le jeune prince.
Dans cet intervalle Mirza Âbou- (Aba) bekr, ayant été délivré de la prison de Soulthânieh alla rejoindre son père. Après avoir tenu conseil entre eux, le père et le fils prirent la route de l'Adzèrbaldjân (409).
Année 809. (A. D. 1406-7.)
Cette année Mouça Tchèlèby et Iça-Tchèlèby, fils du sulthân Bâlézid,.se disputèrent l'empire et se livrèrent bataille. Iça-Tchèlèby fut tué, et Mouça-Tchèlèby monta sur le trône à Brouça(410).
Année 810. (A. D. 1407-8.)
Dans le courant de cette année, Mirza Mirân-châh, fils de rémir Timoùr Gourékân, qui, par ordre de son père, avait été placé sur le trône CJ^ ^j de Honlagou-khân, et qui, pins tard, avait eu le cervean ébranlé par suite d'une chute de cheval, devint incapable de gouverner ses états il.lTl.^ L^. Q'ara louçouf le Turkoman se révolta contre lui, et ils se livrèrent une grande bataille dans le canton de Serd-roûd (rivière froide), une des dé- '«^«•y/^» pendances de Tèbrîz. Le mirza fut tué dans cette affaire, et Q'ara louçouf prit possession de rAdzèrbaldjân (411).
Année 81L (A. D. 1408-9.)
Cette année Mirza Ghâh-rokh, se conformant à la sunnèt du Prophète (sur lui soit le salut!), ordonna que Ton observât fidèlement le précepte d'obligation imitative jJ^ C^x^j et que Ton
suivit l'usage établi j%^ ejcii, en soumettant à la circoncision ses deux fils Mirza Bal-Sonq'or et Mirza Mou hammed Tckùuky (ou Djoguy). «(Hémistiche) (412), ces deux joyaux extraits de la mine de la Félicité», qui étaient le frontispice O^y^ ^^ volume de l'allégresse, et qui mettaient le comble à la beauté de la face du bonheur (413).
Année 812. (A. D. 1409-10.)
Mirza Châhrokh donna, cette année, l'ordre de restaurer la ville de Merw (414), qui était une des plus célèbres du Khoraçan, et la résidence royale des augustes sulthàns. On commença, à reb&tir cette charmante cité, qui, par le laps du temps et par suite des vicissitudes diurnes et nocturnes, était tombée en ruines, et dont il ne restait plus que les vestiges et les décombres de ses anciens édifices. Depuis l'année 620 (A. D. 1223), époque où ToulouT-khân, fils de Tchinguiz-khân, avait donné l'ordre
de la détruire (démolir) jusqu'à la dite année 812, où l'on commença à la restaurer, il s'était écoulé cent quatre-vingt-dix années, pendant lesquelles cette ville avait servi de gtte aux lièvres et de tanière aux renards. Bref, cette ville fut repeuplée en peu de temps et redevint florissante.
Année 813. (A. D. 1410-11.)
L'émir Souleïmân jnarcha, cette année, à la tète d'une armée, sur Lj^ (Bourça^ Brousse) dans l'intention de livrer bataille à son firère Mouça-Tchéléby. Pendant le combat, l'armée de Boumilie fit défection à Mîr Souleïmân, et se joignit à celle de son frère Mouça-Tchéléby. Cette circonstance décida l'émîr Souleïmân à prendre la fuite, et on le trouva, au bout d'un jour (415), mort dans un village. Mouça-Tchéléby monta sur le trône du sulthanat, et devint souverain absolu du Roûm. L'émir Souleïmân avait ré^é sept ans et sept mois (416).
Année 814. (A. D. 1411-12.)
Au commencement de cette année Mouça-Tchéléby se rendit maître des châteaux forts de Modrèni ^J^^ de Parawady iS^^j^Ji (c5^'^Lre wafè), de KoeuprUu et d^Aqtchèboly (417). La même année, Mirza Khalîl, fils de Mirza Mirân-châh, qui, pen-^'/^» dant la campagne du Khithaî (de la Chine septentrionale), avait* suivi le glorieux étrier de son auguste aïeul, vint, après la mort de ce dernier, surprendre la ville de Samarqande, où il s'empara de tous les trésors de la terre qui y avaient été accumulés par son aïeul. U se rendit enfin à la cour de son oncle paternel Mirza Châhrokh, qui l'envoya dans l'Iraq'. Il mourut à Chehriâr, une des dépendances de la province de Reï (418).
Année 816. (A. D. 1412-13.)
Pendant cette année, l'émîr 'Qara louçouf le Turkoman partit, à la hâte, de Tèbrîz et arriva dans le Q'arabâg à'Arrân
ioU^ d^s iSonieitô), d'où il envoya an ambassadeur à Cheikh Ibrahim , prince du Chirwàn , à qoi il proposa la paix. Le seld A'hmed, prince de Ghèky et OustèndU JjjjJU^T (Constantin?) le Géorgien), prince de Zagoum ou Zanoum ou Zagcme Jj)^ de concert avec Cheïkh Ibrahim, refusèrent de se soumettre, et rejetèrent la paix. Q'ara louçouf passa TAraxes^^jl, et Ton se livra plusieurs combats de part et d'autre. Dans cette lutte Cheïkh Ibrahim, ainsi que son frère Bahloul et Gustèndil (Constantin?) le Géorgien, furent pris dans le lacet de l'adversité (eurent le malheur d'être faits prisonniers). Q'ara louçouf précipita dans l'enfer Gustèndil (Constantin) avec son frère et trois cents aznaxMTB (gentilshommes) géorgiens. Il pilla la ville de C^amàkhy (ou Chamâkha) et revint à Tèbriz. Cheikh Ibrahim, Cheikh Bahloùl et le q'azy mauUa Zahir-u ddin furent amenés enchaînés dans l'Adzèrbalcyân. Cheikh Ibrahim s'obligea à livrer à Tèbrtz et à verser au trésor tous les ustensiles enrichis de pierreries ainsi que les vases d'or et d'argent qu'il possédait dans le Chirwàn. Cheikh Bahloûl compta pour sa rançon (le prix de son sang) une Bonune de deux cents toumâns, et le q'àzy en paya cent autres, à condition qu'ils seraient l'un et l'autre remis en liberté. Châkh Ibrahim, ainsi que son frère et le q âiy , ayant rempli leurs engagements, recouvrèrent leur liberté et retournèrent sains et saufs dans leur pays (419).
Année 816. (A. D. 1413-14.)
Au commencement de cette année, le sulthân Mou'hammed ^^l^-JAKhân, fils du sulthân Ildérime Bâiézîd (Bajazet) s'assit sur le trône du sulthanat. Nous allons donner ici quelques détails à ce sujet. Pendant les guerres intestines survenues entre ses frères o'j^'-fe *^Lf^j 1® sulthân Mouhammed, après la mort de son père, se soumettait par fois à eux et se fixa dans le sandjâq' que son père lui avait conféré de son vivant, jusqu'à ce que
Eoenr-châh^mélik, véztr de son frère Moùça-tchéléby, se révolta contre son bienfaiteur, se jeta dans les bras 4SL« j^ de l'autocrate de Constantinople J^^:^) ^^, et envoya, de concert avec Evrénos-beï, . un émissaire à la cour du sulthân Mouhammedkhàn à Amâciah, afin de l'engager à prendre les rênes du gouvernement. Ce prince, se rendant à leur invitation, vint à Bourça (Brousse), et passa, avec le secours de Tautocrate de Constantinople, de Galipoli en Roumilie (Romanie). Tous les émirs (les chefs) qui étaient de son parti, allèrent au devant de lui à Ândrinople. En apprenant ces nouvelles Mouça Tchéléby prit la fuite. Le sulthân Mouhammed se mit à sa poursuite: les serviteurs du sulthân s'emparèrent du fuyard en un lieu nommé ^L^ Sumâqlùu^ et le mirent à mort conformément aux ordres du souverain. Le sulthân Mou hammed-khân ayant pleinement recouvré son indépendance, s'assit sur le trône du sulthanat (420). A la fin de cette année, le prince de Caramanïe (E'aramân-og'lou), ayant attaqué la ville de Bourça (Brousse) pilla et dévasta ce pays, et s'en retourna. Le sulthân Mouhammed-khân le poursuivit jusqu'à Q'onïeh (Iconium), et il s'y livra une grande bataille. Mou hammed-bey le Q^aramân-og'lou (prince de Caramanie) fut fait prisonnier avec son fils Mouszthafa-bey. Le sulthân Mou hammed-khân pardonna au père et au fils les fautes dont ils s'étaient rendus coupables, et leur octroya une partie des provinces Cjijij de Q'aramân (de la Caramanie) (421).
Le sulthân Mouhammed-khân reconquit les châteaux de Samsoun, d'Iskilib, de Siwry-'hiszâr, de Q'ir-chehr, de Nikdeh, d' Aq-chehr, d'Iénny-chehr, de Sîd-i-g'âzy, d'Arg'ady ainsi que la ^^'"*g/^ contrée nommée Sa'ïd-îly, qui tombèrent au pouvoir de la dynastie victorieuse (422).
Dans la même année Mirza Chahrokh partit, à la tète de son armée, pour la province de Farse, afin d'en expulser Mirza Baï-
q'ara, fils de son frère, qai avait levé le drapeau de Tinsiirreetion. Lorsque le cortège impérial s'arrêta à Ghirâz sur la place (l'hippodrome) de la Félicité , Mirza Baïqara n'eut plus d'autre ressource que de s'humilier et de se soumettre. H eut recours à l'intercession de Mirza Baï-sonq'or, le généreux fils de Sa Majesté, se jeta sur le cou un cimeterre et un linceul et demanda l'honneur d'être admis à baiser le seuil de son glorieux oncle Ghâhrokh. La générosité de ce monarque le porta à passer le trait de plume du pardon et de l'indulgence sur ses actions criminelles.
Année 818. (A. D. 1415-16.)
Au commencement de cette année le château fort de Saurûn Ohy^ (^) tomba au pouvoir des victorieux amis du sulthân Mou- 'hammed-khân(423). Cette même année Mirza Ghâh-rokh confia à son fils Suïourg atmiche l'administration et la souveraineté du Bèdekhchân (424).
Année 819. (A. D. 1416-17.)
Le sulthan Mou hammed-khân parvint, cette année , à s'emparer des châteaux forts de Eânqry |j>i^ de Tchaq'a U», de Toucïa Lm^ et de Bâqir-Koureh-cy ^^j^^j^ J^, (du district des mines de cuivre) (425).
Dans la nuit d'un jeudi du premier mois de djoumâda de cette même année, les Très-Haut gratifia Mirza Baî-sonq'or, fils de Mirza Ghâhrokh, d'un fils, qui naquit à Bâgîséfîd (àla YiUe blanche) dans la capitale de'Hérât, et qui reçut le nom de Mrza ^ila-uddaûlèt (426).
Le sulthân Mou hammed-khân donna, cette année, l'ordre de rebâtir le château fort à'Içâqtchy (427). Vers le milieu de la même année, Mirza Châh-rokh partit de 'Hérât pour aller visi-
ter le tombeau (mcMrttfrmn) resplendissant de lumière et la tombe parfumée de 'Aly-bèn-Mouça e r-Eiza. Le quinze du mois de cha'bàn de la même année (28 septembre 1417), il arriva k3Iè-^^sgf' chehed (martyrium), et y remplit toutes les formalités prescrites pour ce pieux pèlerinage. Il fit suspendre sur le tombeau purifié une lampe en or pesant trois mille mitzqûls , qu'il avait fait confectionner bénévolement et de plein gré. Après avoir jeté, à l'est de la tombe de ce saint personnage, les fondements d'un palais et après y avoir créé quatre jardins, il s'en retourna à Hérât.
Année 821. (A. D. 1418-19.)
C'est dans le courant de cette année que fut exécuté, dans le pays de Roûm (l'Asie mineure), Boeurékludjeh Mousethafa^ qui était le vicaire {khcdîfeh) d'un hérétique jixU nommé Simaumah dj^L- OgloUy qui prétendait avoir reçu le don de prophétie, et
qui s'était rendu dans le pays d'Aïdîne (Aîdine-Uy) , dont il invita les habitants à se soumettre à lui (428).
Année 822. (A. D. 1419.)
Mirza Châh-rokh demanda, cette année, en mariage pour son fils Djoguy (ou Tchoky) la petite fille de -l'empereur (padichâh) de Mongolie ^U*J^i« Mihr-nikâr A'ga, fille de Mouhammedkhân(?).
Année 823. (A. D. 1420.)
Le fils de Simawnah ayant appris, cette année, l'exécution de son Tûialîfeh (vicaire) Boeuréklu ou lour&du ^jyi) Mouszthafa (429), quitta les états bien gardés du sulthan Mou hammed-khân, et se rendit du côté de Samsoun^ où il s'embarqua pour aller en Yalachie. De là il se rendit à Silistria ejjuJL, où il fit un grand nombre de prosélytes et de disciples, et prétendit à l'empire. Le sulthftn Mou hammed-khân instruit de cet événement, envoya
quelqu'un à sa recherche, afin de s'emparer de sa personne. Celoi-ci l'arrêta en un lien nommé Zagora ojtj (anc. Devellt4s\ et l'amena à la cour du sulthân : on le pendit à Sirus j^j»:^ (Sèrès, anc. Semaé) (430).
Dans la même annéei Mirza Chah-rokh partit du Khoraçân, et se rendit dans l'Adzérbaïdjân, avec de nombreuses troupes, dans l'intention de faire la guerre à Q'ara louçouf. Lorsque les drapeaux de Châh-rokh projetèrent lehr ombre tutélaire sur les provinces vîUu* de l'Iraq', il arriva du côté de Tèbrîz un cour- ^bH* ri^r 9^^ apporta la nouvelle que Q'ara louçouf avait rendu son âme au créateur du monde, aux environs d'Afidjân, et que les Turkomans, agités et inquiets comme le vif-argent, avaient évacué le château fort de Soulthânïeh, et s'étaient dispersés de tous côtés. Mirza Châh-rokh se rendit, en toute hâte, dans cette , ville, et envoya précipitamment Mirza Bâï-sonq'or à Tèbrîz. Il vint lui-même camper, vers le milieu du mois de dzy'l-qa'dah (20 novembre 1420), à Soulthânïeh, d'où il partit pour le Q'ara- ^ bâg', et y prit ses quartiers d'hiver (431),
Année 824. (A. D. 1421.)
Cette année-là Mirza Iskèndèr, fils de Q'ara louçouf, se battit, pendant trois journées entières, avec Mirza Châh-rokh aux environs d'Alècheguerde. Il fut enfin mis en déroute, et revint à Tèbriz, où il s'assit sur le trône, après que Mirza Châh-rokh s'en fut retourné (432).
Année 825. (A. D. 1421-22.)
Le sulthân Mou hammed-khân, souverain du Roûm m^j ^Ij, succomba cette année (?) à la diarrhée Jl^l, et passa de ce
monde sans avenir J L* ,^ dans la demeure étemelle. H était âgé de quarante-huit ans, et en avait régné neuf. H avait en cinq fils nommés Soulthân Mourâd II, Soulthân Ma'hmoùd, Soulthân
lonçouf, Monszthafa Tchéléby et Eoutchak Soulthàn A'hmed (le petit STilthàn A'hmed). Soulthàn Ma'hmoùd et Soulthàn louçouf furent privés de la vue et finirent par succomber à la peste. Mouszthafa Tchéléby et Eoutchuk Soulthàn A'hmed (?) furent mis à mort par leur frère. Le sulthàn Mouràd II prit la place de son père sur le trône du sulthanat (433). Le sept du mois de rèdjeb de la même année (le 28 juin 142 2) le Très-Haut (qu'il soit loué et exalté!) gratifia Mirza Baï-sonqor d'un 'fils, qui reçut le nom d'Aboul-q'àcime Bàbèr (434).
Notice snr les fondations pieuses et les établissements de bienfaisance du sulthàn Mou hammed-khân.
n fonda d'abord à Bourça L^^ (Brousse) la mosquée cathédrale, la cénobie <u^)j et Vimârèt (hospice) nommés Soulthâméh^^* (du sulthàn), où se trouve son tombeau j)>o. Il fit en outre bâtir et acheva deux simples mosquées et deux bains dans la bourgade de Mèi^zifoun (ancien Fhazemon en Anatolie). Il assigna aux deux temples sacrés (de la Mekke et de Médine; puisse la Divinité accroître, de jour en jour, le respect et la vénération dont ils sont l'objet!) des legs pieux, dont il envoyait, chaque année, les revenus sur les lieux, pour y être employés conformément aux dispositions du fondateur ci^l^ 4^-
Il fit également construire et acheva, dans l'endroit nommé ^J^ Qanache ou Qiniche une mosquée cathédrale et un couvent sur la tombe de Mouhammed Big Minnèt-angiou (?), qui était un des plus glorieux et zélés défenseur de la foi ^J»^ Oljc. On lui doit encore beaucoup d'autres établissements de bienfaisance et fondations pieuses (435).
Notice sur les savants et les cheïkhs, qui ont été les contemporains du sulthàn Mouhammed 1*'.
1) Le maulla 'Haïdèr de Héràt, qui était un des disciples du
maulla Sad-td miUèl wSddin Masoûd Teftassàny et qui a composé des gloses marginales A^iL sur le célèbre commentaire du Q'orân connu sous le nom de Charh'i'Kèchechûf (Bévélateur de Zamakh chory). On a encore de loi un autre commentaire sur VIçagoudjy (Isagoge, tiaoLytèffi) (436).
2) Le maulla Fakhr-ùddin 'Adjémy, qiii *était un des disciples de Mir Sèld-chèrîf Djordjàny , et qui fut le coryphée des savants de celte époque (437).
3) Le maulla Q'ara laq'oùb (Jacob le Noir) de Nikdeh, qui était un homme extrêmement instruit et plein de talent (438).
4) Le maulla Bûlézîd connu sous le nom de Szoûfy^ qui devint le précepteur JL« ou professeur du ^ulthân Mou hammedkhân (439).
5) Le maulla Moùhamned Kàfiéhdjy^ commentateur de la célèbre syntaxe intitulée Kàfiéh (suffisante), qui n'a pas son pareil
en fait de compositions arabes ûQ^ 'Arëbyiât (440).
6) Le cheïkh Pîr Elias (père Élie) d'Amâcïah, qui avait reçu de Dieu le don de faire des choses surnaturelles CiLI^ 4^U>, et qui était révéré par toutes les classes de la société ji»^^
7) Le cheïkh * Abd-ul-CatUf de Mèrzifoûn (?), qui était le pôle cpjj (44 2) de son temps, et qui est inhumé à Bourça (Brousse). On a bâti sur sa tombe une cénobie, où l'on distribue du pain et
du ragoût ^i aux allants et aux venants (442).
8) Le cheïkh ' Ahd-ùr-Bahmùn (443) de Mèrzifoûn, qui était un des plus illustres successeurs (ou vicaires Uk) du cheikh Zelnu ddîn Ehaufy ^i^ et dont le glorieux tombeau se trouve à Mèrzifoûn.
9) Le cheikh 'Abd-ur-Bahmàn, fils de 'Houçâm-uddin de ^Jf^Qumiche ^j^*^^ qui était originaire de cette bourgade, et qui
avait des visions extatiques jL^ j»^ ^^U: il est inhumé à Aroàcieh (444).
10) Le cheïkh Zakaria Khàtwety^ profond mystique, adonné à la vie ascétique ej^l^j «Jj!-*^ c^U»: il est également enterré à Amâcïeh (445).
Le cheïkh Lidhf-allah^ fils de Isfèndiâr, qui s'était voué au aervice du cheïkh 'Hâdjy^ et qui monta jusqu'aux plus hauts degrés de l'ascétisme :>J' ^^jc aJU C»UUe: il est inhumé à Ba^- Kesry (anc. Miletopolis) (446).
12) Le cheïkh Choudjâ -ù ddîn Q'aramâny, Mouiaffir-ù ddîn de Laréndeh (ancienne Laranda), Bidr-uddîn Daqîqy,. S&alàhùddîn Boléwy (de Boly), Mousdi h-u ddîn Khcdîfeh et 'Omèr Dédéh de Brouça, qui étaient du nombre des khalifes (successeurs ou vicaires) du cheïkh 'Hâdjy^ et qui parvinrent aux plus hauts grades de la spiritualité. Leur tombeau jouit d'une ineffable vénération et d'un crédit sans bornes parmi les habitants de ces parages (447).
Année 826. (A. D. 1423.)
C'est dans cette année que débuta et s'insurgea dans le pays de Roûm (l'Asie mineure), le prétendu (Doemmdjéh) sulthân Mouszthàfa (448). Sulthân Mouszthafa, fils du sulthân Bâïézîd, avait disparu dans la bataille livrée à Ildérime Bâïézîd par l'émir Timoûr. Il parut à Salonique, dans l'année précitée, un individu qui se fit passer pour Mouszthafa Tchélèby (le gentleman)^ fils du sulthân Bâïézîd, qui avait disparu dans la bataille livrée à l'émîr Timoûr. Une foule d'habitants, ajoutant foi à ses paroles, se rangèrent sous ses drapeaux. Les fils mêmes d'Evrénos embrassèrent son parti et lui livrèrenWa place de Sirus. Il vint ensuite en Roumilie, et toutes les troupes qui s'y trouvaient le proclamèrent sulthân. Il fit mourir Bâïézîd - Pacha , mir-i-mirân (gouverneur-général) de Roumilie, et partit ensuite pour l'Anatolie.
Le sulthân Mourâd-khân le suivit, de son côté, jusqu'à Oulovbâd (anc. Lopadium\ où il rompît le pont et campa fin bord de l'eau (du Shyndaqué). Il attaqua pendant la nuit, à la faveur
des ténèbres, Doeuzumcfjéh Mous^thafa (le prétendu Moaszthafa), Tme'n.qoi prit la fuite et se rendit à Oaliboli (Gallipolis). n y fit mettre à la côte (449) les vaisseaux qui servaient au transport des passagers, et le sulthân Maurâd> de son côté, se rendit à Lampsaque (Lapsakà diL^'i) (450), où* il ressembla quelques navires, abord dAquels il effectua le passage à son tour^ et aborda dans la plaine nommée Adja ouAdjek-Gwacy (451). Doeuzumdjéb Mouszthafa, instruit de cette circonstance, se dirigea vers le lieu nommé QigU'Ogâtshe lénîc^èhcy^ où il fut suivi de près par un corps d'armée (452) du sulthân, qui le fit prisonnier, et qui l'amena à la cour du monarque, où il fut mis à mort par ses ordres.
Année 827. (A. D. 1424.)
Le sulthân Mourâd-khân fit, cette anpée, la guerre à Isfendiâr-bel, qui fut battu (453). La même année, ce sulthân s'unit , par les liens du mariage à la fille du prince des Lazes (de Sinope) (454).
Année 828. (A. D. 1424-25.)
Isfèndiâr-beï vint, cette année, faire la conquête de Tharaqlou. Le sulthân Mourâd-kbân en ayant eu avis, se mit en marche pour le repousser. Isfèndïâr-beï s'en retourna à Boli. Comme son fils Q'âcime-bel se trouvait à la cour du sulthân, tous les chefs (émirs) et les notables firent défection à Isfèndiâr-bel, et s'empressèrent d'entrer au service de Q'âcime-beï. Isfèndiâr-beï prit la fiiite, et se dirigea vers le château fort de Boli, d'où il envoya son fils cadet Mourâd-bel à If cour du sulthân, à qui il demanda pardon de ses fautes. Ce généreux monarque, qui se plsdsait à couvrir du manteau de sa miséricorde impériale les torts de ses serviteurs,, se montra indulgent à son égard et lui accorda son pardon. Isfèndïâr s'en retourna à Bourça (Brousse) (455). On compte au nombre des événements les plus remarquables et les plus mémorables de cette année la rédaction et la composition
jîjJ^ (collection) de Tadinirable histoire intitulée Zafèr-nâmeh (livre des victoires), dont nons sommes redevables à la .plume élégante et merveilleuse du mauUa Ghèref-uddin 'Aly A^Iejsd^ qui fut l'écrivain le plus éloquent de son temps et Tautenr le plus illustre de son siècle. Il la dédia à Mirza Chah-rokh , gr&ce à la protection et sous les auspices de son digne fils Mirza Ibrahim, qui,, à cette époque, était souverain de la province de Farse(456). En traçant les lignes de cette histoire, qui répandent le parfum du musc (ou qui ont la couleur du musc), sa plume a fait parvenir ses exhalaisons ambrées à Todorat de l'àme des grands et des petits. Il est de &it que cette plume, qui semait des perles ^^ et des pierreries, a opéré de tels miracles, qu'elle a attiré sur ce soleil qui éclairait le monde les rayons de l'attention de toutes les classes de la société. Puisse le Très-Haut l'en récompenser dignement!
Année 829. (A. D. 1425-26.)
Cette année le prince de Valachie, qui était généralement connu sous le nom de Vdhoda (voïèvode) Diralgowa (?) (457), saisissant le moment où le 3ulthân Mourâd-khàn (j'ajoute se trmir voit) en Anatolie, attaqua la Roumilie (Romanie), dont il pilla et dévasta plusieufs localités. Ces nouvelles étant parvenues aux oreilles du sulthân, il donna l'ordre à Firoûz-bel d'envahir la Valachie, à la tète d'un corps d'armée composé d'environ trois mille formidables cavaliers. Le voïèvode Diralgowa (?) en fut instruit et tellement saisi de terreur, qu'il se munit du kharaé(je (capitation), auquel il s'était soumis, et se rendît avec ses deux fils à la cour du sulthân, où il jura et promit formellement par un traité, qu'il ne se permettrait plus de susciter des troubles et ne commettrait plus aucune hostilité contre les états bien gardés du sulthân.
Dans la même année furent reconquis et incorporés de nouveau à l'empire othoman les pays soumis aux princes d'Aîdin-
ily, de Szara-i-khàn , de 'Hâmid*ily et de Mèndicha, qui obéissaient précédemment à la dynastie othomane^ sôus lé sceptre de laquelle ils avaient été rangés dans la classe des grands émirs, et qui avaient profité des bouleversements opérés par l'émir Timoùr Gourékân pour s'insurger et se révolter, en retirant leur tête du licol de la soumission. Les princes de ces différents pays prirent la fuite, et se réfugièrent chez Mou hammed-Beî, prince de Q'araman (458).
Dans la même année, Mirza Cbah-rokh entreprit et acheva la construction d'un somptueux édifice ^U djLc (grand 'imàièt) sur la tombe du Ptr-i-Hérâi (père spirituel de Hérât) Khaudjab 'Abd-allah Ânszâry (459).
Cette année le prince de Q'aramân Mou hammed-beï (big) osa se révolter contre Mourâd-khân et attaquer le château fort ^"^J/^' à^^nthûUa (460), qu'il assiégea. Un coup de canon tiré fortuitement de son coté , de l'intérieur de la place , lui disloqua tellement tous les membres, que son corps tomba en dissolution. Le sulthân Mourâd-khân était, à cette époque, occupé à faire la guerfe sainte aux infidèles. Les trois fils de Mou'hammed-beï (big), nommés Ibrahim, 'Iça et 'Ala-u ddin, se rendirent tous les trois, d'un commun accord, à la Porte du sulthân Mourad-khân après la mort tragique de leur père. La principauté de Q'aramâu fut conférée, grâce aux bontés du sulthân, au fils aîné Ibrahimbig, et il fut alloué à ses deux autres frères une pension et un traitement annuel ^^j «-r^'r*? ^ condition qu'ils resteraient attachés au service de la cour impériale (461).
Un des événements les plus importants de cette année consiste dans le coup de couteau qui fut donné à Mirza Chah-rokh. Voici l'historique de cet attentat: Son Altesse Mirza Chah-rokh, se conformant au texte sacré qui porte: «Hâtez-vous donc, vrais croyants, d'aller louer Dieu, lorsque nous vous appelons à la pri-
ère du jour du vendredi (462)!», honorait, tous les vendredis, de sa présence la mosquée cathédrale située dans l'intérieur de la ville de Héràt. Le vendredi, vingt-trois du second mois de rèbf de la dite année (22 février 1426), ce prince, ayant terminé' sa prière, s'était levé dans l'intention de sortir du mouszalla (463). Lorsqu'il était en chemin, un individu couvert d'un froc de feutre, nommé A'hmed le Lor^^ qui était un des disciples du maulla Fazl-allah Asterabâdy, se présenta, dans l'intérieur de la mosquée cathédrale, devant le prince, tenant un papier à la main, comme pour lui demander justice. Le mirza donna à Tune des personnes de sa suite l'ordre de prendre connaissance de sa plainte et de la lui transmettre. A^hmed le Lor courut, . sans balancer, droit au prince, et lui plongea dans le bas ventre la lame d'un couteau aussi brillante qu'une goutte d'eau; mais elle ne fit pas grand effet. Les émîrs taillèrent aussitôt en pièces, dans la mosquée même, ce misérable et forcené Lor. Mirza Baïsonqor et les émirs procédèrent aussitôt à une enquête, et l'on découvrit, dans la coiffe de sa thûqîeh (de son bonnet) une clef, à ^89.' l'aide de laquelle on ouvrit la porte d'une maison, où se trouvait un petit entrepôt (ou une petite halle 4xnl) de marchands de toiles (464). Cette découverte fut la cause de la ruine d'une multitude de maisons (ou de familles). On soupçonna d'avoir participé à ce crime l'émîr Qûdme-ènwâr (distributeur des lumières), le coryphée (ou sëiâ) des ascètes (465); et il émana, de la part du monarque, un firman, qui ordonnait son bannissement de la ville. En considération de l'intimité qui subsistait entre Mirza B^-sonq'or et ce seïd, on ne lui fit aucun mal. Le mirza alla, en personne, lui présenter ses respects , et dans leur conversation, le mirza lui dit: «Pourquoi vos actions ne s'accordent-elles pas avec vos paroles? (466).»
(Vers.) Pas tant de paroles (verbiage), Qâcime! Lève-toi et pars: jette du sucre au perroquet et de la charogne aux grues
Le vénérable émir sortit enfin, le même jour, de la ville
de Héràt, et un des littérateurs (beaux-esprits ^^Ui) contemporains nous a laissé, au sujet de cet événement, le chronogramme suivant (467):
(Vers.) Un jour de vendredi de Tannée huit cent trente, il se passa, après Theure de la prière, dans le Khoraçân et dans la
ville même de Hérât, un fait des plus surprenants. Un homme, - dont la marche était aussi bizarre (oblique) que celle de la reine sur réchiquier , voulut roquer (frapper un chah-rokh) et fut luimême maté.
Dans la même année, Mirza Suîdurg'atmiche (468), fils de Mirza Chah*rokh, qui était prince du Badakhchân, de (jaznin (ou 6'iznîn) et de Kaboul, passa dans la demeure étemelle, lorsqu'il eut atteint le terme qui lui avait été fixé par la divine Providence.
Année 831. (A. D. 1427-28.)
Cette année le sulthân Mourâd-khân fit mourir, avec tous ses gens (avec ses g'oûms ^lyO) le Turkoman Qieil-Qodjjahy qui rési* daità Tchoroum (469), et qui investait, chaque année, les provinces bien gardées de Tempire othoman. Cette année fut également celle de la conquête des châteaux forts de Çfodjah-qatacy (Rocher du Q'odjah), de Djànik, de Salonique, d'Alneh et de Q'ârita (?) (470).
Année 832 (A. D. 1428-29.)
Cette année le sulthân Mourad-khân demanda en mariage la fille d'isfèndiâr-big (471), et donna une grande fête ^^.
^/^' Au commencement de la même année, Mirza Chab-rokh, ayant conçu le plan de faire la guerre à Mirza Iskèndèr, fils de Q'ara louçouf le Turkoman , partit du Khoraçân pour f Adzèrbaïdjân. Les deux années en vinrent aux mains aux enyirons de Selmâs. La bataille se prolongea pendant deux journées entières, et Mirza Iskèndèr fut mis en déroute. Mirza Chah-rokh chargea
son fils Mirza Mou hammèd Ljjoguy (ou Tchoky) et plusieurs grands émîrs j LT ply*) (généraux de division?) d'aller à la poursuite de l'ennemi. Ils le poursuivirent jusqu'à Ârzeroùm; mais ils n'en aperçurent plus la moindre trace. Mirza Chah-rokh se retira de Selmâs et alla prendre ses quartiers d'hiver dans le Q'arabâg d'Arrân (472).
Année 833. (A. D. 1429-30.)
Mirza Chah-rokh confia, cette année, le gouvernement de la province (de l'état C^Ci^s) d'Adzèrbaï^jân, avec ses annexes, à Mirza Âbou-Sa'ïd, fils de Q'ara-Iouçouf le Turkoman, qui, dans cet espoir, s'était rendu à sa cour. Mirza Chah-rokh quitta ensuite ses quartiers d'hiver du Q'arabàg', et partit pour le Ehoraçân (473).
Année 834. (A. D. 1430-31.)
Lorsque Mirza Ghah-rokh revint, cette année, de sa seconde campagne dans l'Adzèrbaldjân, et arriva à Hér&t, ou lui rapporta qu'il était venu du Ehaurizme un courrier, qui annonçait que l'armée uzbègue avait suscité des troubles dans ce pays; qu'il était arrivé des bords de VAnumeh de Nombreuses troupes destinées à attaquer le Khaurizme. L'émir Ibrahim, fils de l'émir Chàh-mélik, wâly (prince régnant) de ce pays, se sentant incapable de leur résister, partit pour Kâte et Khaiouk (474), et l'armée uzbègue s'empara du Ehaurizme, où elle commit de grands ravages: le pillage et la dévastation passèrent toutes les bornes. A cette nouvelle, Mirza Chah-rokh envoya dans ces parages une foule de grands émirs (généraux de division), qui s'empressèrent de se conformer à ses ordres^ et partirent immédiatement pour le Ehaurizme. Dès qu'ils y furent arrivés, ils exterminèrent l'armée uzbègue et la mirent complètement en déroute. Les émirs regagnèrent ensuite le Ehora^n (474 *). ^%l'
Année 835. (A. D. 1431-32.)
Cette année fiit celle de l'hcareuse naissance da sulthân Mou- 'hammed-khân II, fils du sulthân Mourâd-khân II, qui eut lieu dans le pays de Roûm mjj cJ^j (475). Il arriva, dans la même
année, des parages de l'Adzèrbaïdjân un émissaire, qui annonça à Mirza Chah-rokh que Mirza Iskèndèr, fils de Q^ara louçoaf, s'était raffermi sur le trône de cette province après avoir battu et tué son frère Abou-Sa'ïd, qui la gouvernait avant lui (476).
Année 836. (A. D. 1432-33.)
Dans le courant de cette année , Témir Khalil-allah , prince du Chirwân, dont il n'est pas nécessaire d'exposer et d'expliquer la noble extraction, puisque nous avons déjà fait connaître précédemment et à diverses reprises l'illustration de cette famille princière (477), reçut à sa cour le prince du sang lâr-i-Aly, fils de Mirza Iskèndèr, fils de Q'ara Iouçouf.(478), dont la conduite inconvenante avait tellement aigri son père contre lui qu'il avait été forcé de prendre la fuite et de se réfugier dans le Chirwân» L'émîr Khalîl le fit embarquer et l'envoya par mer à Héràt, à la cour de Mirza Châh-rokh. Celui-ci prit à tâche de faire à lâr-i'Aly (l'ami de 'Aly^ l'accueil le plus honorable et l'admit dans le cercle «JT^ des princes du sang impérial. Mais ce prince avait l'habitude de fréquenter une foule de vauriens, de malfaiteurs, de débauchés et de gens sans aveu, Turks et Persans (ou Tûdjik3 vSIa^U). Mirza Châh-rokh avait fait émigrer de l'Adzèrbaïdjân, et colonisé dans la ville de Hcrât à peu près dix mille familles turkomanes. C'était précisément à l'époque oii le maître fondeur ^f dlHj ^Ll.1 Ferroûkh venait de fondre son arc tonnant jcj 0^^> ^ l'aide. duquel il prétendait qu'il pourrait lancer un boulet en pierre S^ du poids de quatre cents mens. Mirza Châh-rokh était monté sur la montagne de Bâtdy-gâh (479) pour y voir manoeuvrer cet arc (ce mortier) , et observait de là tout
ce qui se passait. Il vit tont-à-conp paraître le prince {mir-zâ' deh) làr-i- Aly. C'était un jeune homme dont un seul coup d'oeil produisait sur la ligne de bataille de ses admirateurs le même effet que le jour du jugement dernier, et dont le regard péné- ^/^' trant prenait les coeurs de ses victimes éperdues d^amonr pour but des traits meurtriers de ses (tendres) reproches O^^^^ ^JsJ^- Dès que les habitants de la ville Taperçur^nt, ils accoururent subitement et hors d'eux-mêmes vers lui, et rendirent en se prosternant à ses pieds , un tel hommage à sa beauté, que personne ne songea plus à voir fonctionner Varc tonnant ou à tonnerre. Mirza Ghàh-rokh fut consterné envoyant ce qui se passait, et fit partir, aussitôt après sa. rentrée en ville, le mirza lâr-i-'Aly pour Samarq'ande, de peur que les Turkomans et les gens du Eboraçàn ne se ralliassent autour de lui, et qu'il n'en résultât des troubles dans toute la province.
Année 837. (A. D. 1433-34.)
Le sulthân Mourâd-khân s'unit, cette année, par les liens du mariage à la fille du prince de Sémèndria (ancienne capitale de la Servie) (480). '
Le samedi, sept du premier mois de djoumâda de cette même année (21 décembre 1433), Mirza Baï-sonq'or, fils de Mirza Châh-rokh, mourut, à l'aube du jour, dans la ville de Héràt, au lieu nommé Bâgi-Séfîd (}e jardin blanc ou la ville blanche)^ et il fut inhumé sous le dôme de la médréceh fondée par sa mère Gaûhèr-châd Bégume (481). Aucun prince de la lignée de Timoûr ne choya autant que 'lui les hommes de mérite et de talent. On rapporte, entre autres, qu'il y avait, à la bibliothèque de son Altesse, quarante calligraphes, qui y étaient continuellement occupés à transcrire (des ouvrages). Le savant et illustre maulla Louthf'OUah connu sous le nom de 'Hafiè-abrou lui dédia son (célèbre) ouvrage intitulé ZouMèt-ultéwâ-rikh (la crème des chroni" ques) (842), où sont décrits tous les événements arrivés dans le
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monde, ainsi que les faits et gestes des différentes classes de l'espèce humaine. Le jour de la mort àe son Altesse, les beaux-esprits et les poètes composèrent une multitude d'élégies «J^ en son honneur. Mais l'émir Ghâhy remporta la palme sur tous les autres en écrivant, à cette occasion, le roiubàl suivant (483):
(Vers.) En deuil de Toi, le monde n'a fait que gémir et se lamenter : la tulipe n'a versé sur le pan de sa robe que des larmes de sang; la rose a déchiré le sein de sa tunique {qàbci) purpurine; la tourterelle s'est caché le cou sous une cape de feutre noir.
Année 838. (A. D. 1434-35.)
Daiis le courant de cette année, le château hongrois de Goeur II' guèrdjinelîk (du colombier) fut conquis par les serviteurs (0^-0 ^ les personnes de la suite) du sulthân Mourâd-khàu (484).
Dans la même année Mirza Châh-rokh résolut de faire une campagne dans l'Âdzèrbaïdjàn, et s'y rendit pour en expulser la nation turkomane. Lorsqu'il tourna la bride du départ vers les confins de Reï, l'hiver le surprit et il fit toutes ses dispositions poiir y fixer sa résidence.
Année 839. (A. D. 1435-36.)
Au commencement du mois de mou harrèm de cette année
(27 juillet 1435) Mirza Châh-rokh quitta ses quartiers d'hiver de Reï, et se rendit à Tèbriz. Dès que le monarque, semblable à un second Darius, se mit en marche, Mirza Iskèndèr (Alexandre) le Turkoman évacua Tèbriz, et prit le chemin de la fuite. Son frère Mirza Dj^hàn-châh vint, contrairement à son frère, comme la félicité éternelle au devant du cortège de Châh-rokh, et fut honoré des faveurs impériales et des témoignages de bienveillance du Khosroès. Mirza Châh-rokh daigna s'arrètefr dans la résidence royale de Tèbriz, et passa quelque temps dans cette
ville, où il mit ordre aux affaires de la province (de l'état) d'Adzèrbaïdjân. Le hait (0. JLu^ le vingt) du dernier mois de rébf (ïe r' ou 13 novembre 1435), il partit pour aller prendre ses quartiers d'hiver dans le Q'arabâg' d^Arrân. Il y passa toute cette saison, et se rendit à Aiidjàn au commencement du printemps. Là il confia l'empire de l'Adzèrbaïdj^n d^CU JjlUL à Mirza Djéhân-châh, fils de Q'ara louçouf, et le munit d'un diplôme im-
périal d'investiture revêtu du grand sceau rouge {Al-tèmga) de l'état. Il remit à son habile poignet les rênes du gouvernement absolu de ce pays (485), l'honora et le gratifia, lui et ses officiers (serviteurs oLr^)? ^^ présents honorifiques, et tourna la bride du retour vers le Ehoraçftu (486).
Dans la même année, le sulthàn Mourâd-khân envoya le béglerbéguy de Roumilie (Remanie) repousser le qrcd (roi) de Hongrie, qui était venu attaquer le château fort de Goeuguèrc^ndîk, On pilla et l'on ravagea, pendant quaran^-cinq jours, les contrées 2*wm w, susmentionnées, d'où (on ramena) de nombreux prisonniers et de riches dépouilles. L'es belliqueux défenseurs de l'islamisme en revinrent sains et saufs et chargés de butin (487). Le fiils de Woulk^) ( Icjl jl, et non ic,l jJ>), prince de Sèmèndra, envoya sa fille, avec quatre de ses fils, à la cour du sulthàn Mourâd-khân (488).
Année 840. (A. D. 1436-370
Dans le courant de cette année, l'esprit éclairé du sulthàn fut à même de se convaincre, d'une manière évidente, de la trahison du fUs de Woulk (du despote de Servie), et il fit marcher des troupes contre lui (489). Dans 1^ dite année, Mirza Iskèndèr, fils de Q'ara louçouf, partit du pays de Roûm (de l'Asie mineure) pour expulser son frère Mirza Djéhân-châh, que Mirza
1) Le nom de ^J^ Woulq ou Wdq est le même que le substantif russe BoAm V(Xk (loup).
Chah-rokh avait investi de la souveraineté de l'Adzèrbaïdjân. Les deux partis se rencontrèrent en un lieu nommé Szoufiûn-lez Tébrîz. Mîrza Iskèndèr fut battu, et se réfugia dans le château à'Elèndjaq (490). Son fils nommé Chah Q'obâd, qui avait des intrigues amoureuses avec une des khaszèky de son 'harem (491), et qui en était passionément épris, tua son père, et fit transporter sa bière à Tèbrîz, où elle fut inhumée auprès ^^ j^ du château fort d'Akhy Sa d-u ddin (Sa ïd-u ddîn?), sur le WéRân-Kouh (492). On construisit un superbe édifice JU OjLc sur son tombeau (493).
Année 84L (A. D. 1487-38.)
Cette année le fUa de Woulq (le despote de Servie) prit la fuite et se réfugia en Hongrie. Le château fort de Sémèndra, celui de Mora ojy et celui de Garma-mora ojy ^j^ (?) furent occupés par les partisans U^l du sulthân Mourâd-khân (494).
Cette même année le padichâh Seïf-u ddîn, wôiy (souverain) de Hormuz, vint offrir ses hommages à Mirza Ch&h-rokh, qui daigna jeter sur lui un regard de bienveillance. Il s'en retourna ensuite content et satisfait (495), (cf. flwi. 'urniverBÛle^ T. XVIII, p. 316—319).
Année 842. (A. D. 1438-39.)
Isfèndiâr-oglou (?) s'étant, de nouveau, permis, cette année, de violer le traité qu'il avait conclu, pilla et dévasta, en l'absence du sulthân Mourâd-khân, le lieu nommé Jhhy-hasâry et inquiéta les oulous ainsi que les tribus nomades vassales qui dépendaient ^%//' du sulthân (496). Celui-ci fit marcher contre lui un corps d'armée qu'il désigna. Le parjure envoya à la cour du sulthân son épouse, qui était la soeur de ce monarque, avec son ministre (vézir); et ses fautes lui furent pardonnées grâce à la générosité et à la clémence sans bornes du Khosroès. ï)ans la même année^
Mirza Chah rokh sortit de Hérât pour aller visiter le tombeau (mèchehed) de rimâm Riza, à qui nous offrons nos salutations et nos voeux ; et il revint dans sa capitale après s'être acquitté de son pèlerinage. Dans cet intervalle, l'artiste {maître >U«)) Q'awwâmuddîn, architecte de Chirâz, qui avait encouru la disgrâce de Mirza Châh-rokb à cause de plusieurs négligences dont il s'était rendu coupable dans ses constructions CjjLc j:>, qui s'était retiré dans un recoin solitaire, et qui n'avait plus été admis à l'audience du monarque, inventa (combina ^^f ^[A^^) un caleïidrier,
^yiî, et rentra en grâce près de Mirza Châh-rokh (497). Celuici improvisa, à cette occasion, le vers suivant, dont il lui fit la lecture (498):
(Vers.) As-tu traité avec assez de sollicitude les affaires de ce monde pour pouvoir donner ton attention à celles du ciel?
Année 843. (Â. D. 1439-40.)
Le sulthân Mourâd-khân envoya, cette année, en Valachie, des troupes auxquelles il donna l'ordre de piller et de dévaster ce pays. Comme l'hiver était rigoureux, les armées musulmanes essuyèrent de grandes pertes et revinrent sans avoir atteint leur but (499).
Dans la troisième nuit du mois de châbân de cette année (10 janvier 1 440), le Très-Haut gratifia Mirza ' Ala-u ddaûlèt, fils de Mirza Baï-sonq'or, d'un fils qui reçut le nom de Mirza Ibrahim (500).
Année 844. (A. D. 1440-41.)
Le château fort de Qouhara (?) tomba entre les mains des serviteurs du sulthân Mourâd-khân, et Chèhâb-u ddîn Pacha fit construire dans le voisinage du château de Belg'rade un fort ou un retrauchement qui dominait cette place (J)^) (501).
Dans la même année, Mirza Chah-rokh défendit, de la ma-
nière la plus expresse, aux princes du sang (Ohch-zâdés) de boire
du vin, et monta personnellement en selle pour faire démolir les
tavernes UiU ^^, dont il fit répandre le vin et les diverses es-
^"*y^'pèces de boissons enivrantes^*» ^LjI. Il fit également détruire,
' avec le plus grand soin, les édifices destinés aux jeux et aux au* très plaisirs prohibés par la loi divine.
Année 845. (A. D. 1441-42.)
Le sulthân Mourâd*kh&n abdiqua, cette année (?), bénévolement et de plein gré, l'autorité souveraine, et plaça sur le trône son glorieux fils le sulthan Mou hammed-khân. Il prit lui-môme le parti de se retirer à Magniça (Magnésie) (502).
Cette même année Mirza Chah-rokh envoya à la cour du sulthân d'Egypte le sèïd Chèms-u ddin Mou hammed-zèmzémy, pour s'aboucher 4»jlL« avec ce monarque an sujet du voile dont il fallait couvrir le tabernacle vénéré de la Mekke (que Dieu rehausse d'un jour à l'autre le respect et la vénération dont jouissent les deux sanctuaires!). Le souverain {wàly ^J/j) d'Egypte y donna son assentiment, et accorda au cheikh la permission de s'en retourner (503).
Année 846. (A. D. 1442-43.)
Le sulthân Mourâd-khân accorda, cette année, sa fille à Q'obâd-big (?), fils i'Isfèndiâr-oglou (504).
Mirza Ghah-rokh envoya, la même année, en ambassade dans l'Hindoustân le maulla ^Abd*ur Rezzâq, Samarqandy, auteur de la chronique intitulée Mathld-us sddem (orient des deux astres propices), et confia à son petit-fils Mirza Soulthân Mouhammed, fils de Mirza Baï-sonq'or, le gouvernement d'une partie de l'Iraq', de Soulthânylé, de Q'azwîUi du territoire (royaume vîLL) de Reï et de Q'om.
Le prince de Q'aramân envoya, cette année, an roi {qrâl) de Hongrie nn émissaire chargé d'une dépèche ainsi conçue: «Par suite de ses nombreuses maladies, le sulthân Mouràd-khân ne peut plus monter à cheval, et n'a plus la force de se mouvoir. Il s'est, en conséquence, démis de l'autorité souveraine, et â placé sur le trône son fils, qui est encore en bas âge. Les affaires de l'empire othoman déclinent et sont en pleinç décadence. Si nous nous mettons en marche, chacun, de son côté, nous parviendrons à nous en défaire.»
Ce langage dénué de fondement mit en émoi le malfaisant qrâl, qui marcha aussitôt contre le sulthân Mouhammed-khân. Celui-ci alla à sa rencontre et les deux armées en vinrent aux prises. Après une lutte opiniâtre, l'armée des Infidèles fut battue et mise en déroute. Le roi eut la tête tranchée dans cette ^«?^ bataille, et les perfides Infidèles furent livrés en proie au brillant cimeterre des victorieux et zélés guerriers musulmans (505).
Dans la même année, Mirza Chah-rokh passa l'hiver dans sa capitale de Hérât, et son esprit élevé fut uniquement préoccupé des affaires politiques et religieuses de son empire.
Année 848. (A. D. 1444-45.)
Le corps des Janissaires se révolta, cette année, contre le sulthân Mott^hammed-khân, et assaillit les vézîrs en les sommant de rappeler le sulthân Mourâd-khân de Magniça (Magnésie), et de le réintégrer sur le trône du sulthanat. Les illustres vézirs, étant également d'avis que les circonstances l'exigeaient, ramenèrent de Mogm^a (Magnésie) le sulthân Mourâd-khân, qu'ils placèrent sur le trône, et envoyèrent dans cette ville le sulthân Mouhammed-khân (506).
Dans la même année, Mirza Chah-rokh fut atteint d'une ma-
ladie tellement grave que les hérâtiens ne savaient, s'ils le conserveraient, ou s'il y succomberait. Il recouvra la santé au bout de quelques jours. Son esprit plein de droiture lui suggéra l'idée de demander encore cette année au souverain d'Egypte la permission de faire couvrir (vêtir) d'un voilé le tabernacle sacré de la Mekke, de même qu'il l'avait reçue ^y Ali/^ l'année précédente jdu sulthân TcMgmâq^ un des souverains de ce pays (507). Il persista dans l'accomplissement de ce projet, et envoya dans le 'Hédjâz, par l'entremise du cheïkh Noûr-u ddîn Mou hammed Mourchidy et du mauUa Chèms-u ddîn Mou hammed d'Ebhèr, le voile (le vêtement 4^L) que l'on venait d'achever à lezd (la maison d'adoration). Ces deux illustres personnages menèrent cette affaire à bonne fin, et s'en revinrent. La même année Mirza Mou hammed Djouguy (Djoguy ou Tchoky), le plus jeune des fils de Mirza Chah-rokh, fut admis dans le sein de la miséricorde du père-nourricier des mortels J^^^^ (508).
Année 849. (1445-46 de J. C.)
Les châteaux (V Aq tchè- hiszâr et de Bâllou Badra tombèrent, p^."*y/' cette année, au pouvoir du sulthân Mourâd-khân (509).
La même année, Mirza Soulthân Mou hammed, fils de Mirza
Baï-sonq'or, qui était wâiy (prince) de l'Iraq' et du Farse, ayant
appris la maladie de son aïeul Mirza Chah-rokh, leva l'étendard
du khalifat (de prétendant à la succession) (510).
Année 860. (A. D. 1446-47.)
Mirza Chah-rokh, voulant mettre à l'ordre Mirza Soulthân Mou hammed, qui avait levé l'étendard de prétendant à la succession C^9%j partit, cette année, du Khoraçân pour la capitale de l'Iraq' et du Farse. Lorsque le cortège {^y la garde) de Chah-rokh arriva à Iszphahân, Mirza Soulthân Moo'hammed prit la fuite, et se dirigea vers le Loristàn (R. le Kourdistân ù^^^)-
Après avoir mis ordre aax affaires de l'Iraq et du Farse, Mirza Chah-rokh s'en retourna dn c6té de Reï. Dans la matinée da dimanche, vingt-cinq du mois de dzy l-'hiddjéb (14 mars 1447)^ le mirza fdt surpris, dans Tendroit nommé FèchatoubèhrleihBA {oll), de maux d'estomac, qui dégénérèrent en une maladie des plus aigûes; et il prit, à Tinstant même, congé de ce monde éphémère pour passer dans la vie future. Un bel-esprit a composé, à son sujet, le chronogramme suivant (512):
(Vers.) Le monarque du monde, Chah-rokh, ce foyer de lumière ^J^y vit le jour en sept cent soixante-dix-neuf (A. D^ 1377-78): il devint célèbre, comme souverain, en 808 (1405-6 de J. C), et quitta ce séjour de vanité en huit cent cinquante (A. « D. 1447) (513).
n avait cinq fils distingués par leur mérite, instruits et vertueux (parfaits), savoir: 1) Mirza Ulu^'big qui, à l'âge de quarante-deux ans, était prince du Ma-wérdnnàhr (de la Transoxane) et du Turkistân, en qualité de lieutenant de son père; 2) Mirza Ibrahim, qui était prince J)j du Farse. Ce fut sous les auspices et la protection de ce Chàh-zâdèh aussi juste que savant, que le mauUa Chèref-u ddin 'Aly lezdy composa son Za/^-ndmaA, production d'un mérite tellement transcendant, que, de l'avis de l'auteur de ces lignes, aucun homme de lettres ^^li n'en écrivit jamais de pareille en fait d'histoire ; 3) Mirza Balsonq'or; 4) Mirza Sulour^atmiche ; 5) Mirza Mou'hammed Djauguy ^f.. Mais d'après ce qui a été rapporté dans les années qui précèdent celle-ci, quatre de ses fils, à l'exception de Mirza Ulug'big, moururent du vivant de leur père. Après le décès de ''^J^ Mirza Chah-rokh, Mirza Ulug big s'assit sur le trône du sulthanat dans le Ma'WéfdniMjAkr (la Transoxane) et le Turkistân (514); Mirza'Ala-u ddaQlèt, fils de Mirza Baï-sonq or, dans le Khoraçân, et son frère Soulthân Mou hammed, dans l'Iraq' et le Farse.
Année 851. (A. D. 1447-48.)
Mirza 'Ala-u ddaûlèt s'afifermit, cette année, sur le trône du
Ehoraçân. Mirza 'Abd-td Lathîf^ fils de Mirza Ultig big, fat enfermé, par son ordre, dans le château fort d^BJUiâr-uddin (515); mais il fat relâché an bout de deux ou de trois mois.
Il éclata, dans la même année , parmi les enfants et les petits-enfants de Mirza Chah-rokh, des hostilités ^jiSjùJ et des troubles qu'il serait trop long de raconter ici (516).
Mirza Ulng^big quitta, cette année, le MiMvéra-'nnàkr à la tête d'une nombreuse armée, et marcha sur le Ehoraçân. Lorsqu'il fiit arrivé au lieu nommé Tèrnâb (?) (5 1 7) situé à quatre (?) pharasanges (20 kilomètres) de Hérât, il s'y livra une grande bataille entre lui et son neveu Mirza * Ala-u'ddafllèt, fils de Mirza Bal-sonq'or, dont l'armée fut battue. Ce dernier s'étant retiré sain et sauf de cette bataille, se réfugia chez son frère Mirza Abou 1q'âcime Bâbèr sur les frontières du Djordjân; mais il ne revit plus la face du bonheur (il ne recouvra plus l'autorité souveraine). Mirza Ulngbig soumit à son pouvoir toute la contrée du Ehoraçân, et s'en retourna dans la Transoxane. Après le retour, de Mirza Ulugbig, Mirza Bâber vint, dans le courant du mois de dzy rhiddjeh de cette année (février 1449 de J. C), d'Asterabâd dans la capitale de Hérât (518), où il monta sur le trêne du sulthanat. H fit mettre dans les fers son frère Mirza ' Alauddafilèt.
Dans la même année, le maudit roi de Hongrie, et lanq'o, roi de Q^oçoûn (?) (519), firent une levée en masse f^^, et marchèrent sur Belgrade à la tête d'une grande armée, se proposant ^jJS; de dévaster les pays de l'islamisme. Après les avoir ravagés et livrés au pillage, ils se disposaient à se retirer du côté de Qo^çoûn. Dans cet intervalle, le sulthân Mou hammed-khân arriva de Magniça (Magnésie), et attaqua, de concert avec son père, les impies Infidèles. B se livra entre eux une bataille tellement acharnée.
que le ban (pan) de Pologne, celui de la Bohème et plusieurs autres bans mordirent la poussière dans cette lutte sanglante.
Le mot hân (pan) a le sens de vézir dans le dialecte des Infidèles francs (européens). Les valeureux défenseurs de Fislamisme et les héros unitaires déployèrent, dans cette affaire, une si brillante valeur, que Ton donna à cette guerre sainte ojjà le nom de gazal-eWbèr (glorieuse caihpagne).
Année 853. (A. D. 1449-50.)
Le roi lanq'o (lanqoqrâl) et celui de Hongrie (?) se coalisèrent cette année avec le vcivoda (hospodar) de Valachie, et marchèrent sur Nicopolis. L'armée du sulthân Mourâd-khân chargea les Infidèles, et en tua un grand nombre. lanq^oq'râl (le régent) prit la faite, et les Infidèles se débandèrent (520).
Mirza 'Âbd-ul Lathif, fils d'Ulugbig, se révolta, la même année, contre son père. Us se livrèrent bataille aux environs de Samarq^ande, et Mirza Ulug big, ayant été battu, se rendit à Chéffiroukhîéh. Son esclave, que son ingratitude rendait indigne du sel de l'hospitalité, ne le laissa pas pénétrer dans la place. Il voulut alors demander un asyle au prince uzbeg Aboul-khalr (521). H pensa ensuite, que la piété filiale aurait plus d'empire sur le coeur d'un enfant, et résolut, en conséquence, de se diriger vers Samarq'ande et d'aller trouver un fils inhumain et barbare. H se rendit donc sans crainte chez son enfant j^j>, dans le courant du mois de ramazân de la dite année. Ce misérable ne fit aucun cas des droits sacrés que son père avait sur lui et que tous les savants fouléma) du monde , de même que tous les hommes lettrés ont expressément recommandé de respecter. Depuis la propagation de l'islamisme et même depuis le siècle d'Alexandre le Bicorne, jamais monarque aussi savant ni aussi habile que lui en fait de philosophie (ou de physique C^ Je) ne s'était affermi ^jq}:
sur le trône de l'empire. H parvint au rang de martyr sous le
bras homicide d*an nommé 'Abbâs qui Téleva à ce degré de gloire (522).
(Vers.) Puisque ce fut 'Âbbàs qui le fit tomber sous son glaive barbare, l'époque de cet assassinat put ètte désignée par les deux mots ^l^i^^U "Ahbâs kouchte (Abbàs Ta tué) (523).
Ce malheureux fils fut mis à mort, six mois après le meurtre de son père, par un des fidèles serviteurs de ce dernier nommé Baba 'Houcéin, et sa mort vint à l'appui de ce vers (524):
(Vers.) Le parricide est indigne de l'empire; et s'il peut y parvenir, il ne s'y maintient que pendant six mois (525).
Par un hasard des plus étonnants les mots Baba 'Houcm Kouchte C^ jé^u^ Ll^ (Baba Houceïn l'a tué) forment également le chronogramme de son assassinat, de sorte qu'un poète dit au sujet (526):
(Vers.) Baba 'Houceïn le tua d'un coup de flèche dans la nuit du vendredi: l'époque de son assassinat est (en conséquence) désignée par les mots BahaHoucéim, Kouchte {CJ^ jt*^ ^^)(^27).
Dans la même année où Mirza 'Abd-ul Lathif fiit tué, les grands et les notables de S'amarqande promurent à l'autorité souveraine Mirza 'Abd- Allah, fils de Mirza Ibrahim, fils de Mirza Gh&h-rokh.
Année 854. (A. D. 1450-51.)
Dans le courant de cette année le sulthân Mourâd-khân fut admis, dans le pays de Roûm, dans le sein de la miséricorde du père nourricier des humains et les émirs tinrent sa bière Ji^j cachée pendant treize jours sans la montrer à qui que ce fût, jusqu'à ce que le sulthân Mou'hammed-khân arriva de Magniça (Magnésie), et s'assit sur le trône des Césars. On inhuma alors le corps du monarque défiint, qui était âgé de quarante quatre ans^ et qui en avait régné trente et un. U avait eu cinq fils nommés: 1) Soulthân Mouhammed; 2) Soulthân A'hmed; 3) Soulthàn 'Ala-uddin; 4) Soulthân 'Haçane; 5) Soulthân Aur-khân
(528). Soulthàn A'hmeâ et Soulthàn 'Ala uddin moururent à Amâciàhj où ils sont enterrés. Soulthàn Haçane et Soulthàn Aurkhàn sont morts à Andrinople et ont été inhumés dans l'école d'enseignement de la loi orale {Dâr-îd 'hadîtz).
Ses vézîrs se nommaient: 1) Ibrahîm-pacha; 2)'Hâdiy ^Iwazpacha; 3) D'emoùr-pacha, fils de Timoûr-tâche-pacha; 4) Sza* roudjeh-pacha; 5)'Aly-pacha; 6) Ishaq'-pacha, 7) Chéhâb-tfd-^^|Ji dîn-pacha; 8) Balabàn-pacha, et 9) Ehalil-pacha, fils d'Ibrahimpacha (529).
Dans la même année, Mirza Soulthàn Abou-Said, fils de Mirza Soulthàn Mouhammed, fils de Mirza Mirànchah, fils de rémîr Gôurékàn, s'insurgea à Boukhara, comme nous allons le raconter:
Mirza Soulthàn Abou-Sa'ïâ était attaché à la cour de Mirza Ulug'big, qui résidait à ^amarq'ande. A l'époque où ce dernier vint camper sur la rive du Dji'houn (Oxus) en présence de son fils Mirza 'Abd-ul Lathîf, Mirza Abou-Sa'ïd prit la fuite et alla rejoindre la peuplade (ou la tribu Jj)) d'Argoûn (?), où il rassembla sous ses ordres un corps de troupes ^^^j avec lequel il vint à Samarq'ande. Mirza Ulugbig, jugeant très-urgent de l'en expulser, se dirigea vers cette ville. Dès que Mirza Abou- Sa'ld en reçut la nouvelle, il prit la fuite, et s'en retourna dans la peuplade (ou tribu?) d'Argoûn j^J JjI ù^ i^V)' Aussitôt que Mirza 'Abd-ul Lathif eut mis fin à l'existence de son père, et fut devenu empereur (padicMh), il envoya à Mirza Abou- Saîd un émissaire qui le ramena à Samarq'ande, où il fut incarcéré. Mais il s'évada de sa prison, et se rendit à Boukhara. Le darog^ah (gouverneur civil) de cette ville l'arrêta, et le confina
1) Il a'agit probablement ici à^Argoun-aqa, qui était goavernenr da Ehocaçan lors de l'arrivée de Honlagoa-khftn en Perse: ce goavernenr appartenait à* la^ nation Ouirate (q'almoaq). Bar. C. d'Ohsson, Hisd, des Mùn^ <à8, T. m, p. 120-^ 189; Hammer, Oesch. der Ikhane, T. 1, p. 53, 55, 57, 58, 89, 92, 115—117, 277, 875; 11, p. 10,41,^6.
dans un réduit pins étroit que Testomac des avares. On reçat, le même jour, dans ce pays, par un effet du hasard la nouvelle du meurtre de Mirza 'Abd-allah. Les émirs et les notables de Boukbara vinrent faire 4eurs excuses au mirza Soulth&n Âbou- Sa'ld, le firent sortir de prison, et le placèrent sur le trône. Ce prince non content de la principauté de Boukbara, se hâta d'aller combattre mirza 'Abd-alla, qui avait occupé le trône de Samarq'ande après le Mirza 'Abd-ul Lathif. Il leva, en conséquence, le drapeau du départ; et lorsqu'il fut arrivé à dix pharsakhs (50 kilomètres) de Sâmarq'ande, le mirza ^Abd-allah s'empressa d'aller, selon l'usage, à sa rencontre JLum.) ^t^w; et après qu'ils se
furent livré bataille, le mirza 'Abd-allah remporta la victoire, et le mirza Soulthân Abou-Sa'ïd tourna la bride de la déroute vers *:7^Jf»leTurkistân(530).
Établissements de bienfaisance et fondations pieuses du
sulthân Mouhammed- (?) khân.
n termina d'abord la bâtisse de la mosquée cathédrale d'Andrinople qu'avait fondée, pendant son règne, Mouça Tchéléby, qui était décédé sans l'avoir achevée (531). Lorsque le sulthân Mouhammed-khân prit les rênes du gouvernement, il entreprit d'en terminer la construction, et la mena à bonne fin. Il fit construire aux alentours de cette mosquée des boutiques et une halle aux toiles (ù'^j'je Bezzâzistân\ qui, à sa mort, restèrent également inachevées. Le sulthân Mourâd-kh'ân (?) en termina enfin la bâtisse sous son règne. D assigna à la mosquée cathédrale des legs pieux considérables (^^^^m), et elle est aujourd'hui connue sous le nom d^ Esky-c^jâmt (vieille mosquée cathédrale). H fonda dans la même ville, et acheva une autre mosquée cathédrale, qui est appelée de nos jours Mewlétcy-hhâneh. U fit jeter ^ur la rivière à^Erguéneh (ou Irguinéh «Jj^j) un grand pont, qui a trois cent soixante sources ou fontaines (532). Aux deux tètes de pont, il fonda une superbe mosquée cathédrale et une cénobie
Ai|)j^ J\cmJ^ jx^^^j dont 11 acheva la constniction. H assigna, chaque année, anx illustres selds, aux notables ^iLcl et aux nobles chérifs une somme de mille ducats iSJ^ ^ ^'^ j) J»» à titre
de cinquième destiné à la famille de Mahomet j^ J) ^jmé^. Il alloua en outre, annuellement, sur le produit (les revenus JL J^io^) de ses domaines, et envoyait aux pauvres (fakirs) de la Mekke et de la resplendissante Médine une somme de trois mille
sequins aC (jyjl Jj» a-,, qu'il leur destinait.
Notice sur les savants <XJ^ et les cheikhs, qui ont été les contemporains du sulthân Mourâd-khân (633).
1) Le maulla Mouhammed Armag'âny, qui était un des disciples du maulla Fe'nâry et un homme du plus grand mérite jJ^ Jâôf. n parvint enfin au poste de qâfy-askèr (juge de l'armée) et de moufty de son temps. Il est connu sous le nom d'J<$gMèn-oglùu (?) ic,) ^ (fils du neveu) (534).
2) Le maulla Châh-Mou hammed, fils (?) à^Iéguèn-ogloUj qui parvint au poste de q'âzy de Brouçah.
3) Le maulla Mouhammed' louçouf Bâly jC (?) (fils d'Iéguèn). qui était lecteur à la mèdrèceh (au collège) de Brouçah et un homme extrêmement instruit. Il a composé dçs gloses marginales sur le Tdunh.
4) Le maulla Chèref-u ddin(?)Seïd A'hmed de Crimée (535). 5r?(£' C'était un homme distingué par son savoir et son talent, à qui
l'on est redevable d'un grand nombre 'd'ouvrages et de productionô célèbres, qui circulent de main en main J^l jCU. n devint lecteur {imuderris) aux collèges (fnéd/rèceh) impériaux de Constantinople et fut admis dans la société intime de l'empereur ipadichah).
5) Le maulla Se'ld 'Aly de Sâmarq'ande, qui vint dans le Boùm^ et qui devint mouderris (lecteur) à Larènda. D a composé
une exégèse ^/t^9 V^ j^^^ d'une certaine célébrité parmi les savants (otdéma).
6) Le manlla Chèms-u ddin Mou hammed Oouràny (536), qui était la perle de son siècle et le phénix de son temps (537), en fait de jurisprudence! d'explication de la loi orale (EaàUz) et d'exégèse: il finit par devenir instituteur ( JLo professeur) du sulthân Mou hammed-khân.
7) Le mauUa Tâdj-uddin Ibrahim généralement connu sous le nom de KhciMb-zàdéh (fils de Khathtb ou prédicateur), qui n'eut pas son pareil en fait de sciences rationnelles et traditionnelles, et qui a composé une multitude d'ouvrages estimés : il fat le premier des lecteurs {mouderris), à qui l'on alloua, dans le pays de Boûm^ un traitement (journalier) àijic de cent aspres.
8) Le mauUa Ehizr-Pacha (?) MèntécJiàlu (du pajrs de Mèntécha) généralement connu parmi les savants sous le nom de ' Hamîd'Oglou: il devint d'abord instituteur JLm du sulthàn Mou- 'hammed-khân (538)/ '
9) Le maulla 'Hamzah Q'aramâny (du Q'aramàn), qui a composé divers ouvrages sur les sciences traditionnelles et rationnelles, et qui devint, à la fin, le moufty de son époque.
10) Le maulla 'Ala-uddin de Q'otche-'hiszâr, qui était un
calligraphe sans pareil, et qui a commenté le Wfldh (la clef) (538 •).
11) Le maulla Mou hammed, fils de Q'outhb-uddiu d'Izniq^ {lentqy le Nicéen), qui cumula la vérité C*m», la loi divine «Idu^ et la voie C^^ (539). H jouit également d'un grand crédit (mot-à-mot Uale bras long) en fait de spiritualisme ou mysticisme (ijyci sisoufisme). Il a composé des gloses marginales d'un raisonnement très-solide cUll« C^ib j^ sur Pouvrage intitulé Fomeoûe-id-hikèm J2\ u^y^ (^^ l^s àhâtons des instructions
fhéclogigues à^Ibn^-Aràby) (540).
Au nombre des ch^Jchs les plus illustres on compte:
1) Le cheikh Aqhyiq (aux moustaches blanches), qui était le coryphée des contemplatifs (jUs^ de son temps.
3) Le cheïkh Mou hammed de GdibotUy (Callipolis), devenu célèbre sous le nom à^Iazic^y-oglou (fils de Scribe), qui a composé un livre intitulé Mouhammèdyieh (541).
3) Le maulla Ghéikhy de Guermlàn, qui a composé en turk un metznéwy (ou poème à double rime) intitulé Khosrew et Ghir fine. Ce metznéwy jouit, parmi les habitants du Boûm (de l'empire 'othoman), d'un crédit que nous ne saurions décrire >\ilcl
4) Mouszlih-rfddîn d'Audrinople ^jj dj^:>l, connu sous le nom^^f' à^Ifnûm'i'dd>hâg an (imâm des tanneurs), qui était versé dans
les sciences pratiques et spéculatives ^) ^L^ iju^^ f^*
5) Le maulla Ptry-khalifeh de *Hamîd-ily, qui parvint aux grades les plus éminents (de la vie contemplative), et qui était un guide spirituel aussi parfait (vertueux) que capable de perfectionner les autres jTCj J^l^ J^»
6) Les cheïkhs Tâdj-uddîn/ Haçane et Chèms-uddîny qui étaient tous les trois parfaitement versés (^Lc JJ^ à^nn parfait àloi) dans les sciences pratiques et spéculatives : que Dieu parfume leurs âmes en les soumettant au soufBe vivifiant (en les exposant aux zéphirs) de l'esprit divin (»^^) l'archange Gabriel
ou Mahomed); qu'il gratifie leurs triomphes (et leurs succès) des trophées de sa miséricorde! M*f>» ^jil ^uc^^
Année 855. (A. D. 1451-52.)
Dans le courant de cette année, les deux frères, c'est-à-dire
1) Messieurs G. Barbier de Meynard et Pavet de Gourteille ont renda les mots •jLJ^JL ^IJJ) Jic *'^9^j^ P^ ^ âifférenUê scienees extérieures et inH'
mes. Toyez Maçoudi, Les Frames d^or, édition publiée aux frais de la Société asiatique de Paris, T. V^, p. 8.
Mifza Abou l-q'&cime Bâbèr (542) et Mîrza Sonlthàn Mouhammed se livrèrent bataille à Tchtnarân (aux platanes), loc^té dépendante d'Asterabâd (543). L'année de Mirza Sonlthàn Mou- 'hammed fat battue, il fut lui-même fait prisonnier et amené i Mirza Bâbèr. Celui-ci prit la parole pour l'invectiver jJ», et lui dit: «Pourquoi as-tu amené ton armée de ce cété-ci, et agi hostilement contre moi?» Soulth&n Mouhammed lui répliqua:. (xLa royauté n'est pas à l'abri de pareils inconvénients.» Après une longue explication, Mirza Bâbèr, cédant aux suggestions de vils intrigants, donna l'ordre de le faire mourir. Il avait vécu trentequatre ans, et la durée de son règne avait été de dix années, dont cinq, en qualité de lieutenant de son aïeul Mirza Chàh-rokh, et cinq autres, comme souverain indépendant, n n'avait point d'autres enfants mâles que Mirjsa lûdikâr Moùhamméd. Sa bière fut transférée dans la capitale de Hérât, et inhumée à côté du tombeau de son père dans la wèdrèceh (au collège) fondée par son aïeule 6aflhèr-châd-ag a.
On cite comme un des événements les plus dignes d'admiration, que le coeur de sa tendre épouse fut tellement enflammé et consumé par ses brûlants soupirs, et que ses yeux éplorés versèrent un si gros torrent de larmes, qu'elle en rendit l'âme.
. Lorsque Mirza Bâbèr eut l'esprit parfaitement tranquille du
c6té de son frère, il dirigea les rayons de ses méditations sur
»«;3 l'affaire de son autre frère Mirza 'Ala-uddaûlèt, qui l'accom-
pagnaît, comme son captif. Il ordonna qu'on lui passât dans les
yeux une aiguille (rougie) (544).
(Vers.) Si ton coeur est doué d'un oeil clairvoyant, contemple ce parterre azuré pour qu'il te serve d'exemple Cjj^ , et demande-toi, comment cet oeil que le collyre même aurait blessé, pourra supporter la douleur cuisante que lui causera le fer rougi?
On raconte comme un fait notoire , qu'au moment où on lui passa l'aiguille dans les yeux, 'Ala-u'ddatQèt improvisa ces vers (545):
(Vers.) Depuis que le ciel se soulève arec malveillance contre moi^ mon coeur a complètement renoncé aux affaires de ce monde. Puisque (ou Lorsque) la main du destin m'a passé le fer rougi (l'aiguille) dans les yeux, j'ai cessé de pleurer les beaux jours de ma jeunesse. Ce supplice pourra servir d'exemple aux mortels clairvoyants (546).
La même année Mirza Soulthàn Abou-Sa Id, qui, l'année précédente avait été battu aux environs de Samarqande, par Mirza ' Abd-allah, et qui s'était enfui du côté du Turkistan , se mit en marche avec le secours et l'assistance d'Aboul-Ehalr-Ehân l'Uzbeg (547), dans l'intention de livrer bataille à Mirza 'Abd-aUahr Celui-ci, ayant reçu avis de la ligue et de la marche de ses ennemis, sortit de Samarqande avec des troupes aussi nombreuses que les gouttes de pluie. Après avoir effectué le passage de la rivière de Koumouk vîU^(548), les deux parties en vinrent aux mains. Mirza 'Abd-allah fut mis en déroute, et son cheval resta embourbé dans sa fuite: il fut, en conséquence, fait prisonnier par le poignet du destin; et dans la journée du mardi, vingt du premier mois de djoumâda de la susdite année (21 juin 1451 de J. C), il goûta le breuvage du martyre par ordre de Mirza Soulthàn Abou-Sa'ïd, qui fit son entrée dans la ville de Samarq'ande, et s'assit sur le trône du sulthanat (549).
Le sulthàn Mou hammed-khàn fonda, cette année, aux environs A^Istamboul (Constantinople) , la forteresse d^Iény-'hiseâr (château neuf) généralement connue de nos jours sous le nom de Bogéb'kécèn (qui cotipe ou barre la gorge du Bosphore) (550).
Dans le courant de la même année, Mirza Aboul*q^âcime Bàbèr, ayant l'esprit parfaitement tranquille sur le compte de son ^J^' frère, se dirigea vers l'Iraq' et le Farse, en passant par le chemin du désert d'Iezde ^ ù^^^* Pendant qu'il se rendait de Chirâz à Iszphahân, il reçut en route un courrier venu du Eho-
raçân, qui lui annonça qu'il avait éclaté une grande révolution à Héràt, que Mirza 'Ala-nddaQlèt n'avait pas eu la vue endommagée lorsqu'on lui avait passé l'aiguille sur le yeux; qu'il s'était insurgé, et qu'une grande ajGBuence de peuple s'était rassemblée sous ses ordres. Â la réception de cette nouvelle, le mirza préféra l'exercice à l'inaction, et il lui fut impossible de rester en
place (Uiy de différer son départ). Arrivé au keuchke (kiosk) d'or situé à moitié chemin de Chiràz à Iszphahân, il tourna la bride de son coursier du côté du Ehoraçân.
Lorsqu'il vint à Qame (551), il apprit que Mirza 'Ala-uddaulèt s'était rendu au camp {prdou) de Mirza Djéhân-châh, fils de Q'ara louçouf, qui, dans ce moment-là, se trouvait aux environs de Reï. Mirza 'AVou 1-q^âcime Bâbèr, se sentant rassuré à cet égard, passa cet hiver dans le Ehoraçân au sein des plaisirs et de l'allégresse (552).
Année 857. (A. D. 1453) (552 y
Cette année le sulthân Mou hammed-khân, souverain ^1^ du pays de Roum (de l'empire othoman), parvint, à l'aide de ses merveilleuses dispositions (ou combinaisons ^/^IjlJ) et de ses admirables Inventions (ou créations <J^La^), à faire armer quatre cents navires, qu'il fit transporter par terre sur des ^aràhas (chariots), et les fit lancer à la mer du côté de la tombe vénérée de sa sainteté Âloûb VÀnszâry. On prétend qu'il fit jeter un pont de soixante dix bateaux, sur lequel il fit passer son armée du côté de Constantinople. Après avoir assiégé Istâmboul pendant quarante cinq jours (553), il s'empara de la ville et de la forteresse le mardi (554), qui était le vingtième jour du Aemier mois de djoumâda (?) de l'année susdite (29 juin 1453). Les armées de l'islamisme y firent un riche butin, et furent gorgées de richesses incalculables. Le vendredi suivant, on fit la prière publique à Sainte Sophie {Aîa 8zouf%a\ qui était l'église des Infi-
dèles (555); et la îdiouMeh fut lue en l'hoimeur du glorieux sul- ^jTît^ thân Mou hammed. A dater de ce jour^ Constantînople devint la résidence impériale des sulthâns de la dynastie othomane.
La même année, l'Iraq' et le Farse tombèrent au pouvoir de Mirza Dje'hàti-chàh, fils de Q'ara-lQuçouf ; et ce bel empire, après être resté, à-peu-près quatre vingts ans, entre les mains de Témir Timoûr Goui^kàn et de ses descendants, leur fut ravi, et soumis à la domination des Turkomans (556).
Année 85a (A. D. 1454.)
Mirza Aboul^-qàcime Bâbèr se rencQt, cette année, dans le Ma-^cérdn-nahrj et assiégea Mirza Soulthân Abou-Saïd dans la ville de Samarq'ande. Lorsque le siège se fut prolongé pendant quarante jours, il fit la paix, et s'en retourna dans le Ehoraçân
Année 859. (A. D. 1455.)
Cette année le sulthàn Mouhammed-khàn soumit, dans le pays de Boûnij les châteaux forts de Siliwry, de Bivados (Big adoun), de Purgoz (Bourgaz), de Mènèbole, de Novaberda, de Sivvri-hiszâr (Ostroviza) et d'Aenos (558).
Année 860. (A. D. 1455-56.)
Le sulthân Mou hammed-khàn parvint, cette année, à s'emparer de la ville de Belg'rade (559).
Dans la même année, Aboul-qâcime Bâbèr se rendit de sa capitale de Hérât à la ville sainte de Mèckehed (du martyrium), oïl il passa l'hiver. Il naquit, vers la fin de la même année, au mirza Soulthân Abou-Sa'ïd , dans la ville de Samarq ande, un fils qui reçut le nom de Mirza 'Omar-cheïkh (560).
Année 86L (A. D. 1456-57.)
Le sulthân Mou hammed-khân livra, cette année, une grande
bataille et un combat des plus acharnés an roi de Hongrie. Celui-ci fat blessé et précipité an fond des abîmes infmiaax (dans le Tartare J*.) ÉjJj) (561).
Dans la matinée dn mardi, 25 du second mois de rèbf de la dite année , Mirza Bàbàr partit pour là demeure éternelle dans la ville sainte de Mèchebed. Mirza chfth Ma hmoûd, qui était Fataé jc^l de ses enfants (fils), monta sur le trône du sultbanat, ^o";le même jour, à Page de onze ans ^JL o^^^ j^ (562). Mirza Abou 1-Q'àcime avait vécu trente-six ans, et son règne en avait duré dix. On raconte comme un fait notoire, et il est écrit dans plusieurs chroniques, que, quatre jours avant sa mort, Mirza Bâr bèr était sorti de Mèchebed pour se promener et faire une partie de chasse. H se promenait dans un des sites les plus pitto* resques «liU;!^^ de cette contrée, lorsqu'il aperçut un derviche, qui avait la chevelure ébouriffé (en désordre), la tète et les pieds nus, et qui. était assis sur une pierre. Celui-ci saisit la bride de Mirza Âboul-q'âcime B&bèr, et se mit à lui réciter un sonnet jSa %^Ji de plus de cinquante vers, qui, d'un bout à l'autre, traitaient de l'instabilité de ce monde, et qui avait pour refrain m^Jè jUb le vers suivant (563) :
(Vers.) Tout ce pompeux appareil ^i/kJ^ de la création n'est pas un atome de poussière aux yeux des hommes fous (d'amour pour la divinité).
Après avoir achevé ce sonnet, le derviche disparut à tous les regards. Les émirs et les grands dignitaires de l'empire eurent beau le chercher, ils n'en trouvèrent plus de trace. Mirza Chah Ma hmoûd partit dix-huit jours après le décès de son père de la ville de Mèchebed pour se rendre dans la capitale de Héràt. Au bout de deux mois de séjour dans cette ville, il reçut du côté du Mourgâb^) la nouvelle que Mirza Ibrahim, fils de Mirza 'Ala-ud-
1) Je pense que la véritable leçon est Mergâ^i ce flenye,qùeles anciens nommaient Marffus, a donné son nom à l'ancienne Margiane (Géogr. anc. et histori* que, T. 1, p. 181).
dafllèt marchait sur le Khoraçân à la tète d'une uombreuôe armée. Mirza Chah Mahmoud, n'étant pas en état de lui résister, se retira du côté de Mèchehed; et Mirza Ibrahim, étant venu dans la capitale de Hérât, y monta, au commencement de rè^eb, sur le trône du sulthanat, sans rencontrer le moindre obstacle ni la moindre résistance. Au milieu du mois de Gha'bàn, il partit pour Mèchehed dans Tintention d'y livrer bataille à Mirza Chah Ma'hmoûd. Celui-ci, ayant, de son côté, rassemblé à Mèchehed des troupes innombrables, tourna la bride de la marche vers Hérât. Il y eut, en un mot, entre la bourgade de Kouçouïeh (564) et le caravanseral (ou le couvent iLj) (565) de Châhmélik, une bataille telle qu'il ne s'en était pas livré pendant plu- . sieurs siècles. L'armée de Mirza Ibrahim fut d'abord battue, et^no: ses guerriers se débandèrent; mais, à la fin de la bataille, l'émir Mou hammed Tarkhân, s'étant mis à la poursuite de l'ennemi, déploya la plus brillante valeur et la plus grande bravoure. Il écrasa l'armée de Mirza Chah Ma hmoûd, qui prit le chemin de la fuite et se dirigea vers Mèchehed.
Par un hasard des plus singuliers, on reçut dan& la capitale de Héràt, à l'heure du déjeuner du lundi vingt-cinq de cha'bân (= 19 juiUet 1457 de J. C.) la nouvelle que Mirza Chah Mahmoud avait été honoré de la victoire et du triomphe. Un instant après il arriva un autre détachement ^û ^ , qui annonça que
la victoire avait souri à Mirza Ibrahim. A l'heure du midi de la même journée, on reçut la visite d'un ambassadeur ^^^1 (un envoyé) de Mirza 'Abou-Sa'ld, porteur de divers diplômes U'LtJ adressés aux grands et aux chérifs, à qui il annonça que, le lendemain matin, l'auguste cortège (la garde impériale?) viendrait triomphalement camper dans le jardin de la ville^^ cL^ (566).
A l'aube du jour »LJl ^ Mirza Soulthân Abou-Saïd vint loger
à Bâgi'Chéhr^ et Mirza Ibrahim se dirigea vers les confins du Sjordjân et d'Asterabâd. Mirza Soulthân Abou-Saïd séjourna pendant quarantertrois jours à Hérât, où il fit mettre à mort
Gaflbèr-châd-o^'a, la respectable épouse de Mirza Chah*rokh, et il prit ensuite la route de Balkh.
Année 862. (A. D. 1457-58.)
Mirza Djèhànchâh, fils de Q'ara louçouf (567), ayant appris, cette année, le décès de Mirza Abonl-qâcime Bâbèr, partit de TAdzèrbaldjAn pour marcher sur le Ehoraçân (568). Lorsqu'il eut passé la montée de Szondou^ chikèn (Brise-malle) , et arriva à une pharasange d'Asterabâd, Mirza Ibrahim, fils de Mirza 'Alauddafilèt, qui, à cette époque, se trouvait dans ces parages, se mit en marche pour lui livrer bataille. Les deux partis s'entre- ^iJf' choquèrent, à proximité d'Asterabâd; et il périt, dans cette affaire, une foule d'émirs et de mîr-zâdés du Djagatal. Mirza Ibrahim, tout éperdu, se sauva dans le désert de la fuite, et il ne cessa de lâcher la bride à son coursier jusqu'à ce qu'il fut ar rivé à Héràt. Le dimanche , cinq du mois de szafèr de la dite année (24 décembre 1457), lorsqu'il arriva dans la rue des allées oLL^ A^^ (569), un qcdèndèr (570) s'élança hors d'une boutique, et lui dit: «Souverain maître du monde! puisses-tu jouir d'une longue existence ! Si tu fais encore une autre campagne, tu feras disparaître du monde la race de Djag atal.» Mirza Dje'hànchâh s'occupa, pendant sept mois, à orgasiner L^ l'état du Djordjân CjLj^ iIJÛL^, et se rendit ensuite à Héràt. Lorsque Mkza Ibrahim fut instruit, au compiencement du mois de ch'abàn, de la marche de Mirza Dj'ehàn-châh, il tourna la bride du départ vers les montagnes du 6'oûr et du G'ardjistàn. Au mflieu du même mois, Mirza Dje'hàn-chàh vint camper à Héràt, au Bâgizagân (jardin des corneilles). Nous raconterons, dans le courant de l'année ci-après, les événements ultérieurs qui lui arrivèrent,
avec le secours de Dieu, du roi que nous adorons.
Mirza Soolthân Abou-Sa'ld ayant appris, cette année, dans
les parages de Balkh, l'arrivée de Mirza Dje'hàD-châh dans la capitale de Hérât, se dirigea vers le champ du combat. Il passa quelques jours sur la rive du Mergâb (571), et envoya à Mirza Dje'bân-châh un ambassadeur chargé d'un message ainsi conçu: tll faut que tu renonces à nos états héréditaires, que tu te contentes de rAdzèrbaïdjàn que Mirza Châh-rokh t'a concédé, et que tu t'en retournes dans cette province.» Lorsque les ambassadeurs de Mirza Abou-Sa ïd arrivèrent auprès de Dje'hân-châh, et lui transmirent le message du mirza, Dje'han-châh, qui, de son côté, avait reçu quelques nouvelles désagréables de l'Adzèrbaïdjân, s'estima très-heureux d'accepter les propositions des ambassadeurs, et consentit à la paix. Il emmena Mirza lâdikâr Mou hammed, fils de Mirza Soulthân Mou hammed, fils de Mirza Baï-sonq'or, fils de Mirza Châh-rokh , et retourna dans l'Adzèr- ^ÏTîia.* baïdjân. Mirza Soulthân Abou-Sa'Id vint dans la résidence royale de Hérât, et se plaça sur le trône qu'il avait hérité (de ses pères) (572). Dans cet intervalle, Mirza Châh-Mahmoûd, fils de Mirza Abou 1-q'âcime Bâbèr et Mirza Ibrahîm, fils de Mirza ^Alauddattlèt, furent admis dans le sein de la miséricorde divine.
Année 864. (A. D. 1459-60.)
Q'izil Ahmed-big s'enfuit, cette année, du pays de Roûm, et se réfugia à la cour de 'Haçane-big (573), fils de 'Aly-big, fils de Q'ara'Otzmân, fils de Q'otlog'-big, de la dynastie Aqqcioufdou (des Turkomans du Mouton Blanc), qui était prince du Diâr-bekr (574),
Le sulthân Mou hammed-khân envoya Isma'ïl-big, frère de Q'izil A'hmed, avec sa femme et sa famille, en Roumilie (Romanie), où il leur assigna une pension.
Année 865. (A. D. 1460-61.)
Dans le courant de cette année, le sulthân Mou hammed-khân
envoya quelqu'un dans la principauté *l^^j de Q'izil A'hmed pour ' en prendre possession. Les châteaux forts de Q'asthamouny (575), • de Sinope, de Trébizonde, de Q'oïounlou- hiszâr, de Médellu (Mitylène ou Castro) et d^IaUcha (laicsa) tombèrent également au pouvoir des commissaires des ministres (cU,l ?) de la dynastie 'othomane.
Dans la même année Mirza 'Ala-u ddaûlèt, fils de Mirza Baïsonq'or, qui menait une vie errante depuis le jour où son frère l'avait privé de la vue, décéda dans le Roustèmdar dans la maison de Mélik By sutoun (576). Sa civière (577) fut transportée à Hérât où on Pinhuma à côté de son père et de son frère (578).
Année 866. (A. D. 1461-62.)
Au commencement de cette année le sulthân Mou hammedkhân partit pour aller faire la conquête de la Yalachie, et revint satisfait de sou expédition (579).
Mirza Dje hân-châh partit également cette année de l'Adzèrbaïdjân pour le Farse, afin de remettre à l'ordre (frotter les oreilles) son fils Pir-Boudâq'. Lorsqu'il y fut arrivé, il fut con- ^jjI\' venu que Pîr-Boudâq se rendrait du Farse à Bag dàd. Celui-ci s'empressa de se conformer aux ordres de son père, qui retourna à Tèbrîz (580).
Année 867. (A. D. 1462-63.)
Le qaziqlu'ooîvoda (hospodar empaleur) de Valachie fut mandé, cette année, à la cour du sulthân. Il refusa de se rendre à cette invitation, et il émana un firman d'une exécution aussi rapide que celle des arrêts de la divine Providence: qui enjoignit aux armées musulmanes de piller et de dévaster la Yalachie. Le poste du q'aziq lu-voïvoda fut confié et accordé à son frère (581).
Dans la même année eurent lieu la conquête de VHeraégovine vîL;» C^^jj la prise des châteaux forts de Dirâdj Jj> (Du-
razzo) et de Zwornik J^j^ji, ainsi que la soumission de la Bosnie (582).
Mirza Soulthân Abou-Saïd conquit, cette année, le château fort de CMhrokhïa ^ui^Li, situé sur la frontière du' Turkistân (583). Il fit prisonnier Mirza Mouhammed Djouguy (ou Djoguy), fils de Mirza 'Abd-ul Lathîf, fils de Mirza Ulug'bîg, qui s'était retranché dans cette forteresse, et il retourna ensuite dans le Khoraçân (584).
Année 869. (A. D. 1464-65.)
Ibrahim-big Qurarnân-ouglou (prince de Caramanie) mourut cette année, et ses deux fils, Is'hâq -big et Pir- Ahmed-big vinrent à la cour du sulthân Mouhammed-khân, qui leur confia la principauté de leur père (585). Les deux frères se livrèrent bataille à Erménak (586), et Ishâq-big, vaincu, entra au service à^Uztme'Haçane-hig, prince du Diâr-bekr. Pîr-A'hmed-big devint souverain absolu du Q'aramân (de la Caramanie) (587).
Année 870, (A. D. 1465-66.)
Au commencement de cette année le sulthân Mouhammedkhân soumit le château fort à^Ilbaszûn (588).
La même année Mirza Soulthân Abou-Saïd fut atteint d'une grave maladie, dont il se remit au bout de quelque temps. Vers la fin de la dite année, Mirza Dje'hân-châh partit pour Bag'dâd, afin d'y combattre son fils Pîr-Boudâq* (589).
Tm* U,
Année 871. (A. D, 1466-67.) Tm.
Mirza Dje hân-châh se rendit, cette année, maître de la ville de Bagdad après un siège d'un an, et y fit mourir son fils Pîr-
Boudâq (590). II envoya, par un ambassadeur, à Mirza Soulthân Abou-Sa'ïd le bulletin de la conquête de Bagdad ^1^ l«Lm.
Année 872. (A. D. 1467-68.)
Le dix du mois de chèwàl de cette année (4 mai 1468 de J. C), Mirza Dje'hân-châh sortit de Tèbriz pour aller livrer bataille à 'Haçàne-big le Baïèndourien , et marcha sur le Diârbekr. 'Haçane-big, en ajant reçu la nouvelle, rassembla son armée: son frère Djehânguîr-big ainsi que ses tils, Mourâd-big et Ibrahîm-big, se joignirent à lui. Dans cet intervalle, il consulta
le sort en ouvrant, an hasard, la parole de Dieu 4jjl m^ JUJ ^co, et le verset suivant s'offrit à ses yeux: «Va trouver Pharaon; car il a passé les bornes de Tiniquité (591).» Lorsque Mirza Dje'hân-chàh arriva dans la plaine de Mouche, Q'acime le perwânehdjy (garde du sceau de cabinet), qui était un de ses émirs (généraux) les plus distingués, et qui avait été placé h Tavant-garde J^LfV, fut rais, en déroute. Les guerriers du Mouton Blanc, s'étant précipités, de tous côtés et de toutes parts, sur Tarmée v^^» ennemie, en tuèrent et en prirent une grande partie. MirzaDjéhân-châh s'arrêta, pendant quelques jours, au lieu nommé jy^\ AUoûr (592), une des dépendances de Tchabaqtchour (593). Après avoir tenu conseil avec ses généraux, il battit en retraite. D'autre part, les chefs (émîrs) turkomans du Mouton Blanc {Aqqciourdou) se dirent: «Puis qu'il s'est retiré sans nous avoir fait le moindre mal, nous agirons comme lui.» 'Haçano-big s'y opposa. Lorsque Mirza Dje'hân-châh eut quitté ce campement (iowrie), et vint s'arrêter au pied de la montagne, il transféra de là son camp à la station de Khaundjiq (jf )y> ^l«f ou Khântchcmk)^ qui dépendait de Djabaqtchour (594). 'Haçane-big sortit de son camp (ordou) avec six mille impétueux J^ cavaliers , et se mit en marche pour livrer bataille. On reçut, sur ces entrefaites, des avant-postfts Jjlji (qaraoul) la nouvelle, que Mirza Dje'hân-
chah s'était fait devancer par son armée, et qu'il était lui-même endormi dans son logement (w)^ JjU sa chambre à coucher), avec un petit nombre des siens. 'Haçane-big vint fondre sur lui, et, lorsqu'il arriva aux alentours du lieu oii Dje'hân-châh se livrait au sommeil ol^l^, celui-ci, ayant été averti de son approche, ^it' se hâta de monter à cheval, et ils en vinrent aussitôt aux mains. Un inconnu J^ s'approcha de Djehân-châh, et le frappa en traître (lui donna un coup réprouvé jSlc ^^). Ce prince s'écria: «Ne me tue pas, et mène-moi (porte-moi) en présence de 'Haçane-big, car tu en tireras quelques profits j^j Ujjli l^.» Gomme sa blessure avait épuisé toutes ses forces, il s'affaissa. Son assassin lui trancha la tête, et la cacha de crainte qu'il n'en résultât quelque mal pour lui. On finit par reconnaître son cheval et ses armes jI^j (son attirail) chez son assassin, et l'on y découvrit également la tête de Mirza Djehân-châh. 'Haçane-big envoya sa tête au sulthân Abou-Sald dans le Khoraçân. Ses fils Mouhammed et louçouf furent faits prisonniers: le premier fut mis à mort, et le second, privé de la vue. De là 'Haçâne-big, victorieux et triomphant, tourna la bride du départ vers ses quartiers d'hiver (595).
Année 873, (A. D. 1468-69,)
Au commencement de cette année, Mirza Soulthân Abou- Sa ïd partit du Khoraçân à la tête d'une innombrable armée , et marcha sur l'Adzèrbaïdjân, dans l'intention de venger la mort de Mirza Dje'hân-châh sur la personne de 'Haçane-big le Baïèndourien. Lorsque l'armée di'Abou-Saïd vint camper au village de Miâneh, les phalanges de l'hi^ver et des frimas livrèrent subitement la surface de la terre au pillage et à la dévastation. Le Khosroès (souverain) des planètes se couvrit les épaules d'un manteau de nuages, qui lui tenait lieu de petit-gris (596); et redoutant le froid de l'atmosphère, il n'osa plus sortir sa tête du pavillon azuré (des cieux). Cette circonstance décida Mirza
Soulthân Abou-Saïd à convoquer ses émirs et ses nolnes avec lesquels il tint conseil sur le lieu qu'ils avaient à choisir pour leur campement (iourte) et leurs quartiers d'hiver. Us décidèrent tous 9 à l'unanimité, qu'il fallait chasser du Q'àrabàq' 'Haçanebig qui s'y trouvait, et prendre possession de ses quartiers d'hiver. Les glorieux drapeaux se mirent, en conséquence, en marche pour se rendre, dans cette intention, dans le Q^arabàg' d'Ar- 5!7/?' rân. Lorsque le cortège impérial vint dresser ses tentes à sept pharsakhs (35 kilomètres) du Q'arabâg, la disette de vivres qui s'y faisait sentir décida les hommes sages et prévoyants à émettre l'avis, qu'il serait à propos de marcher sur Ma hmoûd-abâd et Q'izil-agàdj, afin que le Chirwân-chàh, qui leur témoignait de la sympathie ^j^ u^'^ ^^j^ ^^' P^^ opérer sa jonction avec le camp (ordou) impérial. Ils se remirent en marche dans cette vue, et arrivèrent dans une plaine (stépe), dont le fourrage était vénéneux et empoisonné. Tous les quadrupèdes qui en goûtaient une seule bouchée, en faisaient leur viatique pour la vie future, et il était impossible de sauver leur âme des griffes de la mort.
La riante contrée ol^ du Moug'ân servit ensuite de campement à l'armée de l'auguste sulthân; mais la famine et la disette y parvinrent à un tel degré d'intensité, qu'on ne pouvait sy procurer un seul menn de blé au prix de dix dinars keupéguy ( écus d'or au lion) (597).
'Haçane-big, ayant intercepté toutes les voies de communication, ne permettait à âme qui vive d'ammener quoi que ce fut au camp impérial. En résumé, après de nombreuses missives et dépèches et de longs pourparlers, l'émir 'HiEçane-big envoya à la cour de Mirza Soulthân Abou*Saïd le seld d'Àrdébil (IsmdU 8zèfy\ en qualité d'ambassadeur. Il affirma, à son retour, que les Khoraçaniens étaient excessivement malheureux et découragés JC^j ù^^9 6^ V^^ Q6 fallait absolument pas consentir à la paix, attendu qu'ils ne tarderaient pas à s'enfuir de la manière la plus honteuse. 'Haçane-big congédia, en conséquence, plusieurs
personnes que Mirza Soulthân Abou-Sa ïd lui avait envoyées pour traiter de la paix. Ces négociateurs n'avaient pas encore rendu compte au prince de leur mission, après leur retour à la cour du mirza Abou-Sa ïd, lorsqu'on vit apparaître dans le lointain l'armée de 'Haçane-big comme un point noir à l'horizon. Dans cet intervalle, quelques émirs infidèles et versatiles du Ehoraçân désertèrent leurs tranchées ^jy^ (598) et passèreint à l'ennemi. Le mirza Soulthân Abou-Sa îd, se résignant à l'infortune et à la détresse (fatigue), fut forcé, en plein midi, de gagner la vallée de la faite, le seize du mois de rèdjeb (1" février 1469 de J. C). Les deux fils de 'Haçane-big se mirent, sur le champ, à sa poursuite, et prirent son Altesse Iji^bss^l , qu'ils amenèrent, à minuit, ^i"' au camp (ordou) de leur père. Le vingt «deux du même mois (7 février), cet auguste monarque goûta le breuvage du martyre, et le mauUa Djélâl-uddîn Dévâny dit au sujet de ce meurtre (599):
(Vers.) Comment le sulthân Abou-Sa ïd, dont la majesté souveraine était parvenue à un tel degré de gloire, que le ciel, malgré son grand âge, n'avait jamais vu de jeune prince tel que lui, pouvait- il, de fait, échapper à une mort violente , puisqu'il s'était lui-même rendu coupable d'homicide? Le chronogramme de son exécution se compose des mots juiu. ^1 ^LiiJL JXiU Maqtàl4 SouUhân Abou-Sdid (meurtre du sulthân Abou-Sa'ïd) (600).
Lorsque ce moi^arque leva, dans le Q'arabâg', l'étendard du départ pour passer dans la vie future, il avait onze fils, savoir:
I) Mirza Soulthân Mahmoud; 2) Mirza Soulthân A'hmed; 3) Mirza Châh-rokh; 4) Mirza Ulugbîg; 5) Mirza 'Omèr-che'ikh; 6) Mirza Aba-bekr; 7) Mirza Soulthân Mourâd; 8) Mirza Soulthân Khalil; 9) Mirza Soulthân Mouhammed; 10) Mirza Wéled;
I I) Mirza Soulthân 'Omèr (601).
Dans la même année, Pir A'hmed-big Qaramân'Oglou (prince de Caramanie) s'insurgea et se révolta contre le sulthân Mou- 'hammed-khân, souverain ^U du Baûm. Les lieutenants du sulthân ^UJL <^ly confièrent la dite principauté à SoultbÂii Moofiz-
thafa, à titre à^ItSèt (ou province) administrée par an béglèrbéguy (gouverneur général) (602).
AAnée 874. (A. D. 11469-70.)
Ogourlou Mouhammed, fils de 'Haçane-big, ayant eu, cette année, quelques motifs de se fâcher contre son père , se rendit à Bag^dâd, où il ne séjourna que très-peu de temps. Il partit ensuite pour le Boum (l'empire 'othoman), où il entra au service de Mouhammed-khân. Ce monarque, attachant le plus grand prix à son arrivée, lui donna sa fille en mariage. Elle en eut un fils, qui reçut le nom de Koudeh-Âhmed.
La même année, 'Haçane-big marcha contre Tlrâq persique, et soumit ce pays à sa domination. Il se dirigea ensuite vers le Farse, et fit mourir lo^çouf Mirza, fils de Dje'hân-châh. Il confia le gouvernement de Ghirâz à Omèr-big MaQszullu, le transféra ^na: plus tard à son propre fils Soulthân Khalil, et retourna à Tèbriz. n attacha à Tétrier (à la suite ou à l'état-major) de Mirza lâdikàr Mouhammed (603), fils de Mirza Soulthân Mouhammed, fils de Mirza Baï-Sonqor, fils de Mirza Ghâh-rokh, fils de l'émir Timoûr Gourékân, les émirs et les troupes du Khoraçân qui avaient été faits prisonniers lors du désastre de Mirza Soulthân Abou-Saïd, et les envoya prendre possession du Khoraçân ^Ll^ Lm^. Lorsque Mirza lâdikâr arriva aux confins de Besthâm, il apprit que Mirza Soulthân 'Houçein, fils de Mirza Manszoûr, fils de Mirza Baïq'ara, fils de Mirza 'Omèr-cheïkh, fils de l'émîr Timoûr Gourékân (604), était monté, à Hérât, sur le trône du sulthanat. Gomme son armée était sans armes (jl^ ^ sans équipement), il tourna bride vers le Mazèndérân. Dès que Mirza Soulthân 'Houçeïn apprit l'arrivée de Mirza lâdikâr Mou hammed, il résolut de marcher sur le Mazèndérân, et se dirigea vers ces parages. Mirza lâdikâr Mouhammed s'avança, de son côté, jusqu'au lieu nommé Tchénâran^ où les deux armées se rencontrèrent. Après un combat et une lutte des plus opiniâtres, Mirza
lâdikâr Mou hammed fat battu et se retira du côté de Simnàn. Mirza Soulthân 'Hbuçeïn retourna à Hérât (605).
Année 875. (A. D. 1470-71.)
Au commencement de cette annèe^ le sulthàn Mouhammed- khan conquît, dans le pays de Roûm m^j C^^^ (l'Asie mineure),
les châteaux forts à'Ârkily {Àrèkly)^ d^Aqséraî, de Otdek vîiy, de Koukuzeh oj^/ et de 'Alâyiéh (606).
La même année, Mirza lâdikâr Mou hammed , qui avait été défait par Mirza Soulthân 'Houçeïn et qui s'était retiré à Simnàn (ancienne Semina\ invoqua le secours et l'assistance de 'Haçane-big. Ce souverain lui envoya une nombreuse armée auxiliaire composée de Turkomans de l' Adzèrbaïdjân ; et il marcha, derechef, sur le Khoraçân. Mirza Soulthân 'Houçeïn vint, de nouveau, à sa rencontre. A son arrivée à Sebzewâr, une foule ^J,^f» d'émîrs infidèles et inconstants du Khoraçân lui firent volte-face et entrèrent au service de Mirza lâdikâr Mou hammed. D se vit donc, à son grand regret, hors d'état de résister, et se dirigea du côté du Mèrg âb. Mirza lâdikâr Mou hammed se mit à sa poursuite, et vint jusqu'à 'Hérât, où il s'assit sur le trône de la souveraineté. Lorsque son règne eut atteint le terme de quarante jours, Mirza Soulthân 'Houçeïn arriva inopinément du lieu nommé Baba Ildhy^ l'attaqua à l'improviste à la faveur des ténèbres, avec une suite peu nombreuse, le surprit au Bâgy-zagân (jardin des corneilles), le fit prisonnier et le mit à mort dans un des édifices qui faisaient partie des palais de cette vUla. H devint ensuite souverain absolu et indépendant de Hérât et du Khoraçân (607).
Année 876. (A. D. 1471-72.)
Mirza Soulthân ^Houceïn promut, cette année, au poste d'émir (chef) du divan impérial son Excellence le grand éxxAjCj^\
^^^Niiâm-uddîn 'Aly-chtr (608), et décréta qu'il apposerait son sceau, avant tous les autres émirs, sur les ordonnances et les décrets émanés de Tautorité souveraine. Un des beaux-esprits de l'époque composa les vers suivants au sujet de sa nomination (609) :
(Vers.) Le céleste émir ' Aly-chîr, dont la noblesse est portée à un tel degré de prééminence , que l'esprit est incapable d'apprécier ses perfections, prit place au divan le dernier jour du mois de cbabân, afin d'y déployer sa justice et son équité. C'est une nomination vraiment digne de notre héroïque monarque. Lorsqu'il mit le sceau à la félicité (l'empire) du souverain maître (du sulthân) du monde, l'époque en fut désignée par les mots: <<Aly'Chîr mouhr-^zèd^» ("Aly-chîr y apposa son sceau) (610).
Année 877. (A. D. 1472-73.)
Mirza Soulthân 'Houçeïn livra bataille, cette année, à Mirza Soulthân Mahmoud, fils de Mirza Soulthân Abou-Sa'ïd, au lieu nommé Tchékmèn^ une des dépendances A^Àndïkhoud. Il le mit en déroute, et revint heureusement dans sa résidence de Hérât (611).
Année 878. (A. D. 1473-74.)
Q'ilidj-Arslàn-big, prince (^rU gouverneur) du château fort
de 'Alâyieh^ fit, cette année, sa soumission au sulthân Mou'hammed-khân. On lui assigna, à titre de fief, le lieu nommé Gu- ^^^'* muldjina j avec quelques thnârs, et on l'envoya du côté de la Roumilie (Romanie) (612).
Il se livra, cette année, dans le canton de. BàXbowrte^ entre le sulthân Mou hàmmed-khân et'Haçane-big le Balèndourien, une grande bataille , dans laquelle fut tué Ogourlou Mouhammed,
fils de 'Haçane-big; qui était entré au service du sulthân; mais l'armée de 'Haçane-big fut battu et les lieutenants du sulthàn ^llJL 4^1^ (613) s'en retournèrent victorieux et triomphants dans la résidence du khalifat (614).
Année 880. (A. D. 1475-76.)
Vers le milieu de cette année, le sulthàn Mou hammed-khàn fit la conquête des châteaux forts de Sélefkeh (Séleucie-Trachée), d'Ârménâk (Homonada) (615), de Eaffa (ancienne Théodosia) et de Mènkoub.
Année 881. (A. D, 1476-7X)
Le sulthân Mouhammed-khân fit, cette année, la conquête de la province de Moldavie (Q^ara-Bagdân)^ dont le voîvoda (hospodar) et prince Istiphân (Stéphân, Etienne) prit la fuite (616).
Année 882. (A. D. 1477-78.)
Le sulthân Mouhammed«khân, après avoir livré, cette année, une grande bataille, se rendit maître de la ville à^Iskèndèrieh (Scutari, Ouskoudar ou Scodra)^ et prit possession de l'île de Lemnos par capitulation (617).
Dans la nuit de la fête de ramazâu de cette mêm^ année (janvier 1478), Ouzune 'Haçane-big le Baïèndourien fut admis dans le sein de la miséricorde divine. Un poète a composé, à ce sujet, le chronogramme suivant (6 1 8) :
(Vers.) Pour désigner l'époque de sa mort, chacun se prit à dire: Ghàh'i-dvn-pèrwèr'i-âdUjc^lcjj^ jtn ©l^ (souverain juste et protecteur de la religion). C'était eflfectivement un monarque qui protégeait ses sujets et qui se distingua par sa justice. Il promulgua, pour la perception des impôts sur les raïa, un règlement ou statut organique (<ub (j^ii un canon) qui est encore aujourd'hui mis en pratique par les souverains de l'Iraq , du Farse
et de TÂdzèrbaldjâD. Ses enfants mâles étaient an nombre de sept, savoir: Og'ourlou Mon hammed, Maqszoûd-big, Zeïnel-big, Sonlthàn Khalil, Mirza la'q oûb, Mirza lonçouf et Mirza Mècf h. De ce nombre Ogourlou Mou hammed et Zeïnel-big passèrent dans l'antre monde du vivant de leur père. Soulthân Ehalil snccéda à celui-ci après son décès, et fit mourir son frère Maq - ^gi!* szoûd-big, fondateur de la mosquée cathédrale de Tèbriz, qui lui ' doit son nom de Maqszoûdieh (6 1 9).
Année 883. (A. D. 1478-79.)
Au printemps de cette année, Mirza la qoûb se révolta contre son frère Soulthân Khalîl; et il se livra, entre les deux frères, au bord de la rivière de Khoï, à l'heure du déjeuner du mercredi, quatorze du second mois de rèbf de la dite année (16 juillet 1478), un combat acharné, dans lequel le sulthân Khalil fut tué, et Mirza laq'oûb revint à Tèbriz, où il monta sur le trône du sulthanat: Mirza louçouf et Mirza Mècf h se soumirent à leur aîné (620).
Année 884. (A. D. 1479-80.)
Le sulthân Mou hammed fit accompagner cette année, par une armée 'othomane, Ala-uddewlèt-big^ prince de la famille des Dzoulqadres (621), et l'envoya dans le pays qu'occupait cette
nation (ou cette famille aûLL ^I), afin d'enlever cette principauté à son frère Boudâgbig et de lui en remettre le gouvernement. Dès qu'il y arriva, ce pays tomba au pouvoir des partisans cU^I de la dynastie othomane. Â la fin de la même année, le sulthân Mou hammed-khân chargea Kéduk A'hmed-Pacha (622) de faire la conquête de la presqu'île de Potdia U^ ©^ J» (en italien Puglm, la Fouille ou l'Apulie), dont il se rendit effectivement maître.
Année 885. (A. D. 1480-81.)
Au commencement de cette année, le sulthân Mou hammed-
khàn donna à Mècfh- Pacha Tordre d'expulser (de son île) le prince de Rhodes ^J^J\f J^L (Pierre d'Aubusson, grand-maître de
l'ordre de St.-Jean de Jérusalem), et plaça sous les ordres de ce pacha un corps d'armée considérable (623). Dans la même année ^li Qanszou^ souverain d'Egypte ^^^i^-e ^l^(?) (624), ordonna à son proto-big le DévU-dâr (ou secrétaire d'état j 1^1^^ vîL^ ^L lj:>^) (62 5) d'aller faire la conquête du Diârbekr avec l'armée d' A-* rabistân. Mirza laq'oùb, ayant été instruit de ce projet, voulut aller, en personne, repousser l'ennemi; mais ses émîrs ne le laissèrent point partir. Il envoya, en conséquence, contre ^I^j j:> l'ennemi Baïèndour-big, Souleïmân-big, Bijèn-oug'lou et Szoufy- ^jjjf' Khalîl MaUszuUu. La rencontre des deux armées eut lieu aux environs de Boha (Édesse) (626). Le proto-big, secrétaire d'état (627) et les autres émîrs (chefs) qui l'accompagnaient furent fait prisonniers dans cette bataille, et mis à mort. Mirza la q'oûb, voulant éterniser la mémoire de ce (brillant) succès (628), octroya la ville d'Iszphahân à Baïèndour-big.
Année 886. (A. D. 1481-82.)
Le sulthân Mou hammed prit, cette année, congé de ce monde
éphémère dans les prairies de V autocrate à Scutari ^^^^jj^ j^
jb^iL), et passa dans les jardins de Rizwân (629). Il était devenu empereur à l'âge de vingt-un ans, et en avait régné trente
et un. Après son décès, son successeur légitime jj^ ui», le sulthân Bâiézîd-khân (Bajazet II) monta sur le trône de la souveraineté dans la capitale bien gardée de Constantinople (630).
Notice sur les fondations pieuses et les établissements de charité du sulthân Mou hammed -khân (que la terre lui soit
légère!) (631).
1) L'église de Sainte-Sophie (Aïa-SzoupUa) ^ dont on n'a ja-
mais fondé ni bâti la pareille sur la surface de la terre, depuis que l'architecte du monde et Tingénieur qui a présidé à l'organisation de la sphère céleste, a construit l'édifice hexaèdre et érigé les quatre piliers (gros murs) de l'atelier des créatures. Elle avait été, pendant de nombreuses années et des siècles infinis, c'est-à-dire comme on le prétend, pendant plus de treize cents ans (?) le temple des idoles ^Lo) (j^ (?), et le lieu d'adoration d'un peuple plongé dans les ténèbres (de l'idolâtrie), la qu'elle fut convertie en mosquée cathédrale (632). Abstraction faite de cette mosquée, ce monarque en fonda, sur une éminence sise au milieu de Constantinople, une seconde d'une grandeur et d'une magnificence parfaites, dont la construction fut achevée dans l'espace de huit ans. Il a également fait bâtir la magnifique mèdrèceh nommée Tzémânyieh (les huit collèges), dont l'oeil du monde n'a jamais vu la pareille ni l'égale dans le cours des siècles et des âges. Elle n'a cessé, depuis cette époque, d'être le rendez-vous (le lieu de réunion), des hommes lettrés et la source de nombreux savants (ouléma). Près de cent cinquante étudiants
et candidats {^JjiL amateurs) y sont occupés, chaque année, à enseigner o^li) et à s'instruire ©^1*^1, et l'on y forme d'illustres maullas et des littérateurs d'un grand mérite Jj^ J^\i\. Ils y
reçoivent un traitement journalier de cinq cents aspres, et par- ^^^^» viennent ensuite aux grades de 'qâdy à la Mekke la vénérée, à Médine la resplendissante, au Caire, à Damas {Châm), à Bag'dâd, dans la résidence impériale d'Àdrianople, à'Haleb, à Diârtfekir (Amide) et à Tèbrîz: ils deviennent plus tard, suivant leur capacité et leurs talents naturels, qâzy'oskèr (juge militaire) et même moufty (633). Ce sulthân a, en outre, fait bâtir et achevé une autre mosquée cathédrale, une haute école ^Lc i^jjj^ et un couvent, où l'on nourrit (des indigents) de toutes les classes de la société, sur la tombe replendissante de lumières de sa sainteté Âïoub l'Ànszâry, qui était un des illustres compagnons du Prophète (que Dieu le bénisse et lui accorde le salut étemel !). Dans
la 53 année à dater de l'émigration de ce Prophète, le vénérable ■Âïoub vint, avec Tarmée musulmane chargée de faire la conquête de Constantinople, et il y mourut (634). Il avait été inhumé clandestinementj et le cheikh Aq' (?) Chèms-u ddîn (que son précieux tombeau soit sanctifié!), éclairé par la révélation divine oui^et par les dons extraordinaires dont la divinité l'avait honoré, découvrit du temps du sulthan Mouhammed-khân, des vestiges de son tombeau. Ce monarque fit aussi construire une jolie mosquée cathédrale, un célèbre couvent cif^i im^y^ de derviches sur la tombe du cheïkh Âbou 1-wéfa, qui fut le modèle des amis de Dieu (dés Santons) et le coryphée des hommes pieux (635). H existe, en un mot, une multitude d'autres fondations pieuses et établissements de bienfaisance de ce sulthân (636).
Notice sur les savants {ouléma) et les cheïkhs qui ont été les contemporains du sulthân Mouhammed-khân (637).
1) Le maulla Chèms-u ddîn Mouhammed Gourâny (638), qui fut d'abord instituteur du sulthân, et qui devint plus tard qâ^y- 'askèr (juge militaire), et le moufty de son temps.
2) Le maulla Khizr-beï, qui a été immderns à la mèdrèceh du sulthân à Brouça. Ce fat lui qui, le premier, fut nommé q'âzy à Constantinople (639).
3) Le maulla 'Aly Q'ouchedjy (l'oiseleur?), qui fut le modèle des plus grands hommes de toutes les nations, et qui est tellement célèbre, qu'il est inutile de nous étendre plus au long sur son compte. Mais ce maulla était d'origine turke et natif du Mawèrdnnahr (de la Transoxane). Son père se nommait Qouchedjyzâdeh (fils de l'oiseleur?), et il est probable [qu'il descendait des qàbîlés (tribus) Qouchetchy^ qui étaient les plus considérables des ^^f, tribus (dchirèts) turkes. Quoi qu'il en soit, il s'appliqua, dans
sa jeunesse, à l'étude des sciences et devint en fait de physique {CaX». philosophie) et d'astronomie olL^ ^, le coryphée des sa-
vants de son temps. Il jouissait de la plus grande faveur à la cour du mirza Ulug'big Gourékân à un tel point que le mirza lui adressait la parole en lui disant: «Mon fils.» Il fonda, de concert avec ce prince, un observatoire à Samarq'ande, et dressa des tables astronomiques. Après le meurtre du mirza Ulug big, il se réfugia dans TAdzèrbaldjân, et 'Haçane-big le Baïèndourien renvoya en ambassade à la cour du sulthân Mou hammed-khân, souverain du Roûm (de l'empire 'othoman JJ^ mjj). Le sulthân refusa au mauUa la permission de s'en retourner en Perse , et il devint d'abord motiderris (lecteur) à la mèdrèceh du sulthân à Brouça. Après avoir mis la dernière main à la fondation des huit collèges (de la Mèdrèceh dite Tzémânyieh, octuple), le Sulthân appela le mauUa à Constantinople, et lui alloua un traitement journalier de cent cinquante aspres 'otzmâny^ avec un beau village (640).
4) Le mauUa Khosrew, qui était l'homme le plus distingué de son époque et les plus parfait ^)^ de son siècle. Il fut nommé qâzy de Constantinople, de G'alatha et de Scutari, avec le titre de mouderris à Sainte-Sophie (641).
5) Le mauUa Chèms-u ddin A'hmed devenu célèbre sous le nom de maulla Khlûly^ qui était mouderris à l'une des mèdrècès à'Iznîq (Nicée), et qui a écrit des gloses marginales sur le commentaire des 'Aqâid (dogmes ou articles de foi): c'est un livre extrêmement goûté (642).
6) Le maulla Mouszlf h-u ddin Q'asthalâny, qui eut d'abord le titre de qâzy du lieu nommé Seh-chehr (trois villes). A l'époque où la place de qâ^yaskèr (juge de l'armée) fut partagée entre deux titulaires, le poste de q'âzy-'askèr d'Anatolie (lisez Roumilie) lui fut conféré (643).
7) Le maulla Mouszlf h-u ddin de Brouça coimu sous le nom de KhaudjaJi-zâdeh (fils de marchand): il devint jdiy-asfcèr (juge de l'armée) à l'âge de treize ans (?!) (644).
8) Le maulla 'Haçane Szamsouny, qui fut le coryphée des sa-
rants de son temps en fait de sciences rationnelles et traditionnelles. Il devint d'abord instituteur du monarque et plus tard . qùJfy'Oskèr (645).
9) Le maulia 'Âbd-uF-kérim , qui fut acheté par le sulthàn ^j£: Mouhammed-khàn (le vaillant champion de la foi, gàBy)\ mais
qui s'appliqua, avec le plus grand zèle à l'étude des sciences ; si bien qu'il devint le coryphée des savants de son temps, paryint au poste de qAèy-askèr et fut ensuite nommé moufiy; il remplissait ces fonctions, lorsqu'il mourut (646).
10) Le maulia Mou hammed devenu célèbre sous le nom de 'Hàdjy 'Haçane-zàdeh : il n'avait pas son pareil dans les scjlence^ traditionnelles (647).
11) Le maulia Fâkhr-uddin-Zâdeb, qui était originaire du pays de Hérât et à qui l'on doit un grand nombre d'écrits; de sorte qu'il est renommé parmi les savants du pays du Roûm (de l'empire 'othoman) sous le nom. de Motâszannifék (petit auteur, écrivaiUeur). Lorsqu'il arriva dans le pays de Roùm,' on lui assigna un traitement journalier de quatre-vingts asprés (648).
1 2) Le maulia Sérâdj-u ddin Mou hammed connu sous le nom d® o^^lj t^/iL Tchéléby-zâdeh (peut-être o^b ^^ ' HaMby-zâdeh^ Alépin de naissance): il était encore en bas âge, lorsque l'émîr Timoûr l'emmena de 'Hale'b dans le Ma-wérdimahrx mais il revint dans le Boûm (empire 'othoman) et devint mouderris (lecteur) à Adrianople (649).
1 3) Le maulia Sinân-Pacha, fils de Ehizr-big, fils de Df elftlu'ddin, qui fut d'abord professeur JU* du sulthân Mou'hammed-
khàn, et qui parvint enfin au poste de vézîr (650).
14) Le maulia Mou hy-u ddin devenu célèbre, parmi les savants, sous le nom à^^Akhunn. Il a composé des gloses très-fortement raisonnées «Ullo «J^U j3 sur le Tedjrid (651).
1 5) Le maulia ^Âbd-uI-Lathif, qui était un homme plein de mérite et d'instruction, et qui remplit, pendant quelque temps,
la place de monderris (lecteur) à la médréceh dite Tzémmiffeà (des huit collèges). *
16) Le manlla Moahy-iiddln conna soas le nom de£Wjwtfo- $âdéh (OQ Bénikhê-sdd€Ji\ qui parvint au poste de jdjy-aslèr (652).
1 7) Le manlla A'hmed-Pacha, ffls de Wély-nMdln, devenn célèbre sons le nom de Wély-ùddin aughê: c'était nn homme extrêmement distingué, instrnit et versé dans les lois. Il fnt d'abord q^ftzy de Bronça, et devint ensuite q^ftzy-'askèr: il parvint enfin
^^^f*au vézirat, mais il fnt destitué. Le sandjaq* de Brouça lui fut octroyé à titre à^arpaliq (ou traitement complémentaire) (653).
On compte au nombre des saints ol^ ^^j cheikhs qui vécurent du temps de ce monarque, zélé et glorieux défenseur de la foi ^jlc j»U^, le cheSkh Abaiê Idkâqaq Okèms-^'ddltn de Qowiek (654), et sa sainteté le chrïkh ÂbodJrwéfa de la même ville (655), •le cheikh " Éâéfjtf-khàlifa de Constantinople (656), le cheikh ^oéljjéwjf'-Jchàlifa (657) et d'autres, qu'il serait trop long d'énumérer : que Dieu lenr fasse miséricorde et leur pardonne leurs &utes !
Année 887. (A. D. 1482-83.)
Au commencement de cette année naquit heureusement le prince impérial 8éltm-hhân (?) (658).
Dans la même année, le sulthftn Djèrn^ frère du sulthân Btié- * zid-khân» revint de son pèlerinage aux deux temples sacrés (que Dieu accroisse de jour en jour le respect et la vénération dont ils sont l'objet!); et il se réfugia au sein de la peuplade de Thorgoud et de Warsaq (en Garamanie) (659). Il leva, parmi elles, une armée, à la tète de laquelle il fit la guerre au sulthàn Bâlézîd-khàn. H fut battu; et comme, après cette défaite, il ne lui était plus possible de rester dans le pays de Roùm (l'empire 'othoman), il partit pour l'Europe (le pays des Francs) (660).
Dans le courant de cette année, Ibrahîm-Pacha, fils de Ehalil-Pacha, qui avait été qâzy-askèr de Roumilie (Bomanie), de-
vint grand-vézir, et le mauIIa'AIa-Qdâln Fènftry devint ^àzy- 'askèr de Ronmilie et d'ÀnatoIie, et mourut dans l'exercice de ces fonctions (661). ^
Année 888. (A. D. 1488-84.)
Le sulthân la'q'oûb, fils de 'Haçane-big, jeta cette année, dans sa capitale de Tèbriz, les fondements de l'édifice nommé Eechte- WndUe (les huit paradis), qui était un objet de jalousie pour le paradis céleste (^^/jl suprême), et il en acheva la construction en peu de temps.
Le sulthân Bâiézid-khân promut, cette année, an rang éminent de vézir, A'hmed-Pacha, fils de Ghèms-u ddin Mou'hammed Fén&ry; mais ils ne tarda pas à le destituer. . •
Année 890. (A. D. 1485-86.)
Les châteaux forts de Warsâq' et d'Âdanah (en Gilicie) toinbèrent, cette année, au pouvoir des fonctionnaires investis des^^^ pleins pouvoirs du sulthân Bâiézid-khân (662).
Année 891. (A. D. 1486-87.)
Le maulla Mou'by-u ddin Mou'hammed (663), qui était qûfyaskèr de Roumilie (Remanie), fut destitué et mourut dans le courant de cette année. H fut remplacé par le maulla Wouldân
Année 892. (A. D. 1487-88.)
Mirza Soulthân 'Houçeïn passa Thiver de la dite année dans le pays de Merw ^^^ «1^^^) et confia le gouvernement oU d'Asterahâd à son Excellence Mir Nizâm-u ddin 'Aly-chir.
Année 893, (A. D, 1488,)
SoQlthân 'Haldèr, fils de Cheikh Djouneïd, qui était le fils de la soear de 'Haçane-big, fat tné, cette année, dans le Thabacéràn (664), par Tannée de Sonleïmân^big Bijèn-auglou, qni avait été envoyé, de la part du snlthân laqoûb, au secours de Ferroukhless&ri prince du Chirwàn.
Année 894. (A. D. 1488-89.)
Le douze dû premier mois de rébi de cette année (14 février 1489) Mirza Soulthàn 'Houçein demanda en mariage, pour son fils Mirza Mou'bammed Ma'szoûm, la fille d'Ulug -big, fils du mirza Soulthàn Abou-Sa'ïd. Cette princesse fut amenée, avec»la plus grande pompe, de Kaboul à la capitale de Hérât.
Année 895. (A. D. 1489-90.)
Le sulth&n la q oûb fut atteint, cette année, d'une maladie accidentelle ^j4/« ^j[c dans ses (ftiartiers d'hiver du Q^arabâg'. Son frère louçouf-big et sa mère tombèrent également malades. Cette ptincesse fut admise, le 28 du mois de dzy-'l'hiddjeh (12 novembre 1490), dans le sein de la miséricorde divine. Ils étaient encore malades, lui et son frère, et Ton eut soin de leur cacher le décès de leur mère.
Année 896. (A. D. 1490-91.)
Dans la nuit du vendredi, dix du mois sacré de mou harrèm de cette année (24 novembre 1490) (665), louçouf-big, frère du sulthân la qoub, prit son essor vers les jardins de Rizwàn. La maladie du sulthân la' qoub s'aggrava, et il suivit^) son père, sa
1) n serait plas confonne aux règles de la grammaire persane de lire tout simplement Ji^j^lj^j j^^j jJ^ ^ *îl fut privé de père, de mère et de frère»; mot-à- mot: dl derint sans père, sans mère et sans frère». Il suffirait dé changer
mère et son frère {?Ji>/j^i^j j^L-^jJ^ ^) (666), dans l'aprèsmidi d'un jeudi du mois de szirfer. Baïsonqor Mirza, fils du.^;^^' sulthàn la'q oùb, fut placé sur le trône, grâce aux généreux efforts de Szoufy-Khalil et des émirs Matiszullu (667). La plus grande discorde éclata parmi les chefs (émirs) Aqqmîmlou (du Mouton blanc). Baïèndour-big, entre autres, qui était un des principaux émirs, éleva, en dépit de Szoufy-Khalîl, Mècf h«-big, fils de 'Haçane-big, sur le trône de l'Iraq". Il en résulta, entre eux et Szoufy-Khalîl, une grande bataille, dans laquelle Mècf hbig fut tué, et Roustèm-big (?), fils de 'Haçane-big, fut fait prisonnier (668), et incarcéré au château d'Elendjaq'. Mahmoûdbig, fils d'Og ourlou Mou'hammed, fils de Haçane-big, prit la fuite, et se rendit du côté de Hamadâu; Chah ' Aly-big Pumâk (669) lui conféra l'autorité souveraine, et Szoufy-Khalîl, s'êtant mis len marche vers ces parages, à la tête- de l'armée, fit mourir 'Alybig et Mahmoud aux environs de Burouc^irde ^jtjji- Souleïmanbig Bijèn-auglou arriva, sur ces entrefaites, du Diâr-bekr, et se souleva contre Szoùfy-Khalil. H se livra, entre les deux parties, sous les murs du château fort de Yân, une bataille dans laquelle Szoufy-Khalîl fut tué. Bijèn-aug lou devint, à sa place, le e^'oum- M'Vl-mmlM, (la somme du royaume, l'âme du gouvernement. Voirter ego) de Baï-sonqor.
Année 897. (A. D. 1491-92.)
Dans le courant de cette année, Ibrahim -big, fils de Dâna Khalil le Q'adjâr, qui devint célèbre sous le nom A^Atbeh-Sofd' thân (670) jUJL o^I , s'étant entendu avec Q'iriq Sîdy-'Aly (R. Q'azaq' Seïd 'Aly) (671), gouverneur d'Àlèndjaq*, fit sortir de ce château Roustèm-big, fils de Maqszoùd-big; et ils se mi-
^ en ^, avec on seul point diacritique sous l'initiale. Le sens exigerait
qu'onlût j^L, jjj ^ Jiij^ f}^^j^ J^^^J «il décéda, n'ayant pins ni père, ni mère, ni frère; mot-à-mot: 9U4ev%nt âéfiint sans père, sans mère et sansfrère:^
rent en marche pour combattre Soulelmào-Ug Bijèn-anglou. Celui-ci fat abaadomié par les émîrs, qui se joignirent à Bonstèm* big. Cette circonstance décida Bijèn-anglou à prendre la fuite et à se rendre dans le Diâr«bekr, où il fut tué par Noùr ' Aly-big, frère aîné d'Aîbeh*Soulthàn. Balsonqor-big s'enfuit, et se réfugia à la cour de son aïeul maternel Ferrùukh-Iessâr (672), prince du Chirwàn. Dans les derniers jours de rè^jeb , Roustèmbig monta, à Tèbriz, sur le trône du sultbanat; ce qui appaisa tont d'un coup les troubles qui avaient éclaté.
^J^: Dans la même année, le sultbân Bàlézid-khàn (Biyazet) s'empara, dans le pay« de Boûm m^j C^^^ (la Remanie) du château fort de DépeJi'délèn (673) et ae la province d'Albanie (Amafld).
Année 898. (A. D. 1402-03.)
Kœuceh'^ Hâéljy ^e pèlerin à barbe rare), gouverneur d'Iszpbah&n, se révolta, cette année, contre Roustèm-big. Ce prince se mit en marcbe vers l'Iraq' afin de le repousser. Ses émirs arrivèrent, avant lui, aux environs de Q'oum, où ils rencontrèrent Eoeuceh 'Hftdjy, qu'ils mirent à mort. Le mauUa Chéhidy a dit à ce sujet (674):
(Vers.) Sire! Tu as marché sur Q'oum, et tu y as obtenu un double succès ^L^3 m: Tu as coupé le cou au'Hâdjy (pèlerin) et tu as aperçu la Kdbah ou maison carrée (tu est parvenu au terme de tes désirs).
Cette même année, Roustèm-big (675) et Baïsonq or, fils de Soulthàn la'qoùb, se livrèrent bataille sur les confins de Guèndjeh et de.Bèrda'. Balscoiqor y fut tué.
Année 800. (A. D. 1403-04.)
Dans le courant de cette année, Mirza Soulfhân A'hmed, fils aîné du mirza Soulth&n Abou-^'ld Oourékàn , qui était devenu souverain (padichâh) de Samarq'ande après la catastrophe d^ de
SOS
son père, et qai avait régné près de vingt-sept ans, en bonne santé, atteignit le terme de sa carrière. Son frère cadet Mirza Sonlthàn Ma hmoùd le remplaça sur lé trône du snlthanat (676). Dans la nuit* du lundi, quatre du mois de ramazftn de la même année (9 juillet 1494), Mirza 'Omar-cheikh, fils du Mirza Soulthân Abou-Saïd, qui, sous le règne de son père, était prince (ivâty) de Ferg'ànah, y leva, après lui, le drapeau de la souveraineté, et vécut continuellement en guerre avec ses frères Mirza Soulthàn A'hmed et Mirza Soulthftn Ma'hmoûd. D tomba enfin, un jour, du toit (de la terrasse) d'un colombier à^Akhsy (677), qui est une des bourgades à^Ândlcljân , et mourut. Son fils aîné jljl zèhîr-u'ddin Mirza Bàbèr prit la place de son père, et soumit, en peu de temps, les places frontières du Turkîstftn (678).
Année 900. (ArD. 1494^95.)
Au milieu du mois de mouharrèm de cette année (15 octobre 1494), Mirza Soulthàn Mahmoud, fils du Mirza Soulthàn^.?*
Abou-Sald, qui était parvenu au trône de Samarq'ande après son * frère aîné, arriva au terme de sa carrière. Son fils aîné Mirza Balsonq or (?) remplaça son père, et fit passeï* Taiguille (rougie) dans les yeux de son jeune frère Soulthàn ^ Aly, qui lui donnait de rinquiétude; mais il ne perdit pas la vue (679),
Année 90L (A. D. 1495-96.)
Au commencement de Tannée susdite, Mirza Soultbj^n ' Aly s'enfuit de Samarqande, et se rendit à«Boukhara, d'où il revint à la tète d'un nombreux corps d'armée. Son frère Mirza Baï- ' sonqor, hors d'état de lui résister, se cacha dans la ville. Il sortit enfin incognito ^^ ^jt^ de Samarqande, et gagna la , forteresse Chàdemàn. Mirza Soulthàn 'Aly s'assit, à Samarqande, sur le trône du snlthanat (680).
Année 902. (A. D. 1496-97.)
Cette année-là, Goeudeh A'hmed, fils d'Aog ourloa Mon'hammed, fils de 'Haçane-big, s'enfuit de la cour du sulthân Bftiézîd- • khftn, souverain du Roûm (de l'empire romain d'Orient), qui était son beau-père 3LL. Il s'embarqua et gagna la côte d'Anatolie, où il monta quelques cbevaux que l'on avait gardés à Ârzènd(jftn, pour aller dans l'Adzèrbaïdjàn. II se dirigea, bride abattue, vers Tèbrîz avec une suite peu nombreuse. Grâce aux secours de' Haçane-big 'Aly-kMny^ qui avait épousé la fille d'Augourlou Mou'hammed,^il s'insurgea contre Roustèm-big, qu'il vainquit, et monta^ à Tèbrtz, sur le trône du sultbanat Roustèmbig fut tué (681).
Année 903* (A. D, 1497-98.)
Goeudeb- Ahmed voulut, cette année, adopter les coutumes
et la loi canonique ù^l^ v'^' ^^ ^^ dynastie 'othomane (682): les chefs (émirs) turkomans s'y refusèrent, et ne voulurent pas s'y soumettre. 'Houceïn-big'Aly-khâny et MouzaflPer-big le Purnûk se déclarèrent ouvertement contre lui; et il les fit mettre à ^^Y' ™^^- Aïbeh-Soulthân le Q'adjâr et Q'âcime-big le Purnâk firent battre dans l'Iraq le tambour de la révolte. Goeude Ahmed donna avis de leur hostilité aux petits comme aux grands. Il convint avec eux de marcher contre les rebelles, et prit directement la route d'Iszphahân, où il arriva pendant l'hiver. Les deux partis en vinrent aux mains et Goeudeh A'hmed fut tué. Comme c'était un homihe d'une taille raccourcie, il avait les bras et les jambes très-courts, et des plaisants Jij)^ l'avaient assimilé à un chùu-fleur\ c'est ce qui fit dire à un poète (683):
(Vers.) Le chou-fleur que l'on avait proclamé souverain (sulthân) du monde, fut enterré à l'arrivée de l'hiver.
Année 904. (A. D, 1498-99.)
Moahamméây-Mirza, fils d'Ionçonf-big, fils de 'Haçane-big, se révolta, cette année, contre son frère Ëlwènd-big, qui était monté sur le trône de l'Âdzèrbaïdjàn après Goeudeh ou Koudeh A'hmed. Les denx frères se livrèrent bataille k' Aziz-kèndy (684), et Aibeh-Sonlthân, qui était le djoumlèt-id-moulk (l'âme dn gouvernement ou Valter ego) d'Elwènd-big, fut tué. Mou hammédy- Mirza remporta la victoire, et fit son entrée à Tèbrîz, où il arbora le drapeau de l'indépendance.
Sur ces entrefaites, les frères d'Aïbeh-Soulthân firent sortir Soulthân Mourâd, fils d'Iaqoûb-big, du château de Boî^ndvs (château d'airain), où il avait été incarcéré par ordre d'Aïbeh- Soulthân, et le menèrent à Ghirâz chez Q'âcime-big le Purndk (685).
Année 905, (A. D. 1499-1500.)
Mou hammédy-Mirza mena, cette année, des troupes contre la capitale de Ghirâz , à l'effet d'en expulser le sulthân Mourâd et Q'âcime le Purnâk. On se battit aux environs d'Iszphahân.
Mouhammédy-Mirza, après avoir été vainqueur et triomphant, fut vaincu par suite de son imprudence, et mis à mort.
A partir de ce jour, il éclata, parmi les Turkomans AqqcAotmlou (du Mouton Blanc), de nouveaux troubles, qui ébranlèrent de fond en comble l'édifice de leur puissance (686).
Dans la même année, le sulthân Bâîézid-khân envoya Bâlybey piller et ravager la Pologne, et chargea Naszou h-bei de faire ^^^» une incursion en Russie et de la livrer au pillage. Bâly-bey ne put s'acquitter de sa mission à cause du froid et de l'abondance des neiges, et perdit une multitude innombrable d'hommes et de . chevaux (687). Naszotfh-beï revint chargé d'un riche butin et d'immenses richesses.
Année 906. (A. D. 1600-1601.)
Cette année, le snlthàn Bàiézid-kh&n s'empara, dans la Torqoie d'Europe mjj CJij j> (dans le pays de Boum), des châteaux forts de Modon on Mothone (ancienne Mahone) et de Coron (an-, cienne Epea on Coroné) (688).
Dans la même année, Che!beg-kh&n (689), fils de Boadag* Sonithân, fils d" Abou 1-khaIr-khàn, fils de Dafllèt-cheïkh Ang lane, fils d'Ibny-Ang'lane (690), fils de Tôulàd-Auglane (691), fils d'Albeh (Alneh?) khandjah, fils de Touqïa Li^\(Usez Toîêqta [:iy\ fils de Balagân?, fils de Chelbân, fils de Djoudjy, s'empara par mse et par artifice de Mirza Sonlthân ' Aly, fils de Mirza Soulthan Ma'hmond, fils de Mirza Soulthan Abon-Sa'ld Goarékân, et le fit mourir. Il s'assit ensuite, dans la ci^itale de Samarqande, sur le trftne du Gourékân, et se rendit maître de tons les états vîUU» (les provinces?) du Ma-îvèra-' nnaJir (de la Transoxane), qui, depuis plus de cent trente ans, avaient été soumis à la domination des souverains (sulthans) du Djagataï. On lut la khouMehj et Ton frappa monnaie en son nom (692).
Année 907. (A. D. 160M502.)
C'est dans cette année que débuta et s'insurgea (je lis jy%^ ^ji) dans l'Iran Chah Isma'll le Szèfide {Stèfèwy). Il était fils
de Soulthan 'Haldèr, fils du cheikh Djouneld, fils du cheikh Ibrahim, fils du cheikh 'Aly, fils dit cheikh Szadr-u ddin Mouça, fils du cheikh Szèfy*uddin Ishàq'. La généalogie du cheikh Szèfyu ddin remonte, an bout de dix-huit générations (693), à sa sainteté l'imâm Mouça Eâzime (que Dieu lui soit propica) (694). Le premier de ses illustres aïeux qui vint à Ârdèbïl, fut le seld Fi-roûz-châh surnommé 2!ervin Kotdàh (au bonnet doré) ^). Sa grande
1) Cest probablement ce qui a induit Sir John Malcolm à dire dans son JEBeUrire de Perse (trad. française, T. 11, p. i71): «Les sept tribus torques dèrottéee
piété et son insigne dévotion lui attirèrent le dévouement des habitants de cette contrée, qui devinrent ses disciples. Du temps des monarques tchinguizides, plusieurs émirs (chefs) mongols, principalement Témir Tcboubftn, furent les adeptes et les secta- ^;^f* teurs du cheikh Szèfy*u ddtn (que Dieu lui fasse miséricorde!). C'est pour cette raison que les notables û^' mong^ols devinrent tous des disciples et. des partisans dévoués de ce cheikh. Il surgit dans toutes les contrées, et principalement dans l'Ir&n ùLrf'v ^^^ multitude d'autres disciples, si bien que l'émir Djonbàn demanda, un jour, au Cheikh Szèfy-u ddin, dans un entretien qu'il eut avec lui: «Le nombre des soldats de notre empereur estil supérieur, ou non, à celui de vos disciples?» n répondit: «Dans rir&n le nombre de nos sectateurs est le do'uble de l'effectif des armées impériales.» Plus tard (Jli) ^U en second lieu) Ouzune 'Haçane le Bâîèndourien conçut une si grande vénération pour le cheikh Djouneld (694), qu!il lui accorda, en mariage, sa soeur utérine Khadijah Khatoune. C'est elle qui donna le jour à Soulthàn 'Haidèr. Lorsque le sulthàn la'q'oûb se fut affermi sur le trône de son père, U s'unit par les liens du mariage à la fille de Ferroukh-Iessâr, prince du Chirwàn (695). Pour complaire à cette princesse, il contenait Soulth&n Haldèr, qui était le fils de
sa tante paternelle d^, et qui, passait, chaque année, par le Chirwàn, pour aller faire la guerre (sainte) aux Tcherkès (Circassiens). Rien ne put arrêter Soulthân 'Haïdèr, qui devint l'ennemi et l'antagoniste de Ferroukh-Iessâr, et qui continua de faire, comme de coutume, des incursions hostiles Ijô sur le territoire des Tcherkès. Le sulthftn là'q oûb voulant mettre un terme à ces hostilités, envoya Soulelmân-big Bijèn-aug'lou et Albeh Soulthân le Q'adjâr dans le Chirwân au secours du sulthftn Ferroukh-Iessftr. Les troupes turkomanes, de concert avec celles du Chirwftn, in-
à Shah Ismael eurent an bonnet ronge, ce qui leur fit donner le nom de Kusd» ha^ ou Têtes d^ar, qui a passé à leur postérité»
terceptèrent, dans le canton de Thcibarcéran (lisez ûLf'^ ^^^^ bacérûn\ le passage aux Szaufis (stc), et tuèrent Cheikh 'Haldèr, comme il a été dit pins haut (696). Il laissa, en mourant, trois fils en bas âge, auxquels la soeur du sultbào la^q^oûb avait donné lejour savoir: Soulthân 'Aly, Seîd Ibrahim et Chah Ismaïl. Le sulthân la q'oûb les fit d'abord incarcérer tous les trais au châ- ^m.* teau d^AkMamar, d'où ils furent ensuite transférés et emprisonnés dans celui d^Iszthakhr (Persépolis*lez-Chiràz). Lorsqu'ils y furent restés en captivité pendant quatre ans et demi, le sulthân laq'oûb vint à mourir, et les rênes du gouvernement de l'empire des Turkomans passèrent entre les mains capables de Roustèm-l)ig, fils de Maqszoûd-big. Celui-ci, accédant à la demande de sa tante, les fit extraire du château d'Iszthakhr, et les appela à sa cour à Tèbriz. Il se livra, par hasard, à cette époque, une bataille entre Roustèm-big etBdfsonq'or. Soulthân 'Aly donna, dans ces diverses affaires {Éjim^ combats), des preuves de sa valeur et de sa bravoure. Sa vaillance et son audace inspirèrent des craintes et de vives inquiétudes à Roustèm-big, qui fut uniquement préoccupé de l'idée de s'ai défaire et de s'en débarrasser, n envoya, en conséquence, à Ârdébil Aïbeh-Soulthân le Q'acyâr et Houceîn-big 'Âly-khâny dans l'intention de se rendre maître de Soulthân 'Aly et de ses frères. Soulthân ^Aly engagea avec eux une lutte et un combat, dans lesquels il goûta le breuvage du martyre. Chah Isma il se sauva avec son frère, et alla se réfugier à la cour de Kârguïa-Mirzô ' Aly , prince du Guilân Bîdh-pîche (697). Roustèm-big le redemanda, plusieurs fois, à Eârgnia Mirza- Aly; mais celui-ci lui donna, chaque fois, une défaite, et il ne le livra jamais, jusqu'à ce que Chah Isma'îl quitta, à l'âge de treize ans, le Guilân pour aspirer à l'empire. H passa Vhiver k Ardjuwân (698); et au commencement du printemps, il se dirigea vers Ming^oetd (J^^ mille lacs ou étangs), où il se réfugia au sein de la grande tribu Ustâdjlou. Près de sept mille cavaliers se rassemblèrent sons ses étendards. H passa le Eoûr à Q'cHoû/n-eulumy (699),.etFerroukh-Iessâr vint se ranger
en bataille vis-à-vis de lai à la tète .de vingt mille cavaliers et six mille fantassins. Il se livrèrent une grande bataille, et Ferronkhless&r perdit la vie dans cette affaire, avec les notables du Chirwân. Son fils Chirwân-châh s'embarqna et fit voilé vers le Gui- ^iTjs"' lân. Le cbâh Isma ïl soumit, pendant l'hiver, quelques-unes des contrées dépendantes du Chirwàn, et alla prendre «ses quartiers d'hiver à Mahmoûd-abàd (700). Il marcha de là sur Nakhidjéwaji dans l'intention de se mesurer avec Âlwènd-big, fils d'Iouçouf-big, fils de 'Haçane-big. Les deux armées s'entrechoquèrent à Gharoûr, une des dépendances de cette ville. Âlwènd-big (?) ainsi que les notables turkomans, principalement Q'irdjigaï Mou hammed, Lathîf-big, Sîdy G'âzy-big et les fils de Pîltèn-big, avec huit mille hommes^ demeurèrent sur le carreau. Le chah Isma'U fit ensuite son entrée (triomphante) à Tèbrîz, où il fit proclamer son glorieux nom du haut des chaires , et en fit orner la face (l'avers) des dinars. Il confia le poste de général en chef {émîr-îU-ùtêméra) à 'Houceln-big le Œâmlùu (Syrien), celui de Ssfodr (primat de l'islamisme), au Q'âzy Chèms-u ddin Djïlàny,
qui était son professeur, JU^^ et le-vézirat, à l'émir Zakaria de Tèbrîz (701).
Année 908. (A. D. 1502-3.)
Il se présenta, cette année, en un seul jour, à la cour du sulthàn Bàlézid-khân (Bajazet) six ambassadeurs des plus grands monarques et des plus illustres potentats (khaq ans). Le premier venait de la part du raja de l'Inde; le second, du Pharaon (Azis) d'Egypte; le troisième, du prince ^L de Hongrie; le quatrième,
du qrâl (roi) de Pologne; le cinquième, du prince de Valachie, et le sixième, du padkhâh (empereur) de Perse.
Dans la même année, le chah Ismaïl partit de Tèbrîz pour faire la conquête de l'Iraq'. Soulthân Mourâd, fils de Sulthàn la'qoûb, quitta ses quartiers d'hiver de WUkân (A. R. O^^ DéUékân) (702) à la tête d'environ soixante-dix mille valeureux
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cavaliers, pour loi livrer bataille et se diriger vers Hamadân. Arrivées an iailâ4 (campement d'été) i^Ahnaîkqouiâgff les deux armées se rangèrent en face Tnne de Tautre. Après nn combat et nne latte des plus opiniàtrejSy l'armée du snithân lifourâd fot mise en déroute, et Ousd-Ahmed (le bel A'hmed) le BaIè»idourien, qui était son* émfr-4iI-ot«mèra (généralissime) fut tué avec dix mflle ^^^f* Turkomans. Le sulth&n Mourâd se dirigea du côté de Chiràz, ayant sa bride rompue et ses étriers brisés (en pleine déroute). Le châb Ismall 1*' lui donna le nom de Normowràd (disgracié, malheureux), et le poursuivit, sans relâche jusqu'aux confins du Farse (703).
Année 909. (A. D. 1508-4.)
Le ch&h Isma'll 1"^ mit, cette année, le pied dans la province de Farse, et fit son entrée dans la capitale de Chirâz. D fit mettre à mort les khathibs de Kazroun, parce qu'ils étaient Sunnites et orthodoxes «I^U» J#l, livra leurs domiciles au pillage, et conféra la principauté il^^, à titre d'apanage {Audjûqliq ^L^l ), à Hi&s-big le Dzou 1-q'adre (704), connu sous le nom de Kétchdbig (Big boiteux); elle resta, près de cinquante ans, en sa possession et entre les mains de ses descendants >ij\. U soumit ensuite les châteaux de Oid-ùkhèndân (rose épanouie) de Firoûzkouh et Ajusta (Sta). H fit mettre dans une cage de fer ^Houceln Ouiâï Djélftwy, qui avait précédemment mis à mort Iliâs-big OuIq*oute Cypl Aug'lou l'Ustàcyiou, gouverneur (prince) de Rel. Ce malheureux se suicida dans sa cage, après y avoir souffert d'affreux torments.
Mourâd-big le Djéhàn-châhlou (705), qui était le compagnon (jAij collègue) de 'Houceïn Oula, fit rôtir ses szoufis pour statuer un exemple, et on les mangea (706). Sur ces entrefaites, Mou- 'hammed *Houçeïn Mirza, fils du sulthân ^Houceln Mirza, prince du Ehoraçân 0^1^^^, qui avait eu à se plaindre de son père, vint à la cour du chah Isma'll , qui l'accueillit de la manière la
phis honorable et la pins respéctaense (707). Soulth&n 'HouctiEii Mirza, frère de Kàrgula Mirza ^Aly, prince du Gnilân (708) vint, également faire sa conr an chah, et s'en retourna au comble de ses Toenx.
Année 910. (A. D. 1504-6.)
Le chah Isma'fl alla passer l'été de cette année à Soorliq' et à Takht-i-Sonlelmân après avoir forcé Je snlth&n Monrâd, fils du snlthànla'qoûb, de renoncer à contrecoeur à la province de Farse et de, partir pour Bagdad: le chah prit .ensuite ses quartiers d'hiver à Iszphahftn.
Abreq'ouh, lezde et le £ermân furent soumis, cette année, à Fautorité de ce monarque, qui confia le gouvernement (nûiét) de ce pays à son gouverneur {Mah) 'Houceln-btg le Châmlou (Sy- ^j^; rien). Le Eermftn fut dévolu à Eh&n Mouhammed VUstâdjlou (709), La peuplade 4M d ÇfmMche (710) ayant livré, en dépit de Mirza Soulthàn 'Houcein, la province de Thabs (ou ITuAèSy
ancieime TcAiène) an massacre et aa pillage, revint dans ses foyers. .
Année 9U. (A. D. 1506-6.)
Le chfth Isma n passa l'hiver de cette année à Thârèm-lez- Qf azwln, et résolut de faire une expédition dans le Guil&n BiShpèSy qui était alors au pouvoir de l'émir 'Houçâm-uddîn (712). n renonça en^n à ce projet^ grâce à Tintercession du cheïkh Ne4jm-i-6uilâny l'orfèvre. Djoulbàn-big (713) de Ehelkàl, qui avait été fait prisonnier, fut livré au glaive de Viaça (de la loi).
Mirza Soulthàn 'Houcein passa, vers la fin de la même année, de ce séjour périssable dans la demeure de l'éternité (7 1 4). C'était un puissant et fortuné monarque, qui jouit longtemps de la vie et du bonheur.
Il se plaisait et s'appliquait à choyer les savants et à protéger les hommes de mérite. Les étudiants (candidats aJUL) et les
mraclerrtô (lecteurs) jouirent, sous son règne, de toutes sorte» d'avantages et de douceurs. Xl^avait fait construire pour eux, dans le quartier.de Khiabân (des allées), une mèdrèceh et un hospice {ifnûrèt)y qui n'ont pas leurs pareils dans tout Tlrân et le Touràn, ni même dans la plus grande partie de l'univers.
Il y avait, de son temps, dans la ville de Hérât, douze mille étudiants (amateurs) adonnés à la science, poètes, calligraphes et autres artistes, qui étaient tous pensionnés sur la cassette J(jm des émîrs, des vézirs et de l'empereur. Le Ehoraçân était tellement peuplé et florissant sous son rè^e, qu'il ne l'a jamais été à aucune autre époque, ni dans aucun autre siècle. Il avait fait construire, dans la ville de Hérât, des jardins (ou vUlas cXbL) et des édifices imposants, principalement le jardin ou la vïUa de Môurûd (du désir) situé entre la ville et le Kâzèrgàh (le champ de bataille) (715).
Il y fit bâtir une multitude de maisons et de palais ornés de dorures. Les beaux-esprits les plus distingués et les poètes les plus célèbres se sont plu à chanter et à décrire ses constructions dans de brillantes odes héroïques (qasjsîdeh) et des pièces de vers d'une rare élégance. Comme il était passionné pour la bâtisse, ^^^^'les émirs, les vézirs et les notables <jLcl de cette époque prirent tous à tâche de créer de beaux parterres ^L«j, de bâtir de charmants édifices, des palais semblables à ceux du paradis et des habitations aussi richement ornées (riantes) que celles du séjour éternel ^ jî C^. L'architecte (du temple) de la justice, le grand- émtr Nizâm-uddin ^Aly-chir fit surtout construire, dans la ville précitée, des mèdrècès (collèges), des mosquées, des
cénobies uljj, un hôpital pour les aliénés çiklil jb, des jardins {villas) et des établissements de bienfaisance OijUc, dont aucune créature n'a jamais entendu citer les pareils, dans tout le cours des siècles et des âges.
Dans les premières années de sa jeunesse, le sulthân 'Houceïn passait une partie de son temps à la cour (iI.«o» au service)
do mirza Sonlthân Abon-Sa Id dans le Ma-wéra-nnahr (la Transoxane) et nne aatre partie au service da mirza Âbonl*qâciiDe Bâbèr dans le Ehoraçân. Â la mort de ce dernier son fils Chah Mahmoud et Mirza Ibrahim, fils de ^Ala-uddatilèt, eurent des différents Fun avec l'autre. Mirza Djéhân-châh, fils de Q'aralouçouf, partit de Flràq pour se rendre maître d'Asterabftd; et Mirza Soulthân Abou-Sa îd se mit en marche du Ma*wéra- nnahi: pour soumettre le Ehoraçân à sa domination. Mirza Djéhân-. chah enleva Asterabàd à Mirza Ibrahîm, et en confia la garde et la défense aux soins de 'Houceïn Sadlou. A cette époque le mirza Soulthân 'Houceïn alla attaquer 'Houceîn Sadlou, qu'il défit) et prit possession d' Asterabàd. Lorsque le mirza Soulthân Abou-Sa ïd se fut emparé du Khoraçân, il lui enleva également ^^^f* Asterabàd. Le mirza Soulthân 'Houcein vécut près de dix ans dans le désert du Ehaurizm, menant le genre de vie des qazûqs (batteurs d'estrade ^ijU ûrrr^) (^l^^)? ^^ ^^ ^^t des discussions continuelles avec le mirza Soulthân Abou-Saïd.
Lorsqu'il apprit à Abivrerde, que ce «prince avait été tué, il confia à quelques-uns de ses émirs la garde et la défense de la ville sacrée de Mèchehed {martyrium) et de Nichabour, et mar-. cha, en personne, sur Merw.
n vint de là à Hérât, oii il prit place sur le trône du sulthar nat. Au commencement de son règne, le mirza Monhammed lâdikâr, se voyant secouru et soutenu par Ouzune ^Haçane, lui disputa la souveraineté du Ehoraçân, comme nous l'avons déjà raconté précédeminent en décrivant les événements arrivés en 875 (A. D. 1470*71). Il passa quelque temps à Mdméneh («^ et non jS^^j^ MAmènd)^ à Fariâb, dans les plaines de Bûdgis et sur les rives du Mèrgâb^ jusqu'à ce qu'enfin il trouva, pendant une nuit, l'occasion de s'évader, à la hâte, de Baba'llahy (717), et arriva, à la pointe du jour, au Bâg-i-eàgân {jardin ou vUla des corbeaux ou des corneilles) à Hérât, où il donna la mort à Mirza lâdikâr Monhammed: il devint ensuite souverain indépendant du Ehoraçân, et y régna, avec l'autorité la plus absolue,
pmdant trente-huit ans et quatre mois (718). Mais, à la fin de son règne, Chelbeg-kh&n l'Onzbeg, convoitant Pempire du Khoraç&n, marcha sur Héràt. Mirza Soulthàn 'Houçein sortit de cette ville avec l'intention de lui livrer bataille. Lorsqu'il eut fait un trajet de quelques journées, l'impérieuse mort Jt^l^^ vint se précipiter sur lui à franc-étrier ^j^j et il fut admis dans le sein de la miséricorde divine, à BàbdUahy^ une des dépendances de BAdg'îs, au moment du coucher du soleil, le lundi, onze (E. quinBé) du mois de dzy fhid^jeh de l'année susmentionnée (I^ ^ mai 1506). Au bout de quatre jours, on transporta son corps (sa civière) à Hérât, et on l'inhuma sous le dôme [j^ gowmbed) qu'il avait fait ériger pour être son liea de sépulture. Il avait vécu soixante-dix ans; et il fut atteint, à la fin de ses jours, d'une hémiplégie, qui ne lui permettait pas de monter à cheval, et le forçait de se faire porter en litière (ou palanquin). Il était tombé dans l'enfance, et passait son temps à s'amuàer avec des béliers, des coqs et des pigeons. Mais il s'appliqua, de tout temps, avec le soin le plus scrupuleux, à protéger les hommes de mérite et de talents, les savants et les hommes vertueux jUT^^U^I. Grâce aux rayons bienfaisants de sa protection, les littérateurs et les artistes étaient parvenus au plus haut degré de perfection et à l'apogée de l'indépendance. Chacun d'eux , dans sa partie, était ^/Téo: le phénix de son siècle et le coryphée de son temps. On compte dans ce nombre le mauUa Noûru ddin 'Abd-ur-Ra'hmàn Djâmy et l'émtr 'Aly-chir Nèwftïy, qui jouissaient de la faveur spéciale de cet auguste monarque (7 1 9).
(Hémistiche.) Ce sont deux témoins qui attestent la vérité de ce que je viens d'avancer.
Mais, dans les derniers temps de sa vie, ses descendants finirent par ne plus lui obéir , comme ils le devaient, et il éclatait (fréquemment) entre eux des discordes qui furent la cause de la décadence de cette famille.
Les fils de ce monarque, dont les noms sont généralement
connus étaient an nombre de qnatorze, savoir: 1) Bèdi'-n zzémân Mirza; 2) Monzaffër 'Houcein Mirza; 3) Eeupek on Eibak Mirza; 4) Aboulmonhcine Mirza; 5) Féridonn 'Houcein Mirza; 6)Mon- ' bammed Ma'szoûm ; 7) Ferroukh 'Honcein ; 8) Mou hamnied'Honceïn (720); 9) Ibrahim 'Honceïn; 10) Châlï-i-garîb Mirza;' 11) Mouhammed Q'àcime; 12) Abou-Touràb; 13) Ibn-i-HonceIn; 14)'HaIdèr Mon bammed. Sept d'entre eux môurnrent du vivant de leur père, et les antres lui survécurent (721).
Année 912. (A. D. 1506-7.)
Mirza Bâbèr, fils de' Mirza 'Omar-cbeikb, fils de Mirza SoûltJiàn Abou-Sa'ld Gourékân (722), ayant appris, au commencement de cette année, dans les parages de 6'aznin (ou G'iznîn) et de Kaboul, le décès de Mirza Soulthân 'Houceïn, et ayant acquis la certitude que Cheïbeg-kb&n, parfaitement rassuré au sujet de la possession du Ma-wéra'nnahr, avait conçu le projet de se rendre maître du Eboraçân, se dit à lui-même: «Si, dans ce momentd, les glorieux descendants (je lis :>lafl :>U»)) de l'émir TimoÀr Gourék&n ne songent et ne s'appliquent pas, d'un commun accord, à repousser l'armée ouzbègue, s'il ne règne pas entre eux la plus parfaite harmonie et la plus grande unanimité pour veiller à la défense de l'empire cX\^ du Eboraçân, Chelbeg-kbàn ne manquera pas de soumettre, dans le plus bref délai, cette contrée aL» à sa domination et de renverser de fond en comble l'éfdifice de l'existence de tous les membres restants de la famille de rémtr Timoûr Gourékân.» Après y avoir mûrement réfléchi, ^J^il prit résolument' le parti de se rendre, en toute hâte, dans la . capitale de Hérât, d'avoir une conférence (entrevue) avec les descendants (enfants ^^^1) du mirza Soulthân ^Honceln et de leur exposer sa manière de voir précise sur la marche à suivre pour repousser l'ennemi.
Afin de mettre ce projet à exécution, il monta le coursier de la protection divine^ et partit de Kaboul pour se rendre dans le
Ehoraçàn. Dès que Bèdf -uzzèm&n Mirza et Monzaffèr-mirza apprirent cette joyeuse nouvelle, ils s'empressèrent d'aller à sa rencontre, et Ton prit à tâche, de part et d'antre, de se témoigner les pins grands égards (je lis ^Jûû an lien de jJi^) et de se
rendre tons les honneurs possibles. Mirza Bàbèr fnt logé dans la demeure J>u de l'émîr ' Aly-chlr. Chacun des frères se hâta, de son côté, de remplir, à son égard, les devoirs de la plus rigoureuse hospitalité.
Il arriva, sur ces entrefaites, du côté de Baikh, des ambassadeurs (émissaires ou courriers) qui vinrent annoncer que Chelbeg-khân était venu camper sous les murs de cette ville avec une armée aussi innombrable que les gouttes de pluie, et qu'il en avait commencé le siège. Â la réception de cette nouvelle, Bèdfuzzémàn et Mouzaffèr tinrent conseil avec Mirza Bâbèr et les
émirs (chefs) qui se distinguaient par leur brillante valeur j^ (témérité, audace), et ils résolurent tous de livrer bataiUe à Chelbeg-khftn. Ils envoyèrent, en conséquence, dans toutes les contrées du Khoraçân des courriers chargés de convoquer les princes de sang. Mirza B'èdi'u zzémàn, Mouzaffèr 'Houcein Mirza et Mou hammed Q'âcime sortirent tous les trois de la capitale de Hérât de concert avec Mirza Bàbèr. Lorsqu'ils arrivèrent au lien nommé TcheJd-dokktérân (les quarante filles) dépendant de Bâdg'ts (723), Abonl-Mouhcine Mirza vint de Merw, et fit sa jonction avec eux. Au bord du Mèrgàb, Ibn-i- Houcein Mirza arriva également de Q'âlne avec les émirs et les principaux chefs ^ÙJj^ du Khoraçân, et il se joignit à l'armée (au camp ^J^*^ de ses frères; mais Keupek ou Kibak Mirza, égaré par d'absurdes illusions (ou de vaines chimères), ne bougea pas de sa résidence, c'est- Î7J/ à-dire de la ville sacrée de Mèchehed (martyrium); et il n'envoya au secours de ses frères aucun de ses émirs (généraux) ni de ses grands dignitaires cJj:> cKfl. Le vase (la bouteille) de la détermination de ces princes se brisa contre la pierre de la zizanie, et le plus grand abattement {j^ découragement) s'empara d'eux.
Mirza Bâbèr, voyant leur mésintelligence (jU; duplicité) reprit le chemin de Kaboul, et chacun des mirzas s'en retourna dans sa résidence (724).
La même année, le chah Ismà'll se rendit à sa résidence d'été (Zoî/d^"), plateau de Q'aldar-lez-Soulthànleb, et alla ensuite prendre ses quartiers d'hiver à KhoI dans le Adzërbaldjân. U ordonna à une partie de ses troupes (à un corps d'armée jl ,^yu^ ^j L^;XjJ) d'aller repousser Szârime-Kourde le Mokry {on Mékèry)^ nomma ' Âbdy-big le Gbamlou général en chef (serdâr) de l'armée et Szarou 'Aly ('Aly le blond) mouhrdâr (garde des sceaux) (725). Ils furent tués l'un et l'autre par les Eourdes, et l'armée q'izilbâche revint en déroute et toute découragée ^;^U.
Année 913. (A. D. 1507-8.)
Le premier du mois de mouharrèm de cette année, (13 mai 1507) Gheïbeg-khftn amena son armée dans le Khoraçân. Bèdf* u zzémâo Mirza et Mouzafifèr 'Houcein Mirza rassemblèrent toutes les troupes disponibles et se hâtèrent de marcher contre lui. Les deux armées se rencontrèrent au lieu nommé Maral dépendant de Bâdg'is. L'émir Dzou Inoûn, qui était le général en chef (rémtr-ui ouméra) et l'âme du gouvernement (viill) âL^ la somme du royaume ou VAlter Ejo) de Bèdf uzzémân, fut tué: les deux frères prirent la fuite de la manière la plus ignominieuse, et ils ne revirent jamais plus la face de l'empire CUj^ (ou de la prospérité). Mouzaffèr 'Houceïn alla tomber à Asterabâd, où il mourut la même année. 6èdf-u zzémân, comptant sur la reconnaissance de Choudjâ'big, fils de l'émîr Dzou 1-noûn, wâly (prince régnant) du Q'andahar, se dirigea vers ce pays. Ayant ensuite aperçu quelques indices de son infidélité et de sa mauvaise foi ^^x^i il s'en retourna à Asterabâd. Cheïbeg-khân fit son entrée dans la capitale de Hérât, où il s'assit sur le trône de la souveraineté. Il envoya Timoûr Soulthân et *ObeId-allah Soulthân, fils de Ma'hmoûd Soulthân, du côté de Mèchehed, afin d'en expulser Mirza
^Jf' Kipak ou Keupek et I^rza Soulthân ' Abou 1 Mou hcine. Ils ea vinrent aux mains avec ces mirzas au lieu nommé Sènk^poudUe (la tortue) situé à àe\xx pharsakhs (10 kilomètres) de Mècbehed. Les deux princes y obtinrent Tun et l'autre la palme du martyre. Tout le Ehoraçàn tomba au pouvoir de Cbelbeg-khftn, et fut soustrait à la domination du Djagatai (726).
La même année, le cbâh Isma'll se mit en marche avec le projet de faire la conquête de la province (du pays cJ^j) dé Marache (727) et d'en expulser la peuplade (au IL la nation) DemU-qadre. Lorsqu'il arriva aux environs de Çfoisearieh (Césarée) (728), cette peuplade l'attaqua pendant la nuit, et obtint quelque avantage. Elle se dispersa ensuite dans les montagnes, et elle n'osa plus opposer la moindre résistance. Le chah Isma'ïl s'avança alors jusqu'à la Montagne des Qrues (Touma-dàg'y), d'où il revint. Il s'empara plus tard du château fort de Kkarperte CifiJi^ qui était au pouvoir de la peuplade Dzou 1-q^adre (729). Sur ces entrefaites l'Émîr Ehân MaOszuUu, wàly (prince régnant) du Diarbekr, vint faire acte de soumission et d'hommage lige, avec ses peuplades (J^l goûms) et ses grandes tribus, et remit le Diarbekr aux commissaires du chah. L'Émir Khàn fut honoré des faveurs royales et comblé de caresses par le monarque (persan), qui accorda son territoire kJi et sa principauté cSij au khàn Mou hammed, fils de Mirza-big l'Ustâdjlou.
De là le chah tourna la bride de son coursier vers sa résidence d'hiver de KhoI. En l'absence du chah, 'Âla-uddaQlèt- (dewlèt) big nomma serdàr (général en chef) son propre fils Searou-qaplân (le tigre jaune ou blond), et l'envoya attaquer le khàn Mou- Kammed Ustâdjlou, qui avait passé l'hiver dans le canton d'Àrzèn (730): ils s'y livrèrent bataille. Les prouesses ^^j^Ue» I& brillante valeur, l'extrême témérité et la bravoure de Q'âdme-big lui avaient valu le surnom de Szarou-qaplân (tigre blond): il fut tué dans cette affaire avec les notables (les officiers supérieurs) dzoulq'adres, et le khàn Mou hammed envoya leurs tètes à la
cour du chah Isma'll, qtai se trouvait alors dans la bourgade de Ehol.
Vers la fin de la même année, 'Ala-uddatllèt- (dewlèt) big le Dzou'lq^adre, guidé par un parfait patriotisme {Cj^ honneur na- p. lu" tional), envoya, une seconde fois, dans le Di&rbekr ses fils Eoeur Ghàh-rokh (Chàhrokh le Borgne) et A'hmed-big, à la tète de quatorze mille vaillants cavaliers et habiles lanciers, afin d'en expulser le khân Mouhammed. Celui-ci abondonna son camp aux mains de l'ennemi et s'évada (s'en alla d'un côté ou de l'autre kHj CjJLt^ cil/JI»' j' iju^)' La peuplade Dzou Iq'adre envahit ce camp sans crainte et sans peur, et se mit à le piller et à le ravager. Dans cet intervalle, le khân Mouhammed sortit subitement de son embuscade comme un hon rugissant et un léo* pard ^j^ furieux, brandit sur eux la lame acéré de son cimeterre, et trancha, en un clin d'oeil, la tète des deux fils dè'Ala-uddewlèt. Ses soldats prirent la fuite, et les tètes empaillées des deux victimes furent envoyées à la cour du chfth (731).
Année 914. (A. D. 1508-9.)
Le chah Ismaïl marcha, cette année, sur Bagdad avec le projet de faire la conquête de l'Iraq' arabe. Bâzik-big (732) le Pnrnâk, qui avait emmené de Chirâz le sulthan Mouràd, fils du sulthan laq'oûb, et qui s'était rendu à Bagdad, avait d'abord élevé ce jeune prince sur le trône de l'empire, lui avait témoigné son obéissance, et lui avait placé la couronne sur la tète. Mais
lorsqu'il vit plus tard (ÙU en second lieu) que l'armée du chah approchait de Bag'dàd, il en conçut de l'inquiétude, emmena le sulthan Mourâd, et alla demander un asyle à 'Ala-uddaûlèt le Dzou 1-q'adre (733). *HouceIn-big le Lâlah (gouverneur du prince royal), qui était .investi des pleins pouvoirs ^iJI^ du chah et chargé du commendement des avant-postes ^j^u de l'armée q'izilbàche, fit son entrée à Bag dàd, oii il fit battre monnaie et réciter la khouthbeh au nom du chah Isma'ïl. Celui-ci arriva im-
médiatement «^Lu à Bag dâd, et alla se loger aux Tchêhâr-hâg {quatre jardins ou viHas) de Pir Boudàq'. II fit ensuite un pèlè^ rinage aux tombeaux sacrés oLic et une incursion sur le territoire des Arabes gazyieh (734), alla à la chasse aux lions et tua plusieurs bêtes féroces ju^ à coups de flèches et de cimeterre, sans se faire accompagner par qui que ce fiit. Tout individu, qui venait lui annoncer qu'il avait vu un lion, recevait, à titre de ré- ^uï* compense, un cheval sellé et bridé , et le chah allait tout seul combattre le lion. Il conféra le gouvernement {Hâlèt) de Bag dâd à Khâdime-big Thâliche, et confia le poste de tvéldl à Témtr Nedjm, l'administration des affaires du vézirat à l'émir lâr A'hmed Khouzâny (735) d'Iszphahàn, et au maulla Chèms-i-Iszphahftny les fonctions de moustàufy (ou contrôleur général des finances Ll^i jlÂil)« Celui-ci fut chargé de la direction du grand Iivre^3^ Jj^ et de l'apurement des comptes: les Turks n'eurent plus le maniement des revenus de l'empire ^Li<^lf J'^'- Le chah marcha ensuite contre les Arabes Moucha cha^ dont il soumit le pays de vive force : puis il se mit en route pour la capitale de Chirâz en passant par le Koûh-ÙKilomeh ^ et donna à Beirâm-big le Qaramanien, à l'émîr Nedjm et au Lalah-big l'ordre d'envahir l'ouloûs de Chah Roustèm le Lor (736).
Année 915. (A. D. 1509-10.)
Au commencement de cette année, le chah Ismall partit de Tèbriz pour l'Iraq . Il acquit, sur ces entrefaites, les preuves les plus convaincantes et les plus irrécusables de Tinfàme conduite du q&zy Mouhammed KO'Chy qui (par simonie) avait cumulé les fonctions (ou le titre) à*émtr avec celles (ou celui) de szadr-uss Bzoudoûr (primat du clergé musulman). Cette circonstance, jointe à l'inimitié de l'émir Nedjm contre le q &zy, vint mettre le comble au mécontentement du chah, et le coupable fut, en conséquence, mis à mort dans le courant du mois de szafèr de l'année suamentiomiée (mai-juin 1 509).
Quelques jours après, Abdal-big Dèdèh le Dzoul-q adre, qui était gouverneur de Q'azwin, de Saougboulâg (froide fontaine), de Reï et de Khaur jl^», fut destitué de sa place d'émir {imârèt)^ et son titre iut conféré à Zeïnèl khàn le Châmlou. Le poste de szadr-îtëz szoudoûr (la primatie) fut dévolu, d'une manière ab*
solue, au chef mJ,u des illustres sèïds, Mîr Seïd-i-chérîf le savant par excellence (allâmeh). '^Haçane-big Xd/aft leChàmlou, qui était le chef des émtrs q izilbâches, fut destitué, et sa place fut donnée à Mouhammed-big Ustâdjlou, le majordome (en russe cmoAhuuKd)^ qui reçut plus tard le titre de tcJuiîân-soultJiân. L'émir Nedjm, le vékU de Bagdad, ayant succombé à une pleurésie «^^1 dIS, aux eaux thermales (?) (737) de Chébistèr (près de Tèbrîz), son poste fut conféré à Mîr A'hmed Khouzâny (738), à qui Ton donna ^Twif* le laqab (titre honorifique) de Nedjm-i-tzâny (îieAjm second). Le poète Vmîdy a composé, en son honneur, de brillantes odes héroïques {qaszîdéh): il dit dans Tune de ces odes (739):
(Vers.) «Le second Nedjm, qui n'a pas son second dans les deux mondes; et s'il en existe un ailleurs, Dieu le sait.»
Dans les derniers jours de cette année, le chah Isma ïl se mit en marche pour faire la conquête du Chirwân. Cheïkh-châh, souverain de ce paySi se réfugia dans le château fort de Bigirde >j»^. Le chah se rendit maître des châteaux de Bakou et de Ghaborân, dont il confia le gouvernement «iJU à Lâlah-big le Châmlou (740).
Mirza Bèdf -uzzémân, fils de Soulthân 'Houceïn Mirza, redoutant le choc de l'armée formidable des Ouzbegs, quitta, la même année, la ville d'Asterabâd, et se réfugia à la cour du chah, qui lui fit l'accueil le plus flatteur et le plus honorable, et lui donna, à l'audience royale, le pas et la préséance sur les princes du sang (741).
Année 916. (A. D. 1510-11.)
Un individu appartenant à la nation {àkjil gent) qirilbâche et
connu sons le nom de Ghéithàn qouly (suppôt de satan) se révolta en Anatolie, où il exerça de grands ravages. Le snlthan Bâiézid-khftn envoya dans ces parages le grand-vézir ^Aly-Pacha, qu'il chargea de repousser ce rebelle. Ce vézir obtint Thonneur du martyre dans le combat qu'il lui livra (742).
Le douze du mois de dzyfhiddjeh de cette année (13 mars 1511) (743) le ch&h Ismall apprit dans sa résidence d'été de Kharq'àn, que la formidable armée des Ouzbegs avait fait une incursion sur plusieurs points et dans divers cantons du Eermân. Il envoya, en conséquence, à la cour de Chelbegkhân le qàzy Noùr-allah Ounecy (744), fils du frère du q'ftzy 'Iça le Szadfj et une autre fois le cheïkh Mouhy-uddin connu sous le nom de GheUch-eâdèh Lâhidjyj afin de le dissuader de ces honteux procédés. Chelbeg-khân répondit à cette dernière mission en envoyant à la cour du chah Témîr Kémàl-uddin 'Houcein d'Abiwerde. Il avait affecté, dans sa dépêche, tant de hauteur et de présomption, qu'elle avait pesé sur l'esprit du chah , qui quitta, ^jiii* en conséquence, sa résidence d'été , et partit pour le Khoraçàn. Lorsqu'il arriva à Damégân (ancienne Hecdonfylœ) y A'hmed Soulthftn, gendre (^UU ou beau-frère) de Cheïbeg-kbàn, s'enfuit de cette ville, et Khaudjah A'hmed le Q^onq irâte évacua, en toute hâte, celle d'Asterabâd. Les darogas (gouverneurs civils) abandonnèrent de même toutes {es provinces du Khoraçàn.
Après avoir visité le tombeau resplendissant de lumières de rtmâm Riza (sur lui soient le salut et les bénédictions divines!), le chah Isma ïl se dirigea vers Sèrakhs. Cheïbeg-khân se rendit, vers la fin du mois de rédjeb, avec la plus grande précipitation (en brûlant le pavé) (745), de sa résidence de Hérât à Merw.
Dâna Mou hammed marcha à l'avant- garde (aux avant-postes ^"iUif) avec une troupe de braves Q'izilbâches, et rencontra un corps d'Ouzbegs aux environs de Thâher-abàd. Les Q'izilbâches poursuivirent les Ouzbegs même dans l'intérieur de la forteresse de Merw, jusqu'à ce que Dâna Mou hammed fut tué. Il fut suivi de près par l'ordou du chah Ismaïl, qui cerna la place. L'atta-
que de la ville n'ayant amené aucun résultat, les drapeaux du chah quittèrent les remparts de Merw dans l'après-midi du mercredi, vingt-huit de cha'bân, passèrent la rivière dite Mahmoùdy, à trois pharsàkhs (15 kilomètres) de distance de la ville, et y campèrent. On fit halte à cette station pendant la journée du jeudi et la nuit du vendredi. Le cbâh adressa à Chelbeg-khân une dépèche pleine de rep'rochesi et la lui fit parvenir par l'entremise d'un qoraudjy (garde du corps) affidé. Dans la matinée suivante, il se mit en marche vers TeUchitân (746), et laissa l'É-
mlr-khân MaûszuUu au débouché de ce pont Si ù' ^^^> j^« II fut décidé que, du moment où il apercevrait l'armée ennemie comme un point noir à l'horizon (le point noir de l'armée ennemie), il ne songerait pas à l'attaquer, et se retirerait (sur le champ) du côté de l'ordou. Cheïbeg-khân, induit en erreur par cette manoeuvre, se précipita hors de la place à la tète de quinze mille hommes de cavalerie, et attribuant la fuite d'Émir-khân à l'infériorité de son corps d'armée, il effectua le passage du Ma h- ^TIil^' moùdy. Les drapeaux du chah, étant alors revenus sur leurs pas, on se battit avec acharnement depuis le matin jusqu'au coucher du soleil. Cheïbeg-khàn, se voyant serré de près, se réfugia, avec cinq cents cavaliers (et fantassins) dans une masure, dont il était impossible de sortir. Soulthân Tekkélu et d'autres chefs (émirs) qizilbftches vinrent les attaquer de l'extérieur. La terreur s'étant emparée des braves o'j^^ Ouzbegs, ils tombèrent les uns sur les autres (?) et foulèrent aux pieds Cheïbeg-khân, qui fut étouffé! On lui trancha la tête, que l'on envoya en présence du chah. On enchâssa, au même instant, son crâne dans de l'or, et Ton se mit à y boire du vin parfumé |jl^^.(747). L'échanson i^jôL. Khaudjah Ma hmoûd, vézir de Cheïbeg-khân, qui, dans le principe, était Chi'ite, envoya la clef de Merw à la cour du chah , et fut honoré de la bienveillance et de la faveur spéciale du monarque, qui l'admit au rang de ses vézirs. La bannière triomphante du chah se mit de là en marche versHérât,
et fit son entrée dans cette ville, le vingt du mois de ramaz&n. Il fut décidé, que Ton y passerait Thiver; et le commandement de cette capitale fut conféré à Lala-big le Chàmlou; celai de Merw, à Dédeh-big. Le chah fit exécuter, dans son campement d'hiver j^^Uj <^j^, le cheikh-td-islâm (patriarche de Tislamisme) du Khoraçân, qui était le mauUa Self-u ddtn A'bmed, fils d'Iabla, fiis du mauUa Sad-ul-millèt-wèUdtn Masoûd Teftazàny, en punition de son fanatisme pour le rite qu'il professait et par suite des menées C^[m^ de quelques malveillants. Ce fut là que Mirza Soulthân Owels, connu sous le nom de Khân Mirza^ fils de Mirza Soulthân Mahmoud, fils du sultban Àbou-Saïd Gourékân, vint offrir ses hommages au chah, qui le reçut avec la plus grande bienveillance. Il s'en retourna, au comble de ses voeux, dans la forteresse de Châdmân^ qui était sou domaine 1^1 (748).
Année 917. (A. D. 1511-12.)
An printemps de cette année, le chah Ismall partit de la capitale de Hérât pour aller faire la conquête du Ma-wérdnnahr 'ÏT/rfiNde la Transoxaue). Lorsque le territoire de Metménéh (749) et celui de Fariâb furent couverts des tentes des armées victorieuses, les khâns ouzbegs, qui avaient levé le drapeau de la souveraineté dans le Ma-wèrd nnahr après la mort de Cheïbeg-khân, eurent recours à des médiateurs: ils implorèrent l'intercession des
grands dignitaires du royaume âJ^jJI iJ^J'^ ^^ ^^ ^^^^ statua sur leur sort, grâce à la médiation de Khaudjah Mouhammed l'échanson (sâgirtchy). Les lieutenants du chah (749 ') conférèrent, en conséquence, à Beïrâm-big Q'aram|lnlou le gouvernement de Balkh, d'Endikhoud, de Chuburg'ân, de Tchichektou{750)^ de Meïmèneh, de Fariâb, du Mèrg âb et du G'ardjistân. Le monarque persan tourna ensuite la bride du retour vers l'Iraq'. Lorsqu'il arriva sur les confins de Reï, il apprit qu'à-peu près quinze mille Ttkkèlu s'étaient révoltés dans le Roûm, et qu'ils en jetaient venus itérativement aux mains avec les notables et les émirs
othomans; quMls avaient détroussé une caravane aux environs d'Ârzèudjân, et qu'ils avaient tué plus de cinq cents personnes, >u, qui en faisaient partie. Il émana un firman royal des plus sévères, qui enjoignait de châtier leurs chefs {serdars\ de mettre à mort les notables de cette peuplade Cxl>^, et de distribuer tous leurs subalternes entre les émirs, pour les attacher à leur service (751).
Cette même année, le chah Isma'U passa l'hiver à Q'oum. Pendant qu'il s'y trouvait, Témlr 'Abd-ul Kèrîm et A'qa Mou- ^hammed Roûz-afzoûn (752), qui gouvernaient alors le Mazèndèran, arrivèrent à la cour du chah avec des présents et des cadeaux, et s'engagèrent à verser annuellement au trésor la somme de trente mille toumâns au cours de l'Iraq' ^\jc d\j. Mir Séld
Chérif Djordjâny se démît de son poste de jjjiioJ) jju© szadr-ùse szoudoÛTy et alla visiter les tombeaux sacrés tJ^Llc. Ce poste éminent fut confié, dans les premiers jours de dzy 1-hiddjèh, à l'émîr 'Abd-oulbâq y.
Dans cet intervalle, l'auguste monarque apprit le refroidissement •! j* oL/^' d® Mirza Bâb^, qui s'était rendu maître du
Ma-wèra-'nnahr, grâce aux secours et à l'assistance du chah. L'émîr Neàjin-i-Tzâny (Nedjm II) fut chargé d'aller Tadmonester ^/f» A^ et de s'emparer de la Transoxane, tous les émirs du Khoraçan recurent l'ordre de le suivre. Ils partirent du quartier d^hiver de Q'oûm pour se rendre dans ce pays dans les derniers jours du dzyVhiddjèh (753).
Dans la même année, le sulthan Séltm-khân, cédant à l'impulsion (iL^ du corps des Janissaires et de l'armée de Roumilie (Romanie), marcha, de concert avec eux, contre son auguste père pour lui ravir l'empire. Il se livra, à Tchorly, une bataille entre le père et le fils. Après un combat des plus sanglants et des plus acharnés, l'armée du fils fut mise en déroute. Le sulthftn Séllm, ayant pris la fuite, s'embarqua et fit voile pour Eaffa (754).
Année 918. (A. D. 1512-13.)
Dans les premiers jours de cette année, les vézirs et les grands dignitaires de Tempire CJ^^ (j\ij du sulthàn Bâlézid-khân forent d'avis que, comme le sulthàn Séllm-khân était revenu de Eafla en Roumilie, où il avait rallié sous son drapeau une foule de partisans, avec lesquels il se proposait de marcher derechef contre son père, il serait à propos, qu'ils l'amenassent, d'un commun accord, à Constantinople, et le plaçassent sur le trône. Ds envoyèrent donc secrètement à ce prince un émissaire chargé de lui témoigner leur sincère dévouement et de protester de la puareté de leurs intentions. Le sulthân Sélîm-khân partit, en conséquence, de la Roumilie pour Constantinople, où il daigna s'arrêter à Edrèneh qapoucy (la porte d'Andrinople). Les vézirsi les émirs et tous les grands dignitaires de la Porte de félicité vinrent h sa rencontre, et eurent Thonneur de baiser les doigts de sa Hautesse. Ils l'amenèrent, avec la plus grande pompe et en lui rendant tous les honneurs possibles, dans la capitale, où il eut d'abord l'honneur de baiser la main de son illustre père, que l'on envoya le même jour, en litière dllljf aî^ j^, à Andrinople. Sélim-khân lui-même prit aussitôt la place de son père sur le trône pr/^/f'du sultbanat, et le sulthân Bàlézid-khàn succomba, au bout de deux jours, au chagrin, aux soucis, aux peines et aux ungoisses, auxquels il avait été en proie. Après l'évacuation de la capitale
du corps par le cortège aJ^ de l'âme, qui en est la sulthane, il fut lui-même admis dans le sein de la miséricorde divine (755). D était, monté sur le trône à l'âge de trente ans, et il l'occupa pendant trente deux années (lunaires) (756). Ses actions et sa conduite dignes d'éloges étaient strictement conformes à la i*ègle ^jj des szoufis. Il avait tendu la main de la pénitence au pieux cheikh Mouhy-uddln, père d'Âbou-'ssooùd Efèndy, moufty de cette époque, et il s'était retiré avec lui dans la cellule de la solitude et de la dévotion (757).
Les généreux fite de ce monarque défaut forent: 1) Sonithân Ghéhènechàh; 2) Sonlthàn'Âlèmchfth; 3) Soulthàn A'hmed; 4) le snlth&n Sélim; 5) Sonithân Q'ourqoûd; 6) Soulthàn Mahmoud; 7) Sonlthan 'Abdallah; 8) Sonlthàn Monhammed. Soulthàn Qfourq'oûd disparut, et les autres frères furent mis à mort par ordre du sulthan Sélim-khàn (758).
Dix-neuf grands-vézirs ont occupé, sons son règne, le siège du vézirat (759). Il laissa sur la surface de la terre quantité d^édifices et d'établissements de bienfaisance, tels que des mosquées cathédrales et ordinaires, des mèdrècès (collèges), des couvents ^1^ et des cénobies Ll^j, qui fleurissent et prospèrent encore de nos jours (760). •
Dans les derniers jours de l'année précédente, l'émir Nedjm" i-tjifântfj qui était parti pour le Ma-wèrannahr, conjointement avec les émirs du Khoraçân, était arrivé sous les murs de la ville de Balkh, coupole de l'islamisme. B s'arrêta vingt jours dans cette ville, et envoya de là Mir-Mou hammed louçouf, qu'il avait amené de Hérât, pour aller quérir Mirza Bàbèr au fort de Ch&demân. Il passa l'Oxus au gué (^,^at« , passage) de Termed (761), dans le courant du mois de rédjeb, et rencontra Mirza Bàbèr à Tàhékitchek^ que l'on appelle encore Derbènd-ùAhénine (portes de fer). Ils se dirigèrent de là, en compagnie l'un de l'autre, du côté de KhèBârJj^ (762). A'q-Poulàd-Soulthàn, prince (ou gouverneur SL) de cette place, ne se sentant pas en état de résister, l'évacua par capitulation, et fut fait prisonnier. 'Hol jT^if' qoutou-Bahadour, youzbiguy ^JL» jyà (763), ayant pris le parti de se défendre «^/^amI jl« ^Lo dans ce château fort, y fut tué avec une nombreuse multitude d'Ouzbegs. Nedjm-i-tzàny marcha en* suite contre Çfarchy ^^^. Cheikhume Mirza, gouverneur de ce lieu, résolut de lui résister, et la place fut soumise de vive force au bout de trois jours. On en passa tous les habitants, petits et grands, au fil du glaive inexorable, sans en épargner un seul. Dans ce nombre se trouvait le maulla Binâyi^ qui était la perle de son temps et le phénix du monde entier. Cet assemblage de
toutes les perfections morales, cet homme universel, dont on ne sait si le monde a jamais vn le pareil, obtint la palme du martyre dans ce périlleux combat et dans ce tumulte ^^ effrayant: il fut immolé par une bande sanguinaire et sons pitié. On raconte généralement que, le jour où la formidable armée q izilbà* che s'empara de la ville de Q'aftby, le mauUa Binâyï, ayant pris sous son aisselle une charge de pierres, monta sur sa terrasse (ou son toit en terrasse) , qui était très-élevée et jetait ces pierres du côté de la troupe qui en voulait à ses jours. Lorsqu'il ne lui en restait plus qu'une, un fantasin q'izilbàche lança un javelot (4j^ hallebarde?) au maulia, qui, saisi de frayeur, lui jeta sa pierre, et à qui échappa le vers suivant (7Q4):
(Vers.) J'implore le secours du monarque, qui occupe le trône céleste; car il ne me reste plus que cette pierre et Tabri du toit de Q'archy.
Le dernier miszrd (hémistiche) de ce vers passa en proverbe dans le Ma-wéra'nnahr, le Ehoracàn et Tlrâq'.
Bref, l'émir Nedjm-i-tzftny quitta la ville de Q'archy après l'avoir livrée au massacre et au pillage, et alla camper à deux pharsakhs (10 kilomètres) de Boukhara. Il y apprit que 'Obeldkhftn (?) (765) marchait sur Boukhara, et il fit partir, en conséquence, Beir&m-big le Q'aramànlou avec un corps de troupes distinguées par leur valeur, afin de le repousser. Les Ouzbegs, n*ayant pas la force de leur résister, se jetèrent dans la forteresse ^^/'de Gfedjdéwân. L'émir Nedjm, en ayant été instruit, alla assiéger cette place avec le restant de l'armée, et passa quelques jours sous les murs de ce château fort. Mirza B&bèr et Khaudjah Ma'hmoûd Téchanson {sâgirdjy)^ qui étaient du nombre des hommes qui connaissaient le mieux ce pays, et qui étaient parfaitement instruits de ses particularités oLo^, eurent beau affirmer à l'émir Nedjm, qu'il n'était pas à propos d'y prolonger son séjour, il refusa d'ajouter foi à leurs absertions, jusqu'à ce que Djàny-big-khàn (766) et 'Obeld-khàn firent une sortie de Bou-
khara dans la matinée du mardi, trois dn mois de ramazân (13 novembre 1512 de J. C). Les Ouzbegs de l'intérieur du fort se joignirent à eux, et il s'engagea , au même instant un combat entre les deux armées. Le premier guerrier qui. succomba dans cette affaire fut Beïrâm-big le Q'aramànlou. Les autres émirs, qui eurent honte de se soumettre à l'émîr Nedjm, tournèrent bride et prirent la fuite. Mirza Bâbèr reprit, de son côté, le chemin de la forteresse de Châdemân. L'émîr Nedjm, l'émir Zeïn-ul- âbidin le Szèfide et une multitude de Q'izilbâches furent tués et faits prisonniers. Djâny-big Soulthân 0 se mit à la poursuite des fuyards jusqu'à Hérât, où il campa dans les pâturages iplang) de KuMestân (j\s^j%^. *ObeId-khân le suivit de près, et dressa dans la plaine de Sâq-i-Souldmûn (jUJL ^L (?) sa tente et son pavillon, dont la cime s'éleva jusqu'à l'apogée ^,1 du soleil et de la lune. Le sèrdâr (général en chef) des Ouzbegs assiégea inutilement Héràt pendant deux mois. Ces nouvelles alarmantes étant parvenues, à Iszphahàn, aux oreilles du chah Isma'ïl, il résolut de faire une nouvelle campagne dans le Khoraçân.
Notice sur les fondations pieuses et les établissements de charité du sulthân Baïézîd-khân : que Dieu lui fasse paix et
miséricorde !
Il fonda à Âmâcia une magnifique mosquée cathédrale, une jolie mèdrèceh, une école primaire diU ^^^Ju, un caravanséraï {LLj ribâth)^ un hospice (hôtellerie isLJl ^b) et une cénobie 4jjIj des plus grandioses dont il acheva la construction. II fit, en outre, bâtir dans la bourgade de ' Otzmândjiq située sur la ri-
vière de Qizil'irmaq (rivière rouge ou Halys) un pont de 19 arches (767). Il en fit jeter un autre de quatorze arches sur la ri-
1) Djftny-big Sônlthftn est la souche de la dynastie des Djanides {Dschanidae), dont les monnaies sont expliquées par M' Pacadém. Fraehn, dans sa Beceimo pag. 441—445.
^5if'vîère de Sangaris {Sgaqarîah «t»>^) dans la bourgade de Kiwah. Il en fit construire un troisième de dix-neuf arches sur le Kodos ^j^jjf {Hermus) {7 68) dans le pays de Szarou-khân et il les mena tous à bonne fin. Il disiribuait, chaque année, une somme considérable provenant du trésor impérial au moufty , de Tépoque, aux mouderiis (lecteurs), aux illustres maullas et aux hommes
les plus honorables ^[/ï'^l^l. Il envoyait, en outre, tous les ans, la somme de dix mille drachmes (dirhèms) d'argent au vénérable d^^-^karf mauUa Djûniy et aux khaudjas (pîr, pères) de Tordre des Naqchebèndis à Boukhara (769).
Notice sur les savants et les cheïkhs, qui ont été contemporains du sulthàn Baïézîd-khân (770).
1) Le mauUa Mouszllh-uddin, quî fut d'abord q'àzy-'askèr de Roumilie, et qui préféra enfin de se retirer avec une modique pension.
2) Le mauUa Mouhammed Szamsouny, qui devint d'abord q'âzy-'askèr de Roumilie (?), et qui finit par être destitué.
3) Le maulla Ibrahim, qui, dans le principe, devint q'àzy- 'askèr, et qui parvint ensuite au rang de vézîr.
4) Le maulla' Ala-uddin Fènâry, qui eut l'honneur d'obtenir la place de q'âzy-'askèr de Roumilie et d'Ânatolie (771).
5) Le maulla 'Hâdjy ' Haçane-zâdeh Imâm' Aly, qui, avec mille peines, difficultés et assiduités vl-oj'iU, devint qâzy-askèr d'Anatolie (772).
6) Akhy-zâdeh Djafèr Tchéléby, qui devint mouderris (lecteur) à la mèdrèceh de Ma'hmoûd -pacha; mais qui parvint, plus tard, grâce à sa belle main et à son talent épistolaire, au poste de nichândjy-bâchy (secrétaire d'état, chargé de tracer le monogramme du sulthân en tète des actes, ordonnances et lettres patentes émanés du trône) (773).
7) Le maulla louçouf de Toq'ât (774), qui était un homme
distingaé et universel »J^j J«^U. On lui doit dés ouvrages très-
estimés sur la plupart des sciences, Il devint mouderris aux huit collèges, où il touchait journellement un traitement de quatrevingts aspres, qui lui avait été alloué.
8) Le maulla'Idzâry ^jljc, qui était un homme distingué, et qui a écrit un commentaire sur les gloses marginales des Mèwâqif: il a composé de belles poésies turkes et persanes (775).
9) Le mauUa Sinân Tchéléby ^ Âdjémy (le Persan), devenu ^"'^^ célèbre sous le nom de Berddi-zâdeh. Il devint, à son début, mouderris à Amâciah, et parvint enfin au poste éminent de moufty: il a écrit un commentaire sur les Mèwdqif (métaphysique) et des gloses marginales sur le Tèdjrid (idem) (776).
10) Le mauUa ZireJc (?), un des plus illustres mauUas de Tempire'othoman (du Eoûm). Il devint d'abord qâzy à Istamboul, et parvint enfin au poste de qâzy-^askèr de Roumilie et d'Anatolie (777).
Il) 'HaMm (le sage ou le philosophé) Idrîs de Bidlis^ qui était un assemblage de talents J^UJl et de perfections morales, et qui fut auteur de plusieurs monographies JjLj ou dissertations sur les pratiques de dévotion ol^LJl. Il était versé dans la connaissance des régions du monde intellectuel 0^« v^L«, et nous a révélé les mystères de l'empyrée Cjjj^ oJU j\^. Il nous serait impossible de dépeindre ici toutes les vertus de cet
homme éminent C^^ (j\ et de louer dignement le charme et la noblesse de ses productions (778).
12) Le mauUa Choudjâ^-uddin Kqucedj (à barbe rare) (779), qui devint, à son début, mouderris à la mèdrèceh dite Tzémûnyieh (aux huit collèges), et qui fut ensuite promu à la place de q'âzy de Brouça.
13) Le maulla'Abd-nr Ra'hmân (780), qui avait l'honneur de passer la plus grande partie de son temps dans la société intime du monarque, et qui a écrit des gloses marginales sur l'ouvrage intitulé MéthMî (logique). Il y a joint quelques observa-
tions critiques sur le texte même (l'auteur du texte ^U) et sur le commentateur »jLi, qui sont goûtées des savants.
14) Le maulla Mirèm-tchéléby né à Âmâcia, qui était le khaudjah (instituteur) de l'empereur (padichàh): il était parfaitement versé dans la connaissance de la langue arabe C^jt^ Jic
et de l'astronomie Ou»: il a traduit en persaiples tables astronomiques du Gourékân (d'Ulugbig) (781).
1 5) Le 'hakîm (docteur) Chah Mou hammed, qui vint de Q'azwin à Constantinople, et qui était un très-babile physicien Jlc iljC> versé principalement dans l'art de la médecine J^LL ^: il finit par devenir médecin de l'empereur (782).
1 6) Le maulla Mouzaffir-u ddîn Chirftzy, qui n'avait pas son pareil en astronomie (783).
1 7) Le maulla Q'outhb-u ddîn A'hmed, fils du maulla Nèf(cy(?), qui était un second 'Loqmân en fait de médecine, et qui venait assidûment faire sa cour à l'empereur: on lui doit un ouvrage
^5?' sur la médecine intitulé Kitâbi-Nèfîcy (livre de Nèfîcy).
Du temps de ce sulthàn, protecteur du mérite, les poètes de tous les pays lui adressaient de toutes parts de brillantes odes héroïques {qaszideh)^ qui lui étaient dédiées. Le maulla Noùru ddin 'Abd-u r-Ra'hmân Djâmy (que Dieu lui fasse miséricorde!) lui adressait, entre autres, du Khoraçân de belles qasjsîdéSy qu'il ornait de l'auguste nom de ce monarque. Ce fut également à cet illustre sulthàn qu'il dédia le troisième Deftèr (livre ou cahier) de sa Chaîne cPor («^JJl âLJL), qu'il intitula Deftèr de la Justice d'où nous avons extrait les vers suivants (784)*
' (Metznéwy.) Plût à Dieu que Nouchiréwân existât (encore) de nos jours! Il déploierait encore plus de justice qu'auparavant; car il rougirait de prétendre au titre àe juste et s'avouerait le (très humble) serviteur (je lis ojii au lieu de jlXj, qui est une faute d'impression) du Khosroès du Roûm^ du sulthàn Bâïézîd Ildérime (la foudre ou Védair) (785), le maître du monde, que Dieu a comblé de grandeurs et de gloire.
Année 919. (A. D. 1513-14.)
Dans la matinée du vendredi, trois du mois de mou harrèm de cette année (11 mars 1513), les sulthâns ouzbegs levèrent le siège du château fort de Hérât aL^L ^ Cj\^ laïi ^/- j), et Djâny-big Soulthân repassa le Djfhoûn (Oxus); mais 'Obeïd-khân fit, aux environs du Mèrg'âb, sa jonction avec Timoûr-Soulthân, fils de Cheïbeg-khân (786), qui marchait sur le Khoraçân. Ils se dirigèrent, d'un commun accord, vers la ville sainte de Mèchehed, et soumirent, de vive force, à leur domination tout le pays situé entre Merw et Isféralne. Comme la ville de Hérât commençait à manquer de vivres, *Houceïn-big Lala et A'hmeA Soulthân Szoufy-auglou (le filsftu Szoûfy) ne jugèrent pas à propos de s'y arrêter; et ils revinrent dans l'Iraq' par le chemin de Thabs et du Sistân. Les fanatiques jLojû^ de Hérat, tels que khaudjah Âboufwéfa et d'autres, en donnèrent avis à Mou hammed Timoûr Soulthân, qu'ils invitèrent à s'y rendre. Celui-ci, considérant cet avis comme uqe bonne fortune, s'empressa de gagner cette ville en toute hâte, et s'y logea au jardin (à la villa) nommé Djéhân-ara (ojnement du mondç). Les Sunnites et les orthodoxes cLxU* J»[ de Hérât avaient tué un grand nombre de Chfites: ils renoncèrent enfin à une pareille conduite, grâce aux ^157,* généreux efforts de l'émîr louçouf (?) (787). Le chah Isma'ïl vint à Reï avec le projet de faire une campagne dans le Khoraçân: arrivé au lieu nommé Szarou-qâmiche (roseau jaune), il confia le poste de vekU et celui S^émir-id^oumèra (général en chef) aux serviteurs (eunuques?) de ' Abd-ulbâq'y (788): de là il se mit en marche vers le Khoraçân. Lorsque l'armée impériale dressa ses tentes au campement d'été (iaUûq^ plateau) de Kâlpoûs, le chah fit marcher à l'avant-garde (aux avant-postes ij%^) Khalil- Soulthân, gouverneur de Chirâz. A la première nouvelle de l'approche des drapeaux victorieux, 'Obeïd-khân l'Ouzbeg s'enfuit de la ville sainte de Mèchehed, et se rendit à Boukhara par le che-
min de Tèrchîz j^i. ^ (789). Mouhammed Timoûr-Soulthân, . ayant également abandonné Hérât, s'enfait à Samarqande. Les fortunés étendards reçurent Tordre de se mettre en marche de Kâlpoûs pour se rendre aux pâturages (olang) de Radégân (790). Comme Dèdeh-big avait délaissé Merw et pris la faite, on statua un exemple en Taffublant de vêtements de femme et en le faisant promener sur un âne au tour du camp, de la manière la plus ignominieuse. Le gouvernement de Hérât fut confié à Zeïnèlkhân Châmlou; celui de Balkh et de ses dépendances, à Diw- Soulthân Roûmlou: Ëmireh-Soulthân MaflszuUu eut Thonneur d'obtenir le gouvernement de la province {nâUt) de ^<An. L'ordou du chah, qui s'était rendu au campement d'été (iallâq') de Bahchkhàky (7 91),* revint de là aux pâturages {olang) de Euhrf6'S/4«-lez-Hérât. ;Après avoir réglé^Me la manière la plus conveiable, les opérations sli'^^U^ du Khoraçân, le chah tourna la bride du retour vers la ville dlszphahàn (792).
Année 920. (A. D. 1514-15.)
Le dimanche 15 du mois dQ mouharrèm de cette année (12 mars 1514) (793), le sulthân Sélim- khan arriva aux environs d'Arzèndjâu, avec le projet de faire la conquête de Tlrân. Lorsque cette nouvelle parvint, à Iszphah&n, aux oreilles du chah Isma'ïl, il résolut de lui livrer* bataille , et se dirigea, à cet effet, vers rÂdzèrbaïdjàn. Les deux armées se rencontrèrent à TchcJ,dirân (794); et, après une lutte opiniâtre, la plupart des officiers généraux ou supérieurs (jLcl q'izilbàches furent tués, savoir: ';*;5^^'' l'émtr 'Abd-ul Bâqy, le Szadr-usz Soudoûr, Mîr Seïd-i-chérîf, (le seld) Mou hammed Kémouneh, Khan Mou hammed TUstâdjlou, gouverneur (wâly) du Diâr-bekr, Wèly-djân-big Q'azaqlou, le Turkoman, Szarou-Piréh (big) le ^ oroûdjy-bâdiy (chef des gardes du corps) Ustâdjlou, 'Houceïn-big Lola le Ghamlou, Soulthân 'Aly mirza, TÂfchâr, et Pîr-'Omar-big le Chirédjy-hâchtf (le sinh pier? en chef) (795), qui succombèrent avec à peu-près cinq mille hommes de cavalerie. L'armée q'izilbâche fut mise en déroute;
le chah Isma II prit lui-même le chemin de la fuite, et s'enfuit à bride abattue jusqu'à Derdjezîn (ou Derguézln jt^j^) et Hamadân. Le sulthân Sélim-khân, s^étant mis à sa poursuite, arriva dans la capitale de Tèbrîz (796), où il s'arrêta pendant quelques jours. Comme le manque de vivres avait atteint son plus haut période; il ne jugea pas à propos d'y prolonger son séjour. Il emmena avec lui,' en le comblant d'égards et d'honneurs, le sulthân Bèdf uzzémân Mirza, fils de Soulthân 'Houceïn Mirza, à qui le chah Isma'll avait assigné, pour subvenir à ses dépenses à Tèbrîz, une somme tellement modique que cette espèce de prince impérial (padichâh-zâdeh) y vivait dans la gêne et la misère CS%f; et il s'en retourna dans sa capitale de Gônstantinople; mais l'affaire du sulthân Bèdf u zzémân y fut terminée dans l'espace de quatre mois. Son fils Mirza Mou hammed Zémân, qui était venu avec son père rendre ses hommages au chah Ismail, saisissant le moment oii ce souverain . venait de quitter Tèbriz pour aller livrer bataille au sulthân Sélim-khân, et cédant aux suggestions perfides de quelques individus ^U^^ vj'^^^ ^'^* loigna de la cour du Chah, et se rendit à Âsterabâd, dont il prit possession. Les restes de Tarmée du Djagatal se rassemblèrent sous ses ordres. Le khaudjah MouzufiFèr le Bilikdjy (797), ainsi que les émîrs tlu Khoraçân, vinrent attaquer, d'un commun accord, et vainquirent Mirza Mou hammed Zémân dans la matinée du samedi, seize du mois de ramazan de l'année sus dite (4 novembre 1514). Il prit la fuite, et se dirigea vers le G'ardjistân par le chemin du désert d'Abiverde. Il se mit en marche pour aller faire la conquête de la province (ou du territoire Wl) de^J^* Balkh, de concert avec l'émîr Ordou-châh, prince de ce pays, qui avait été un des serviteurs ^jUj^^de son aïeul. Dîw-Soulthân avait, par hasard, laissé, à cette époque, dans la ville de Batkh, en qualité de lieutenant l'émir Mou hammed Bèhârlon, et il était parti pour se rendre à la cour il^jse du chah Ismail. Mirza Mou hammed Zémân n'eut pas beaucoup de peine à soumettre cette ville à sa domination, et il gouverna ce pays, peu-
dant dix ans, d'une manière indépendante, avec le secours et Tassistauce de Mirza Bâbèr. Il finit par se noyer dans les eaux du Gange pendant une bataille livrée au prince Afg'ân Chir-khân (798), sous le règne de Mirza Houmaloun; et il ne resta plus, après sa mort, aucun fils ni petit-fils de Mirza Soulthân 'Honcein, dont la lignée s'éteignit, par conséquent, avec lui (799).
Après le départ du sulthàn Sélim-khân, le cbâh Ismaïl revint de Dèrdjèzin à Tèbrîz, où il passa Thlver. U confia le poste d^émir-ul-oumèra à Tchalân Soultbân, l'inspection du divan à Mirza Chah 'Houceïn et le poste éminent de szadr-usz ssoudoûr auseïd'Abdallab, fils du seïd Â'hmed Lala. Au bout de quelques jours le seïd 'Abd-allah fut destitué, et sa place fut conférée à Mir Djémâl-u ddin Mou hammed Chirènguy.
Année 921. (A. D. 1515-16.)
Le sulth&n Sélîm-khân fit, cette année, la conquête des châteaux forts de Gamâkh et de Baïbourte (800), Il battit 'Ala-uddewlèt le dzoulq'adre, prince de Mar ache, et conféra la principauté de la peuplade Dzou Iq'adre à 'Aly-big, fils de Chehsuvarbig. Toute cette contrée tomba au pouvoir des partisans de la dynastie du suIthân (801).
Dans la même année, Emireh-Soulthân, prince de Q'âlne, vint à Ârdebil présenter ses hommages au chah Ismaïl, à qui il fit un rapport très-succinct sur la ruine ^^j»' du Khoraçân. Diw- Soulthân arriva également de Balkh, et fournit, de vive voix, quelques renseignements qui corroborèrent le rapport d'Emireh. Le gouvernement il^^ du Khoraçân fut, en conséquence, ocp'iffi!' troyé à Thahmasp- Mirza, et le poste de gouverneur (lala) du prince fut confié à Emireh-Soulthân le MaQszûUu, qui reçut le titre d'émîr-kMn. Le chah les fit partir à la hâte pour le Khoraçân, et passa lui-même l'hiver à Tèbrîz.
Année 922. (A. D. 1516-17.)
Au commencement de cette année le sulthân Sélim-khân se
rendit de Gonstantinople à Scutari avec le dessein de faire la conquête de l'Iran, et daigna s'y arrêter. Il envoya, en ambassade, à la cour de Q'anszou, wéUy (grince régnant) d'Egypte, le mauUa Zirek-zâdeh et Q'aradjah Pacha (802). Il tourna ensuite la bride de son coursier vers VAraMstân. Q'anszou, de son côté, vint au devant du sulthân jusqu'aux environs de 'Haleb et d'Aïbestàn (803), dans l'intention de lui livrer bataille. Les deux armées se rencontrèrent à Merdj DâMq (prairie de Dâbiq ) (803 *), et Q'anszou y fut tué. Les châteaux forts de Malàthia, de Divriguy, de Dérèndeh, de Bèhesny, de 'Aïntâb, de Gargar (804), de Gâkhtah et de Birehdjik (antique Birtha) tombèrent au pouvoir des amis çUj] de la dynastie du sulthân (805).
Dans cet intervalle, les plus illustres sèïds et les 'ouléaia (savants ou docteurs) les plus distingués de 'Haleb et de la Syrie s'empressèrent de venir baiser le seuil du glorieux soulthân. Les rèîs (maires) et les cheïkhs des tribus arabes, tels que: Ibn Kharfouche (probalement Tharphotiche\ Ibn 'Hanèche, Ibn-Sa'ïd (806), les cheïkhs de la montagne de Nàblous (ancienne Neapolis ou Sichem), ceux de Bénou- Ibrahim, des Bénou-Séwâlim, des Bénou- Atha, de même que ceux de Szafed (ancienne Béthtdie) (807), de Ramlah (ancienne Arimathie)^ de Jérusalem et de G'azah eurent l'honneur de baiser le tapis de sa Hautesse. L'auguste sulthân alla ensuite faire la conquête de la ville du Caire en Egypte (808). Pendant ce trajet, le château fort de S?afed fut soumis par les armées victorieuses, et le sulthân eut l'honneur de visiter la ville sainte de Jérusalem (809).
Au commencement de cette année Thoumân-baï le Tcherkès (Circassien), wâly (prince régnant) d'Egypte, qui, par sa valeur, était parvenu du grade subalterne d'émir à l'apogée du sulthanat, ^^eY.' gouvernait l'Egypte avec une autorité absolue. Il rassenlbla sous sa bannière les restes des vils Circassiens qui avaient échappé
au glaive meurtrier, et posa le pied de l'égarement (de la déviation) hors du sentier de la droiture. Lorsque sa conduite repréhensible eut été exposée au pied du trône kbalifal du sulthân , il arriva, en onze étapes (JjU stations), de G'azzah à Ridàideh (810). Thoumàn-baï vint également, jusqu'à cette étape, au devant des armées victorieuses, et rangea ses troupes en bataille en face du sulthân. Le vézir Sinân Pacha goûta d'abord le breuvage du jnartyre dans cette bataille; mais Tarmée des Tcberkès (Circassiens) fut ensuite complètement défaite, et Thoumân-bai fut tué (811). Le vingt-trois du mois de mouharrèm de la susdite année (6 février 1517), la glorieuse capitale de l'Egypte fut soumise par les serviteurs du sulthân, et la dynastie circassienne (tchèrkesse) fut éteinte par suite de cette conquête. Le gouvernement (Ynâlèt) d'Egypte fut confié au Tcberkès Khaïr-big, qui était venu faire sa soumission, et la garde (le cortège %^y^) du sulthân alla ensuite prendre ses quartiers d'hiver en Syrie (^Li ou à Damas) (8 1 2).
Année 924. (A. D. 1518.)
Le sulthân Sélim, de retour de sa campagne i!*Arabistân^ revint, cette année, dans sa capitale de Constantinople.
Le chah Ismaïl alla passer l'été de la même année à Sourliq et envoya ses gros bagages dans la ville de Q'om, sous les ordres de Mirza Chah 'Houceïn. Il se dirigea ensuite personnellement, en se livrant au plaisir de la chasse jl^i ^}iJ^ > du côté de Tchèmdjémal (ou jl«^ Djèmdjûl)^) et de la montagne ieBysîUoun^ d'oii il se rendit à Q'om avec l'intention d'y passer l'hiver. Dour miche- khân et Zeïuel-khân le Châmlou furent envoyés
1) L'historien tark Ndïma fait mention du mont By-sutoun dans son histoire de Tempire othomaD (édition de Scutari, p. 486): au lieu de Djetndjâi jLs^ on
y lit deux fois jlire ^^[/b^ Szdhral tchèmkhM (la plaine de TchèmkhâS^y cont
à la conqaête du Mazèndéràn et du Roustèmdâr. Les gouverneurs (ou princes ^1^) du Mazèndéràn, du Roustèmdâr et de Hézàrdjérib vinrent faire leur soumission. Ils eurent l'honneur de bai ser le tapis du chah aux environs dlszphahàn, d'où ils retournèrent dans leur pays.
Année 925. (A. D. 1519.)
Des courriers ^jL^ vinrent, cette année, annoncer au châh^**^^ Ismaïl la nouvelle de l'insurrection et de la révolte d'Emireh Dibâdje, prince du Guilân Bîdh-pès, Le chah donna à Kâr Guïa SouUhân A'hraed, prince du Guilân Bïàh-pîche^ Tordre de soumettre le Guilân Bmh-pès^ de concert avec les princes du Mazèndéràn et du Roustèmdâr avec Dourmiche-khân et Zeïneb-khân le Châmlou. Emireh Dibâdje, consterné, eut recours à la médiation de Kâr-Guïa Soulthân A'hmed, et eut le bonheur de faire sa cour au chah dans les prairies (ou paturageSv, olang) de Hamadân. Le souverain l'honora d'un regard de bienveillance, et lui conféra le titre de SouUhân Mouiaffèr. Il obtint, la même année, l'honneur d'être admis au nombre des gendres du chah (813).
Année 926. (A. D. 1520.)
Le sulthân Sélim-khân transporta, cette année, le fardeau (bagage) de l'existence de ce monde éphémère dans la demeure éternelle. Il succomba, près de Tchorlij où il s'était rendu dans une promenade qu'il faisait à Andrinople, à une maladie gangreneuse (ou cancéreuse dlTl), qui est une espèce de tumeur pestilentielle ùyùlL connue sous le nom de chîrpèntche (griffe du lion, ou charbon) (814). Les illustres vézîrs cachèrent, pendant dix jours, le corps (la civière ^J^) de ce sulthân destiné au paradis.
Hammer, Gesch. des Osman. BHches^ T. VI^ p. 116—117. Il est fait mention d'an prince nommé \j\-^^i Bxçuioûn ou ^ JLma^> Bihystoun dans Vhistoire du Thabaristân du SM ZèUr-ùddm, p. 186.
Ils rappelèrent de Magniça (Magnésie) le sulthàn Souleïmân-khân, et le placèrent sur le trône du sultbanat. On transféra ensuite . ,. le corps béni de sa Hautesse à Constantinople, oii il fut enseveli. ' Il n'avait poltat d'autres enfants que le sulthàn Souleïmân-khân. Il avait vécu cinquante-quatre ans, et régné pendant huit ans, neuf mois et dix jours. Il avait eu dix grands- vézirs, dont deux seulement atteignirent le terme de leur carrière, et les huit autres furent mis à mort par l'extrême sévérité de ce monarque (815). Dans la même année le chah Isma^^ïl envoya à Chirâz le Q'oroudjy Koeur Souleïmân. Celui-ci fit mourir, dans l'hôtel du divan, au chevet de son lit jCi^^^^ ^, Soulthàn Khalil, gouver- ^j^[* neur de cette ville , et envoya sa tête à la cour du chah ^i se trouvait à Iszphahân. Sa majesté confia rii(i/è^ de Chirâz à'Aly- Soulthàn TchUchèklu. Les émîrs Chàmlou, tels que Dourmichekhân et Zeïnel-khân, furent envoyés dans le Khoraçân au secours du Chehzâdeh Thahmasp et d'Émîr khàn le MaûszuUu; et le chah tourna bride du côté de ses quartiers d'été de Soulthânïéb.
Fondations pieuses et établissements de charité du sulthàn
Sélîm-khân.
1 ) La restauration du tombeau replendissant de lumières du vénérable cheïkh Mou hy-u ddîn 'Araby, directeur spirituel dans la voie de la contemplation j^y^ (816): ce tombeau fut construit hors de la ville de Damas. Le sulthàn fonda, dans ses alentours, une jolie mosquée cathédrale, dont il acheva la construction.
A Qonlah (Iconium) il fit amener de l'eau d'un lieu trèséloigné de la ville sur la tombe du vénérable mauUa Djélâl-u ddin Roûmy (que son tombeau soit sanctifié!), et il y fit installer un grand jet d'eau (chadurvân).
A Constantinople , il a fondé une modeste mosquée cathédrale avec une médréceh (un collège) et une cénobie aj^'j," qu'il a entièrement achevées. Son glorieux tombeau se trouve à proximité de cette mosquée cathédrale.
Notice sur les savants et les cheïkhs, qui ont vécu du temps
du sulthân Sélîm-khân (817).
1 ) Le maulla Szoûfy-tchéléby. qui fut d'abord le mouphty de son époque, et qui préféra ensuite de se retirer avec une pension de deux cents aspres , -
2) Le maulla Mouaïèd-zâdeh 'Abd-u r Ba'hmân Efèndy, qui, dans les premiers temps de la campagne de Perse, fut q'âzy-'askèr de Roumilie et qui, plus tard, se contenta également d'une pension de retraite de deux cents aspres par jour; et se retira dans un recoin solitaire.
3) Le maulla Kèmal-pacha Zâdeh Chèms-u ddin Efëndy, qui, d'après l'opinion des savants et des hommes de talent ^lô» du Roûm, n'a jamais eu son pareil dans ce pays, en fait de vertus morales et de mérite littéraire. Il a laissé un grand nombre de
compositions oLJb et de poésies des plus brillantes, tant en arabe qu'en turk. Il finit par devenir le mouphty de son temps, et s'illustra sous le nom de Mouphty-utjs-tzaqaldn (mouphty de l'espèce humaine et des génies). Il se contenta enfin d'une pension de retraite, et devint mouderris à la mèdrècèh du sulthân ^;^i^* Baiézîd-khàn.
4) Le maulla 'Halîm-Tchéléby de Q'asthamouny, qui était richement doué de nombreuses connaissances, d'exellentes moeurs et de qualités louables. Il conversait avec un charme extraordinaire, et sa société était des plus attrayantes: il passait une grande partie de son temps avec l'empereur.
5) Le maulla Roukn-u ddln Zirek-zâdeh, qui fut d'abord q'àzy- askèr de Roumilie, et qui se contenta enfin d'une retraite de cent aspres.
6) Le maulla Mouhy-uddîn Tchéléby Fènâry-zâdeh , qui fut mouderris aux huit collèges, et qui devint ensuite qâzy -'askèr de Roumilie.
On compte au nombre des cbeikhs qui ont été contemporains de ce monarque: 1) Le cheïkh 'Oulwân, qui était parfaitement versé dans la science pratique et spéculative: il était domicilié dans la ville de 'Hama. 2) Le cheïkh Mou hammed Bèdekhchy (du Badakhchân) que le sulthàn visita plusieurs fois lors de ,1a conquête de la Syrie, et avec lequel il eut de longs entretiens. 3) Lamiy-tchéléby, qui n'avait pas son pareil au monde en ce qui concerne la doctrine des cheikhs ifLLo ^JLj>j et qui était le phénix de son siècle en fait de style épistolaire (ou soutenu) et de poésie. Il a laissé de très-jolies compositions et un Mémorial des Poètes en langue turke. Il est également Fauteur d'un élégant traité en prose rimée (ou cadencée) intitulé: Discussion entre le Printemps et V Hiver. On lui doit en outre un opuscule aJLj sur la Noblesse de Vhomme et deux autres qui ont pour titres : 'Ibrètnuma (le parangon) et Tchéchén-i-DU (le régal du coeur) etc. Ils ^ont tous généralement goûtés des hommes de lettres (818.)
Année 927. (A. D. 1521.)
Un émîr tchèrkès (circassien) nommé Bjânrbirdy s'insurgea, cette année, en Egypte, et prit le chemin de la révolte. Le sulthàn Souleïmân- khân nomma sèrdàr le véztr Ferhâd-pacha, qu'il chargea d'aller repousser le rebelle. Les deux armées se livrèrent bataille aux environs de Damas {Ghâm\ et les Tchèrkès furent défaits. Djân-birdy fut tué dans cette affaire, et l'on envoya sa tête à la cour du sulthàn (819).
Dans la même année, le chah Ismaïl confia le commandement en chef de ses troupes à Dîw-Soulthân le Roumlou, qu'il chargea ^/ci'* d'aller faire la conquête de la Géorgie. Les princei Léwond (Léonce ou Léon), David et G'rigoreli (Grégoire) vinrent se soumettre ; et arrivèrent à la cour du chah avec des dons cJû^ \
1) Le mot persan oJL Bûék^ comme nous Tapprenne&t le Bourhân-t-qâth* édition de Scutari, p. 160, et le Fèrhèng-i-eho aury, même édition, T. 1, fol. 204
des présents et des cadeaux Ils se soumirent au tribut et à IsL capitation ^[>^ ^J^ (820).
Le dix-neuf du second mois de djoumàda de la dite année (28 mai 1521) 'Obeïd-khàn TOuzbeg vint assiéger Hérât, et s'en retourna dans le Ma wérdnnahr le vendredi, deux du mois de rédjeb (i) juin 1521). L'Émlr-khân MaaszuIIu, gouverneur {lâla) de Chah Thahmasp, couvant dans son coeur une vieille rancune contre Mir Mou hammed (fils de) Mîr louçouf (821), qui était un des plus illustres sè'ids du Khoraçân, Taccusa d'intelligences secrètes avec Mirza Bâbèr, le fit charger de fers le mardi, six du ipois de rédjeb de la même année (13 juin 1521), et l'envoya au château d'Ikhtiâr-uddin (822): le lendemain, il fit exécuter cet illustre sèïd. Ces nouvelles étant parvenues aux oreilles du chah, qui se trouvait à Vordou, enflammèrent le courroux de ce monarque, qui destitua l'Émir-khân des fonctions de lâla et du gouvernement du Khoraçân. Il le manda à Tordou, pour y procéder à une enquête sur l'efifusion du sang de Mîr Mou hammed, et conféra Viîûlèt (la province) de Hérât à Dourmiche-khâu le Châmlou.
Cheikh-châh, prince du Chirwân, se présenta à la résidence d'été de Séhènd dans l'Âdzèrbaïdjàn pour y faire' sa cour au chah, qui le combla d'honneurs et d'égards. Il s'en retourna, content et satisfait, dans son pays, après avoir obtenu la rénovation de ses lettres patentes d'investiture du Chîrwân (823).
Vers la fin de cette année, le sulthân Souleïmân-khân se mit en marche avec le projet de soumettre la Hongrie. Il fit la conquête des châteaux forts de Sabacz (en turk Bôgurdilèn) (824), de Semlin {Zémîn\ de Slanqamèn (je lis ^jjS%.\)^ de Koulpénicza
(je lis vâLJ^r au lieu de JL^), d'IUoq' et d^Ierchowa o^i/jl (825): il donna ensuite l'ordre de faire une incursion en Croatie (826)^
R.) est synonyme de dÂx^ de a^JIP et du tark ^Iâ^I, qui signifient cadeau, prés nt, dan.
OÙ il tomba une moltitude de prisonniers entre les mains des zélés et vaillants guerriers de Tannée victorieuse.
La même année, un intrigant juuiu nommé Iskèndèr suscita des troubles dans l'Iémèn, et renversa les princes (ou gouver- ^lee! neurs JC») de ce pkys. Il fut lui-même tué, peu de temps après, avec ses partisans. Comme ce pays était alors dépourvu de prince et de souverain indépendant, le sulthàn Souleïmân-khân y envoya Roustèm-pacha, pour s'en rendre maître: celui-ci en prit possession, y fît battre monnaie et réciter la Tchouthbeh au nom de son auguste maître (827).
La même année, les princes impériaux (châh-zadés) Soulthân Ma'hmoûd et Soulthân Mourâd décédèrent, et le sulthàn Souleïmân-khân s'en retourna à Constantinople pour y passer l'hiver (828).
Année 928. (A. D. 1521-22.) '
Le sulthàn Soulelmàn-khàn partit de Constantinople au commencement de cette année et daigna s'arrêter à Scutari, avec le dessein d'aller faire la conquête d'une partie des pays francs (européens). Il se dirigea de là vers l'île de Rhodes, et commença d'abord à en assiéger le château fort aussi inexpugnable que hi constellation de Saturne (829).
Le chah Isma'ïl passa l'hiver de la même année à Tèbriz, et alla, dans la belle saison, prendre ses quartiers d'été au mont Séhènd. L'heureux prince Thahmasp Mirza arriva du Khoraçàn pour rendre ses hommages à son auguste père, qui fut enchanté de revoir son illustre fils.
L'Émîr-khàn MaQszuUu fut atteint d'une maladie des plos graves et transféra le fardeau de cette existence éphémère dans la demeure éternelle, dans la nuit du dimanche, 1 2 du mois de chabàn de la dite année (7 juillet 1522).
Année 929. (A. D. 1522-23.)
Après avoir assiégé, pendant quatre mois, le château fort de Khodes, le sulthâu Souleïmân-khân s'en empara de vive force au commencement de cette année, de sorte qu'un homme de talent composa, à cet sujet, le chronogramme suivant (830):
(Vers.) Lorsque Souleïmân-khân, le souverain du monde, le monarque de la religion ^jf^^i, qu'escortait sans cesse la protection divine , fit la conquête de Rhodes , il bouleversa toutes les affaires, des infidèles. Pour désigner l'époque de ce glorieux événement, le panégyriste (? Hâtif) se borna à dire: lafrahou-lmouminouna bUiaszri- llahi (831) «Le secours de*Dieu remplit d'allégresse le coeur des fidèles.»
Toutes les fois que nous emploierons, à l'avenir, le titre de Sordthân-g âzy (sulthân, vaillant champion de l'islamisme), nous désignerons sous ce nom le sulthân Souleïmân-khân. Plusieurs p i67. autres châteaux forts du même pays furent soumis par les serviteurs de ce monarque (832):
Cheh-Suwâr Aug'lou le Dzoulq'adre s'étant permis de se ré-, volter contre la sublime Porte, le vézlr Ferhâd-Pacha fut nommé serdâr (général en chef) des armées victorieuses. Il marcha, en conséquence, contre ce rebelle, qu'il mit à mort, et envoya sa tète à la cour du sulthân (833).
Dans la même année, le Tcherkès (Gircassien) nommé manime, qui était kàchif de la mosquée du vieux Caire appelée Gharqyieh (?) (orientale) et le kâchif Inâi prirent, d'un commun accord (834), le chemin de la révolte. Le vézîr Mouszthafa-Pacha, qui était chargé de la garde et de la défense de l'Egypte, fit marcher ses troupes contre eux. Il se livra une grande bataille entre les deux parties, et les deux tètes coupées des deux rebelles furent enfin envoyées au pied du trône impérial (835).
Dans la même année, le chah Isma'ïl passa l'hiver à Tèbrîz. Le mihtèr (magister, maître) Châh-q'ouly 'arabguîrlou , qui était
le chef {mihtèr^ maître) de la sellerie diUek'j du châb, et l'ennemi juré du vézîr Mirza Chah 'Houceïn, saisit le moment où ce vézîr sortait, à la tombée de la nuit, de Thôtel (CjjLc de l'édifice) des huit paradis^ où il avait fait sa cour au chah, et se rendait à son domicile, pour l'assaillir par derrière çt lui plonger un poignard entre les deux épaules. H se mit aussitôt à crier: aLe chah ordonne à tous ses qoroudjis (gardes du corps) de mettre fin à l'existence de ce bâtard (o^lj-*)^ gueux).» Tous les qoroudjis ^ qui se trouvaient au palais lûLstJ^d se précipitèrent à l'instant même sur le vézîr. C>[^^ sur lui?) et le mirent en pièces.
Le mihtèr (maître) Châh-q'ouly prit la fuite, mais on l'arrêta au bout de quelques {ours, et il fut mis à mort, en punition de ce crime infâme. Tchaïân Soulthân ITJstâdjlou, qui était émirîd-ouméra du chah, étant décédé, le poste de vézîr fut confié à khaudjah Djélâl-u ddin Mou hammed.
Année 930. <A. D. 1523-24.)
Le cinq du premier mois de djoumâda de cette année (12 mars 1524) le chah Ismà'ïl quitta ses quartiers d'hiver de Nakhidjéwàn, et se dirigea du côté de Chèky pour y aller à la chasse ^0i!*des chevaux sauvages du désert (836). Il revint de là à Àrdébîl, et prit ses quartiers d'été (son iaUâq) à Soulân. Après avoir visité (le tombeau de) ses pères et de ses illustres aïeux, il alla, en automne, à Tèbrîz pour y passer l'hiver. Lorsqu'il arriva au col (coteau) dit Szén/ne (bonne côte) dépendant de Sourâb vl/^9 ^^^ auguste tempérament se dérangea à un tel point que le talent des plus habiles médecins ne put parvenir à lui rendre la santé, ^ et il passa, dans la matinée du lundi, dix-neuf de rèdjeb (24 mars 1524 de J. C), de ce monde périssable dans celui de l'éternité (837).
(Vers.) C'était un monarque aussi brillant que le soleil qui éclaire l'univers, qui fit disparaître (essuya) la poussière de la tyrannie de la surface du globe. Demande aux deux mots
jj:^ jjéé^ KhosrèW'i'din l'époque de la mort de ce souverain aussi redoutable que le lion ^j^^y car il fut réellement le Khosroès de la religion {Khosrèw-i'dîn) (838).
Le prince royal Thahmasp, qui, à Page de onze ans, était (déjà) attaché au glorieux étrier (à Tétat- major) de son père, monta sur le trône àelei souveraineté, et quel heureux avènement que celui-là ! car ce prince exerça l'autorité la plus absolue pendant à peu près deux âges d'hommes (0^»» ^^ russe otbKh), Il avait eu le bonheur de naître à Chèh-abâd (la résidence royale) (839) d'Iszphahân dans la matinée du mercredi, vingt-huit du mois de dzyThiddjeh de l'année 919, sous le signe du Bélier (J^ en allemand Widder (= le 24 février 1514 de J. C?) (840).
(Vers.) Lorsqu'il apparut dans le royaume de l'existence, le soleil se leva pour indiquer la date de sa naissance (841).
Son auguste avènement eut lieu le lundi, dix-neuf du mois de rèdjeb de la même année (que celle du décès de son père ?), qui répondait à celle du Singe (le 24 mai 1524?) (842).
(Vers.) Thamasp, souverain maître du monde! Toi, qui, grâce à l'assistance divine, as pris place sur le trône d'or après notre chah, vainqueur des infidèles igâzy)^ tu remplaças ton père, et soumis le monde à ton empire; c'est pourquoi le chronogramme de ton avènement fut désigné par les mots ^J^J^ jJ^ ^1^ Djâlpèdèr guirifty (tu as pris la place de ton père) (843). Les lettres
numériques du mot (ara|;)e) JL (ombre de Dieu) désignent également la date de cet avènement (844).
Revenons à notre sujet. Lorsque le glorieux ordou (camp) quitta le coteau dit Szâîne pour se diriger vers le plateau (le campement d'été) de Sèhènd, le vézîr 4(haudjah Djèlâl-uddin Mou hammed et le khaudjah Àdhèm le Mounchy (secrétaire d'état) furent suppliciés avec l'assentiment de chefs (émirs) q'izilbâches. Le qâzy-djéhân de Q'azwîn, qui était un des plus illustres 5!"7(»[' fièïdes, Szèfy-Houceïny de Q'azwîn, fut promu au poste éminent de vézîr, et Mîr Q'awwâm-uddîn 'Houceïn, le plus noble des
chérifs {Àcheref-td Àcherâf) d'Iszphahân fut investi des fonctions de szadf'Usz szoudour^ en qualité de collègue de l'émir Djémâlu ddîn Chérènguy d'Asterabâd.
Après le décès du chah Ismaïl, Bâïézîd-Soulthàn, fils de Tchaïân-Soulthân, qui avait remplacé son père en qualité A^émirid-ouméra^ vint à mourir, et son oncle Mouszthafa-big, connu BOUS le nom de Kipak (ou Keupek) SouÙhàn , fut nommé vékil et collègue de Diw-Soulthân le Roumlou.
Année 931. (A. D. 1524-25.)
Cette année le sulthan Souleïmân-khân passa son temps dans sa capitale de Constantinople, et y consacra, dans la plus parfaite indépendance, ses précieux instants au plaisir et au repos • bl .i.
Le chah Thamasp (de son côté) passa l'hiver à Tèbrîz, et l'été à Séhènd. Dîw-Soulthân le Roumlou^ qui était parti pour le Ehoraçàn sous prétexte qu'il avait appris I^pproche des Onzbegs, revint dans l'Iraq' à cause de l'inquiétude a^\j oxl le plongeaient les émirs ustâdjlou. Il chercha à s'y concilier les esprits des principaux chefs (émirs) q izilbâches, tels que Tchouha-Soolthàn le Tekkélu, wâly d'Iszphahân, 'Aly-Soulthân le Dzou I-q'adre, gouverneur (hâkimé) de Chirâz, Q'aradjah-Soulthân le Tekkélu, fcûiy de Hamadàn, Buronn Soulthàn, gouverneur (hâkime) de Mèchehed; et il revint à Tèbrîz. Kipak (Keupek) Soolthân l'UstàdjIou alla, pour passer son temps Ci^l >s^ ^1^ (?), au
devant des émirs susmentionnés jusqu'à Turkmàn-kèndy-lèz Quermroûdy d'où ils se rendirent ensemble à la cour du chah. Bs eurent, à Tchérèndâh, Hhonneur de baisser les pieds du monarque. Au bout de deux jours, Q'arindjeh-Soulthân l'Ustâdjlou et Nârin-big le Q'adjàr furent mis à mort. Lie Q'âzy-djéhân fut destitué du vézirat et emprisonné au château fort de ^^ Loury. Le poste de vézir fut confié à Mîr-Dja'fèr de Sâweh. ^m: Lorsque Kipak (ou Keupek) eut découvert les menées et les
intrigues des émirs, il s'éloigna de la cour du chah, sous prétexte qu'il allait prendre part à la guerre sainte ^^Ijc l^U^ <u dans le Gourdjistan (en Géorgie). Tchouha-Soulthàn occupa, à sa place, le siège de Szadr-ùsz Szoudpûr^ et apposa le sceau au dos des diplômes (j\Juj. Dourmiche«khân, gouverneur du Ehoraçân, mourut dans la même année.
Année 982. (A. D. 1525-26.)
Le sulthan Souleïmân-khân partit, cette année, de Gonstantinople avec le projet de soumettre la Hongrie. Il s'empara, de vive force, du château fort d'Avnik viLj,) (845), de Péterwardeïn et de celui d'Iloq' (lUok), qui, sous le rapport de l'élévation, était de niveau avec la sphère azurée. Le château fort d'Esseg situé sur la rive du Danuhe fut également conquis. ^ Le sulthân, ayant fait jeter, d'après le système habituel, un pont de bateaux et de chaînes sur la Drave, passa du côté de Bude (Budoun). Il se rendit maître des châteaux de Racsa {Bâtcha)^ de Grégurovecz (Crragouritch), de Berkaszova {Berqasz)^ de Mitrovicz {Dimitroftcha\ de Tokaï (jfey, de Zotin jt'y^^ ^^ Vucovar jlyJ^ {VoulkO' var) et d'Erdôd (je lis 3^^j) au lieu de jjj\ Eroûr) (846).
Le roi de Hongrie se mit en marche à la tète d'une nombreuse troupe de vils infidèles dans l'intention de s'opposer et de livrer combat au belliqueux sulthan. Les deux armées se rencontrèrent dans la plaine de Mohacz, où il se livra une grande bataille. Le zéphir de la victoire et du triomphe finit par agiter de sa douce haleine la flamme de la bannière victorieuse du sulthan, héroïque antagoniste des infidèles. Le roi se retira blessé du champ de bataille. Par un effet du hasard , le lieu où il devait passer était extrêmement fangeux et bourbeux. Le q'râl tomba de cheval; et comme il était poursuivi à outrance par l'armée triomphante, le corps impur de ce monarque fut foulé aux pieds par sa mauvaise fortune JUL J^jjj ^yi'j£\j\ dans cette fange et ce bourbier, et il fut englouti dans l'abîme de l'adversité et de la plus affreuse torture Jl^^ «1-^, sous les pieds des guer-
riers de tons les rangs m\cj ^joL J jj). Aucun de ses amis ni de ses ennemis, musulmans ou plongés dans les ténèbres (de l'erreur) ^lih (847), ne put en retrouver le nom ni la moindre trace. A la suite de cette célèbre victoire, le château fort de Bude, qui était la capitale des souverains de la Hongrie, tomba au pouvoir des commissaires du sulthan avec toutes ses appartenances et dépendances; et le victorieux ordou, qui parcourait le monde entier, revint sain et sauf et chargé de butin dans la glorieuse résidence du monarque de lislamisme (848).
Dans la même année, les chefs (émirs) Roumlou et Tekkélu profitèrent de l'absence de Keupek (ou Eipak) Soulthân TUstadjlon, pour aliéner son territoire o^b^j^AW I jj) d^l. Eipak Soulthân résolut, en conséquence, de leur livrer bataille, et réunit sous son dr^eau Q'ilidje-khân, fils de Mouhammed-khân TUstadjlou, Mèntécha Soulthân Cheïkhlèr (?), Bedr-khân Chèrèflou, Kourde-big Ghèreflou TUstâdjlou (849), et marcha sur Ehalkhâl. Le quatorze du mois de chabân (27 mai 1525), à l'heure du déjeuner, les deux partis se rangèrent en face l'un de l'autre au lieu nommé Sëksèndjouk ou SuguUchouk (le petit Saule) (850). Les chefs (émirs) Tekkélu Q'aradjah Soulthân et Bnroun Soulthân furent tués. Mais la peuplade aûIL Ustâdjlou fut mise en déroute, et prit la fuite. Elle se dirigea du côté de Thârèm , mais elle ne s'y arrêta pas, et alla demander un asyle au tvê^y de Rechte. 'Abd-allah-khân l' Ustâdjlou se ligua avec A^hmed-big Szoufy-aug'lou et le vézîr Q'azy-djéhân, pour s'opposer aux Tekkélus. Mais le collier de leur alliance finit par se dissoudre. Q'azy-djéhân partit pour le Guilân; 'Abd-allah-khân et les autres chefs (émirs) se rendirent du côté de Ehaur et de Simnân. Les émirs Ustâdjlou se coalisèrent, une seconde fois, et livrèrent bataille aux émtrs Tekkélu dans le village de KherzèioU Si^j^ (851), une des dépendances (jUcI, agences fiscales) de Thârèm.
Us ne se sentirent pas la force de résister au premier choc Cj/ Jjl, prirent la fuite et s'en retournèrent dans le Guilân Biak-pès. Le chah Thahmasp résolut de passer cet hiver à Q'azwin.
Année 933. (A. D. 1526-27.)
Dzoulnoune Auglou le Dzoulqadr (852) ayant pris, cette année, le chemin de la révolte contre le sulthan Souleïmân-khân, ^^m! commit de grands ravages dans cet empire (cette province CJJ^). Il prit la rente d'Ârzeroûm pour se rendre dans le pays des Q'izilbâches. la'qoûb- Pacha, mîr-i-mirân du Roûm, se mit à sa poursuite, et l'atteignit dans le canton de Pâcin. Il le mit à mort, et envoya sa tète à la cour de Soulelmân. Dans la même année, un des descendants :>^j) de *Hâdjy Begtâche nommé Ç'àlèndèr" chah parut (sur la scène politique) et prétendit au sulthanat. Un parti très-nombreux se rangea sous ses ordres. Le grand -vézîr Ibrahim-pacha marcha contre lui à la tète des troupes de la Porte ^jL ^li, et le fit mettre à mort (853).
Dans la même année, le chah Thahmasp s'avança jusqu'à Saougboulâg (froide fontaine) avec le projet de faire une campagne dans le Ehoraçân. Les émirs (chefs) ustâdjlou, qui se trou- , vaient dans le Guilân, vinrent à Ârdébil, tuèrent Badindjân Soulthân (854) Roûmlou, gouverneur (hâkim) de cette ville, et marchèrent de là sur Nakhidjéwân et JDjokhor-Sdd jjl- ^^, où ils pillèrent et dévastèrent Vordou (le campement) de Dîw-Soulthân. . Ces nouvelles étant parvenues, à Saougboulâg , aux oreilles du chah, il fit marcher en avant vers l'Adzèrbaïdjân Diw-Soulthân et Tchouha-Soulthân ; et il se livra entre eux une grande bataille sur l'Arpa-tchaï (de Charoûr), une des dépendances de Nakhidjéwân. Eipak Soulthân, atteint d'un coup de mousquet, tomba dans la poussière du trépas. De là les émîrs s'en retournèrent, et obtinrent l'honneur de baiser le seuil du chah dans sa résidence d'été de Quzddéréh (beau vallon)-lez Soulthânyïéh. Comme le fauteur (ajU .^ le levain) de tous ces désordres et la cause de la haine et de l'inimitié des q'izilbaches était Diw-Soulthân, Tchouha Soulthân incita Thahmasp à le blesser avec le bois d'une flèche, lorsqu'il entrerait au divan (855), et à ordonner ensuite
à ses autres fonctionnaires (^I^UT commissaires) de l'achever à coups de flèches et de poignards, en disant: «qae toute personne qui m'est dévouée ne manque pas de tuer Dîw!» Par un eflfet du hasard, le trait décoché par la préméditation ^j^j^ fut ^77»f' giiidé par le destin ^ jîu : et aussitôt que Dîw entra dans le divan, la flèche que le chah Thahmasp tenait à la main fut lancée vers sa poitrine. Quoique Tare ne fftt pas bien tendu ç^^jjj ^ ^Lï'et que le chah n'eût point de force, elle pénétra jusqu'à la coche jUy-*. Le chah, comme on en était convenu, laissa tomber de ses lèvres, comme une pluie de pierres précieuses, l'ordre qui enjoignait aux exécuteurs des hautes oeuvres Lh^U^ de supplicier Dîw; et ils le mirent immédiatement en pièces à coups de cimeterre et de poignard. Le chah conféra sa province C-JU, avec le gouvernement C^^> de Reï, à Souleïmân-big Roûmlou à qui fut transmis le poste d'émir du divan qu'occupait Diw.
Dans la même année Âkhy Soulthân Tekkélu et Démiry Soulthân Châmlou se battirent, sous les murs de Besthâm, avec 'Obeïdkhân l'Ouzbeg, et furent tués l'un et l'autre. Le gouvernement d' Akhy- Soulthân fut confié à Mouhammed-big Chèref-uddinaug'lou, qui était attaché à la suite de Tchouha- Soulthân, et il reçut le titre de soulthân. Le chah passa l'hiver à Q'azwîn.
Année 934. (A. D. 1527-28.)
Le souverain maître du monde, Soulthân Souleïmân-khân G*âzy, ayant le coeur tranquille et l'esprit exempt de soucis, consacra, cette année, dans sa capitale de Constantinople, ses précieux instants au plaisir, à la gaité, à la joie et au contentement du coeur, en donnant tous ses soins à la prospérité de son empire et au bien-être de son pays.
. Le mercredi, lO"" jour de cette année (856), le chah Thahmasp quitta ses quartiers d'hiver de Q'azwîn, et se dirigea vers sa résidence d'été de Kherqân. Zeïnel-khân Châmlou, qui était un des principaux chefs (émîrs) q'izilbâches , et qui s'était fixé
dans son campement d'été {iàUâq) de Firoûz-Koûh, après avoir été gouverneur de Q'azwin, de Hérât et d'Âsterabâd, fut attaqué subitement par Ziniche (857) Bahadour l'Ouzbeg, qui le tua avec Djékirgiteh ^jCk, (?) Soulthân Châmiou, wâly de Sebzewâr et Mousethafa Soulthân Âfchâr, gouverneur (hâkim) de Sâweh. Lorsque cette nouvelle parvint aux augustes oreilles du chah Thah- p. m." masp, il se rendit, à marches forcées ^y^^* ^^('^^ poste), dans
le Khoraçân. Tchouha Soulthân Tekkélu partit, à la hâte de SoiUthân'Mddâny (l'hippodrome du sulthan) lez-Damég'ân pour se mettre à la poursuite de Ziniche (?) Bahadour (858), qu'il fit prisonnier et mit à mort dans l'intérieur du château de Dâmég'ân: il envoya ensuite sa tête à la cour du chah. Les drapeaux de ce monarque se mirent en marche pouf le Khoraçân, et les plaines du pays de Djâm (859) servirent de camp à l'armée royale.
Le 14 du mois de ramazân de la même année (3 juin 1528) Dzou 1-fiq âr-big, fils de 'Aly-big, devenu célèbre sous le nom de Nokhoud-Sotdthâny qui, à cette époque, était wâly du Gueïhoristân (pays des Guelhors), attaqua, à l'improviste, son oncle paternel Ibrahim*khân, qui était wâly de la ville de Bagdad (métropole du Salut), et qui, dans ce moment, était campé, avec le plus brillant appareil, ^U am^ ^^^•u dans la plaine de MâJiidechie, avec environ dix mille formidables cavaliers turkomans, maniant le poignard avec dextérité. C'était en plein midi, au moment oii les hommes, pour se mettre à l'abri des fortes chaleurs, sommeillaient sur le chevet du repos dans leurs tentes et leurs cantonnements JjLu. Il se jeta sur eux avec trois cents cavaliers, mit à mort Ibrahim -khân avec quelques-uns de ses affidés, et s'empara du pouvoir. Il leva le drapeau de sa puissance jusqu'à l'apogée du soleil et de la lune. Ses cousins germains, dont chacun était wâly d'une des provinces oL^j dépendantes de Bagdad, n'ayant pas la force de lui résister, se retirèrent avec leur bride rompue et leur étrier brisé, de la plaine de Mâhydechte,
pour se jeter dans la citadelle (le château) de Bag dâd. Après avoir usurpé le pouvoir et pris possession des richesses et des revenus dU» de son oncle et de ses cousins, Dzon l-fiq*âr vint camper, en souverain indépendant , sous le murs du château de Bag'dâd, où il assiégea ses cousins. Après que le siège se fut prolongé pendant quarante jours, il intervint des pacificateurs (négociateurs) entre les deux parties belligérantes, et il fut stipulé ^yj^'que Dzoul-fiqâr n'attenterait pas aux jours de ses cousins, qui, de leur côté, lui livreraient la place. Les principaux assiégés, c'est-à-dire Ma'szoùm-big, fils d'Émîr-khàn, et ses cousins, évacuèrent le château, et eurent une entrevue avec Dzou 1-fiq'ar, à qu'ils le livrèrent. Celui-ci aposta, le même jour, quelques-uns de ses serviteurs kj\^^ les plus affidés dans l'intérieur d'une boucherie (égorgerie), où il envoya ses cousins l'un après l'autre, sous prétexte de les faire revêtir d'un cafetan d'honneur. Les exécuteurs les saisissaient sur le champ, et les étranglaient. B en périt de la sorte près d'une vingtaine sans connaître le sort l'un de l'autre. C'est ainsi qu'il éteignit à jamais leurs foyers, à l'exception d'un jeune prince nommé Mélik Q'acimé-big, qui, en qualité de lieutenant de son père, occupait le poste de muhurdâr (garde des sceaux), et qui se trouvait à la cour du chah (860). B en fut de même d'un jeune adolescent de dix ans, nommé Mou'hammédy-big, qui était un des descendant d'Émir-khân et le frère de lait du chah Thahmasp: celui-ci se trouvait à l'ordou royal (861) avec sa mère, qui avait été la nourrice du chah. B ne resta plus en vie un seal des descendants mâles Kélabylou (862). Le nombre des orphelins mâles issus de cette lignée fat réduit à deux enfants encore en bas âge.
Année 935. (A. D. 1528-29.)
Au commencement du premier mois de djoumâda de cette année (12 janvier 1529), le qrâl (roi) des Allemands et des Germains Ax^ (en russe ntbMuu) entra en campagne pour soumettre
la Hongrie, et s'empara de la ville de Bade (863). Le solthân Sonleimân-khân partit de Gonstantinople pour la Hongrie, afin de le repousser, et revint, au comble de ses voenx, dans sa glorieuse résidence (864).
Dans la même année, 'Obeïd-allah-khàn et les autres sulthans ouzbegs se mirent en marche avec l'intention de faire la guerre au chah Thahmasp et de se rendre maîtres de la province du Ehoraçân, ainsi que du Ma-wèra-nnahr (de la Transoxane). Le chah, de son côté, décidé à leur livrer bataille, tourna la bride de son coursier vers le Khoraçân (865). Lorsqu'il fut arrivé dans la contrée de Djâm, la rencontre des deux parties eut lieu au village de 'Omèr-abàd, le samedi onze du mois de mon- 'harrèm de l'année susmentionnée (le 16 septembre 1528): les deux armées se rangèrent comme deux montagnes, en face l'une de l'autre. L'aile droite et la gauche de l'armée q izilbâche fti- Jf^w'' rent d'abord mises en déroute. Tchonha Soulthân et les émîrs (chefs) Àfchârs se retirèrent du champ de bataille et prirent le chemin de la fuite. Les Ouzbegs se mirent à leur poursuite, et 'Obeïd-allah-khân resta sur le champ de bataille avec un petit nombre des siens. Lorsque la poussière soulevée par l'armée se fut dissipée, la nation q izilbâche s'aperçut que les Ouzbegs pour- . suivaient l'armée, et que 'Obeïd-allah-khân était resté seul avec un petit nombre de guerriers en face d'une nombreuse troupe de q^izilbâches. Les braves de cette nation firent tout d'un coup une charge générale et culbutèrent 'Obeïd-khân. Un des qoroudjys (gardes du corps) du chah, étant parvenu jusqu'à 'Obeïd-khân, lui asséna un coup de masse d'armes sur le casque , et passa outre sans le reconnaître. .
Les autres q'oroudjis poursuivirent l'armée ouzbègue jusqu'au SèfU'Koûh (mont blanc), et revinrent sur leurs pas. Mais Dînq'ilidj Babadour et les autres personnes de la suite du prince, avec les khâns ouzbegs, enlevèrent le corps de 'Obeïd-khan, et ils ne s'arrêtèrent pas un instant jusqu'à leur arrivée à Merw. ^ Lorsque le chah Thahmasp eut eu le bonheur de remporter cette
fameuse victoire, il passa un mois entier aux pâturages {olang) de Chèqabâd (?) lez-Djâm, (866) connus sous le nom de jyL» ^^^ Szarou-qamiche (roseau jaune), d'où il partit pour Tlrâq'. Il passa l'hiver de la même année dans la ville de Q'om; et au commencement du printemps, il tourna la bride de son coursier vers la ville de Bagdad, pour y réprimer l'orgueil de Dzou 1-tiqâr, qui avait atteint les limites de la révolte ^jLoc j^^^r-, et qu'il poussait au point de prétendre au sulthanat. Dès que les victorieux drapeaux des Q'izilbâches furent arrivés, ils cernèrent le château fort de Bag'dâd.
Après quelques jours de siège, l'armée q'izilbàche fut tellement inquiétée par les fortes chaleurs, que les émîrs et les ^77!' grands dignitaires du royaume, préférant l'exercice au repos, prirent la résolution de lever le siège jusqu à l'automne et l'hiver, de renoncer (pour le moment) à la prise de la citadelle et de gagner leurs quartiers d'été. Dans cet intervalle, un des petitsfils de Szoufy-khalîl, nommé 'Aly-big, qui était un des principaux officiers û'^' ^* ^^s confidents de Dzoul-fiq'âr, et qui, pendant cette nuit, veillait à la garde de ce prince avec deux cents de ses subordonnés, se concerta avec son frère A'hmed-big, surprit Dzoul-fiq'âr au moment où il était plongé dans le sommeil de l'incurie, lui trancha la tète, ouvrit les portes du château de Bag dâd, et vint rendre hommage au chah Thahmasp (867). Toutes les peuplades turkomanes vinrent faire leurs soumissions, et quelques-uns des proches parents <;L>) de Dzoul-fiqâr se sauvèrent en prenant la fuite. Le gouvernement (commendement C^^) de cette ville fut confié à Mou hammed-khân le Tekkélu Chérèf-u ddîn aug lou. Lors du retour (du chah), 'Aly-big, fils de Mélik-big de Khoï, qui était généralement connu sous le nom de Châthir 'Aly (k\y l'Estaffier) fut exécuté dans les prairies de FarsUcMn-leZ'Abher ^ r/ff^j^ rj^j^ (868) dépendantes dePIrâq'. Le grade d'émir (CjjU l'émîrat) fut conféré au petit-fils de Szoufi-khalil, et il reçut le titre de 'Aly-SouUMn Dzoul'fiqârkucJie ('Aly-Soulthân, le meurtrier de Dzoul-fiqâr).
Année 936. (A. D. 1529-30.)
Le belliqueux sulthân Soulelmân-khân s'empara, cette année, de vive force, du châteaa fort de Bude {Budoun) et de celui de Batâq ' his^âry (869): il tourna ensuite la bride de son coursier du côté de la place forte de Betche (Vienne). Le roi d'Autriche {Betche\ qui appartenait à la nation germaine (Nèmtcheh urbMUhi), évacua sa capitale, confia aux soins de quelques-uns de ses hommes Cj^^j^ 1^ défense du château fort de Vienne (Betche)^ qui était sa résidence, et se retira personnellement dans une des provinces ij[^L\ j) ^jJLj de son empire. Comme le siège du château fort de Betche est rangé au nombre des choses impraticables, et comme le grand fleuve du Danube, qui se partage en deux bras (870), entoure cette place en guise de fossé; comme il se trouve, en outre, entre ces deux bras du fleuve plusieurs forts (^jj^j AiL«^^ dont les feux se croisent, ou les uns dans les autres)j on reconnut, après un blocus de quinze jours (871), qu'il n'y avait aucune apparence que l'on pût parvenir, d'un côté ou de l'autre, à s'emparer et à se rendre maître de la forteresse. ^%8.' L'attaque des vils infidèles rendait en outre la situation des armées victorieuses on ne peut plus précaire: les indices précurseurs de l'année de l'hiver et des frimas commençaient à paraître, et le belliqueux sulthân se vit forcé ^de lever le siège en donnant à un certain Q'âcime - Voïvoda l'ordre de ravager et de dévaster l'Autriche y C-fX> ^^^^ environ douze mille cavaliers qui appartenaient aux corps des sipâhis et des aqintchis (coureurs ou cavalerie légère) de Roumilie. Le sulthân, de son côté, revint heureusement dans sa capitale.
Les infidèles prirent tous à tâche d'exterminer Q'âcime le voïvoda, et personne ne songea à inquiéter les armées victorieuses oji 0 j^'tf'i* ^ L**c Jl^l ijoy»^ ij^ (dans leur retraite). On ne trouva plus la moindre trace du voïvoda Q'âcime ni de ses compagnons (d'infortune).
La même année, les émirs (chefs) UstâdjloU} tels que Bedrkhân Ghèrèflou, Mèntecha Soulthàn Cheïkhlèr (?) (872) et 'Hamzah Soulthàn connu sous le nom de Q'âzuq' 'Hamzah, qui étaient entrés au service du sultbân MouzafiTèr dans le Guilân Bï&h-pès, furent attirés par les insinuations de Tchouha Soulthàn, et eurent l'honneur de baiser à Chèref-abûd'Uz'Qaztoin (873) le seuil du chah Thahmasp. Chacun d'eux reçut un accueil conforme à son rang, et il leur fut alloué des apanages (çldl domaines) et des places.
Après le décès de l'émir Q'awwâm-u ddin 'Houceïn Chirènguy le Szadr (874), qui eut lieu dans le courant de cette année, sa place fut conférée par le chah à l'émîr G'ïàtz (ou G'alâtz)-u ddin Manszoûr, qui fut chargé de remplir ces fonctions de concert avec Mir Nf mèt-allah.
Les étendards du chah se dirigèrent vers le Khoraçân pour en expulser les Ouzbegs. Les sulthàns de cette nation, qui s'étaient ralliés à Merw, déchurent oj^ ùl/i^ t^^' ^^^^ c^^P ®* ^" tournèrent dans le Ma-wèrd nnàhr (la Transoxane). Le gouvernement de Hèrât fut confié à Behrâm Mirza, à qui l'on donna pour gouverneur (ou mentor Ida) G'âzy-khân leTekkélu. L'ordou du chah regagna ensuite l'Iraq par le chemin de Thabès, et passa l'hiver à Iszphahàn.
Année 937, (A, D, 1530-31,)
^Jyjf» Au commencement de cette année, le sulthàn Souleïmàn-khân sortit de Constantinople avec le projet de faire la conquête de la Germanie (a*^^^), et alla camper à'Halqalu binâr (875).
Dans la même année Oulâmah le Tekkélu fit à Tèbriz une levée de sept mille hommes avec lesquels il se proposait de se rendre à la cour du chah Thahmasp et d'y occuper le siège de la primatie C^Jj^ à la place de Tchouha Soulthàn. Le chah Thahmasp, ayant eu connaissance de sa vaine présomption, se hâta de marcher contre lui; et Oulàmah, instruit de son entrée en cam-
pagne, prit aussitôt la fuite. Il se rendit à Vân, où il témoigna le désir de ^e soumettre à la Porte du sulthàn Souleïmân-khân, comme nous l'avons raconté précédemment d'une manière circonstanciée dans notre IV® livre (<Uus-*>), qui traite des aventures J)y») de l'émîr Chèref, prince de Bidlîs, dont Oulamah devint le compétiteur et dont il postula la principauté, comme nous l'avons déjà exposé (876).
Vers la fin de la même année, mourut Mirza Bâbèr, fils de Mirza 'Omar-cheïkh, fils de Mirza Soulthân Abou-Saïd Gourèkân, qui était empereur absolu J^Ul.L qIi^L de l'Hindoustân, de G'aznin (ou G^iznîn)^ de Kaboul et du Qfandahâr*). Son fils aîné Mirza 'Houmaïoun monta sur le trône de la souveraineté à la place de son père (877).
Année 93a (A. D. 1531-320
Le belliqueux (g'âéy) sulthân Soulelmân-Ehan accorda, cette année, à Oulamah la principauté de Bidlis, en qualité de bègler- ^^y (gouverneur général). Oulamah, comme nous l'avons fait remarquer précédemment, marcha, de concert avec le wîr-i-mfrân de Marache et du Diârbekr, contre le château fort de Bidlis,
qu'il assiégea. Chéref-khân, prince de ce pays If), se réfugia à la cour du chah Thahmasp, qui, pour se concilier son esprit, marcha sur Akhlâth. Fîl laq'oûb, mir-i-mirân du Diâr-bekr, qui était shrdûr (général en chef) de l'armée , et Oulamah levèrent le siège de la place et prirent la fuite (878). La bannière du chah revint à Tèbrîz, où il passa l'hiver.
Vers la fin de la même année le chah reçut la nouvelle que 'Ob'eîd-khàn l'Ouzbeg assiégeait Behram- Mirza dans la ville de Hérât, et il partit pour le Khoraçân (879).
1) Ce prince fat le fondateur de Yempire du Grand-Mogdl (Eist. universéUe), T. XYin, p. 497—499; Deguigaes, Hist. génér. des Huns^ T. IV, Uv. XX. p. 97.
rome 77. Aiuiée 939. (A. D. 1532-33.)
Au commencement de cette année, le sulthân Souleïmân-khân alla camper sous le murs du château fort de Koceg {Koszeg S^yf ou Ouns) (880). Les armées victorieuses en remplirent le fossé de fascines (de bois w^) , et les habitants du château , ayant demandé Vamân (grâce pour la vie) remirent la place aux commissaires du sulthân. Dans la même année, les châteaux de Kapolna, de Babocsa (lisez A»yL), de Bélowar, de Berzencze, d'Egerszeg (je lis JCi/'l), d'Ikèrwâr (lisez Egérwâr\ de Bilichekerd (:>^3^yiL ou ^^u L Biléchîr, peut-être Szalaber?)y de Nichartcar (peut-être Tûskevar)^ de Sikios et de Kapornak, firent leur soumission au sulthân (881). Après avoir pillé et saccagé la Germanie (45^ il^A^ en russe urbMeuKCui aeMAs) et la Croatie. Il fit incendier les villes et les bourgades de ce pays, d'où l'on amena un nombre infini de jeunes esclaves (captifs) des deux sexes, dont la taille et la physionomie ne le cédaient pas à celles des Péris. Une grande quantité de richesses, de trésors, d'effets et d'objets enfouis, une multitude innombrable de bestiaux et de troupeaux tombèrent entre les mains des armées formidables du sulthân (882). Au moment de son retour, il arriva des ambassadeurs du roi {qrâl) des Allemands et des Germains, qui s'engagèrent à payer pendant trois ans le tribut et la capitation. Leur demande fut agréée (883). Le vézîr A'hmed- Pacha, qui avait fait une campagne navale avec quatre-vingts galères et navires, fit la conquête du château fort de Coron situé en Morée, que les Francs avaient assiégé à bord de leurs vaisseaux : il revint content et satisfait de cette expédition (884).
Le mardi, quatre du mois de chabân de la dite année (2 mars 1533), Q'amiche-aug'lân l'Ouzbeg envahit, avec la rapidité de la flèche (?) (885), la province de Reï, ot il pilla et ravagea Vordou (campement) de Mouhammed-khân Dzoulq'adr-auglon, qui était JL, (gouverneur ou prince) d'Asterabâd, et qui, dans
ce moment -là, était campé dans les prairies du Bjokhour j^ de SaouJûiboulâg (froide fontaine) (886): ce qui força Mou- 'hammed-khân à enfourcber précipitamment un cheval sans selle, et à se sauver, à moitié mort, de ce mauvais pas (de ce combat
Le chah Thahmasp conféra, dans la même année, à son frère Elqâs Mirza la province (nâlèt) du Chirwân, et lui donna pour^^^^J^» gouverneur (ou mentor. Ma) Bedr-khàn l'Ustâdjlou. Le muhurdâr (garde des sceaux) Mah'moûd-big le Dzoulq'adre tomba de cheval en s'exerçant à renverser la citrouille jLî qui servait de but, sur la place de Tèbrîz nommée Meidân-i'Szâ'hib'àbâd (hippodrome du quartier de Szahib-abâd). Il se cassa le cou, et le poste de garde des sceaux fut conféré à Châh-q'oûly Khalifah le Dzoulq'adre. Le chah confia la province de Tèbrîz et la garde de l'Adzèrbaïdjân aux soins et à la sollicitude de Mouça Soulthân MaQszullu: il partit à la hâte pour le Khoraçân, afin d'en expulser les Ouzbegs. Ceux-ci se retirèrent dans le Ma-wèran-fiahr, et le chah passa l'hiver à Hérât. Au printemps de la même année, il séjourna près de quarante jours dans les pâturages (olang) de Kuhdestân (887), jusqu'à ce qu'une nuit le monarque animé d'une foi sincère vit en songe sa sainteté le prince des croyants 'Aly, fils d'Abou-Thâleb (que Dieu lui soit propice!). Celui-ci lui dit: «Ne passe pas de l'autre côté du fleuve, car tes afiaires sont de ce côté-ci. Fais pénitence de tes péchés, et respecte (ménage) le TuvkomsLn' Haqqwerdy (Dieu donné), qui est un des descendants ^i^\ du cheikh Djouneïd». Lorsque le chah se réveilla, il se rendit au tombeau resplendissant et purifié de l'imâm Riza (à qui nous adressons nos salutations et nos voeux), et il eut l'honneur de visiter la tombe révérée de ce saint personnage. Il abjura toutes les actions illicites oLfJU et s'appliqua avec tant de zèle à défendre (interdire) les plaisirs et les jeux prohibés par la loi divine ^^^ o^l^? Qii'il ordonna à Khaudjah Châh-q'ouly, vézîr desQ'oroudjis, qui était un des serviteurs émérites ^jljf jJu) de cette cour, ainsi qu'à Ma'hmoûd-big, aga de ce seuil vénéré
(888), d'attacher un flacon de vin au coa du Tnrkoman Ânooka- Âuglou et de le pendre ensuite au gibet ^). Il confia VSàlel de Héràt à son frère Sâm-Mirza, et lui donna pour gouverneur (Uda) Agzy^wâr Soulthân, fils de Démiry Soulthân le Châmiou. Il en- 'jJ|*^^^Meva à 'Hamzah-Soulthân le gouvernement de Chirâz et le remit à G'azy-khân, frère de Soulthân Khalil, le Dzou Iq adre.
Année 940. (A. D. 1533-34.)
Chèref-khân, prince de Bidlis, fut tué dans le courant de cette année, et Oulamah le Tekkélu en annonça la nouvelle à Constan* tinople. Le sulthân Souleïmân - khân cédant aux sollicitations d'Oulamah, nomma serdâr le grand-vézîr Ibrahim -Pacha, et lui donna l'ordre d'aller conquérir rAdzèrbaïdjàn. Ibrahim -Pacha vint jusqu'à 'Haleb, où il prit ses quartiers d'hiver (889).
Dans la même année, le chah Thahmasp se trouvait encore à Mèchehed à la tombe sanctifié de l'imam 'Aly Riza, lorsqu'il reçut la nouvelle de l'exécution de Chèref-khân et de l'arrivée d'Oulamah avec Ibrahim-Pacha, dans l'Adzèrbaïdjân. Il s'empressa, en conséquence, de se rendre à la hâte dans l'Ir&q' et l'Adzèrbaïdjân.
Année 941. (A. D. 1534-35.)
Le sulthân Souleïmân sortit, cette année, de Constan tinople pour aller au secours du vézîr Ibrahim -Pacha, qui lui avait adressé Tune sur l'autre plusieurs dépèches, par lesquelles il lui annonçait, que le chah Thahmasp était revenu du Ehoraçân et qu'il marchait sur l'Adzèrbaïdjân. Le 29 du premier mois de rèbi de la même année (le 9 octobre 1534), c'est-à-dire cent vingt jours après son départ, ce monarque arriva effectivement au campement d'été d'Afidjân dans l'Adzèrbaïdjân. Le vézîr Ibra-
1) Malcolm, dans son Histoire de Perse, T. Il, p. 283, dit à ce sajet: «A l'ftge de vingt -neuf ans Tamasp fit une pénitence publique, et ordonna de détruire tous les cabarets».
him-Pacha eut rhonnenr de baiser le tapis de sa Hautesse avec les grands dignitaires de l'empire et les officiers supérieurs (les notables O^')» ^^ compagnie, surtout, du sulthân MouzafEèr, prince du Guilàn Biah (ou FUih) pès, qui, à cette époque, se trouvait, avec 5000 hommes de cavalerie et d'infanterie, à Tèbrtz où il fit sa jonction avec le cortège (la garde t^y) du sulthân (890).
Le chah Thahmasp plaça à la tète de son avant-garde ^^Ujl« Mou hammed-Q'ouly-Châmlou le khalifah, devenu célèbre sous le nom d'Aug'làn Ehalifèh (891) et Mèntécha Soulthân l'Ustftdjlou, qu'il fit partir pour l'Adzèrbaïdjàn. Il arriva lui-même, dans l'espace de vingt-un jours après eux, au Gueuh-Oaumbed (à la coupole azurée) de Reï (892), où il fit une halte de quelques jours ^Tiof* à cause de l'extrême fatigue des chevaux de relais «jU^l CJ^. Il fit ensuite partir pour l'Adzèrbaïdjàn, à l'avant-garde de l'armée, Elq'às-Mirza (893), Behrâm-Mirza, 'Houceln-khân-Châmlou (894), G'âzy-khàn le Tekkélu, émir Soulthân et Souleïmân Soulthân Roumlou ainsi que Mélik-big de Ehoï. Il se mit personnellement en marche immédiatement après eux ^Uul ^Ul«, laissa ses gros bagages j^^l à Q'azwîn, et choisit pour son campement (J>*) Q'ara-agâdj (l'ormeau) d'Abhèr-lez-Q'azwîn (895). Il y reçut des chefs de ses avant-postes la nouvelle que le belliqueux sulthân était arrivé à Tèbriz après Ibrahim -Pacha. Le chah Thahmasp partit aussitôt pour Soulthânyïéh. Il n'y avait alors, à la suite ^j^^ du chah, pas plus de sept mille Q'izilbâches. On fit le dénombrement des chevaux de bataille .{^jj^ d'action), et il s'en trouva dans le camp (l'ordou) du chah trois mille assez forts et robustes pour le service de la cavalerie. Le sulthân Soulèïmân-khân G'âzy partit de Tèbriz pour Soulthânieh. Pendant qu'il était en route au moment oii le soleil venait de passer dans le signe du Scorpion ^), le froid devint très-intense, et il tomba une
1) Le signe da jSîeorptdn k^jSaii SxopicCoç, Scorpias, se compose, d'après
Qaxwlny, de 21 étoiles parfaites et de trois imparfaites (Dorn, loe. patsm cU,, p. 19, J^ 28).
si grande quantité de neige, qu'il périt une multitude de chevaux, de chameaux et de serviteurs par suite de Tabondance des neiges,
de l'intensité du froid, du manque de vivres et de provisions oî^S), de la rigueur des frimas et de Fhiver, de la grande quantité de fange et de boue. Il en résulta quelque découragement dans les rangs de l'armée du sulthân, qui partit pour Bag'dâd en prenant le chemin de Derdjézin (Dèrguézin) et de Hamadan (896). Mou- 'hammed-Soulthân (897) Dzou Iq'adreaug'lou, gouverneur de Thârèm et de Khalkhâl (898), qui venait de faire défection au chah Thahmasp de concert avec Q'aïa-Soulthàn leDzoulqadre, 'Houceïn-Soulthàn le Tekkélu, fils de Bouroun - Soulthân (899), et àpeu près trois milles Q'izilbftches, avaient eu l'honneur de baiser le tapis impérial aux environs de Soulthâniéh. Ils furent chargés, conjointement avec Oulamah et le mir-i-mirân de Diârbekr, de la garde, de la défense, du maintien et de la conservation de l'Âd- ^M!*zèrbaïdjân. Le sulthân se rendit lui-même à Bagdad. Mouhammed*khân Chèref-uddin-aug'lou (fils de Chèref-uddin) évacua cette ville par ordre du chah Thahmasp, s'embarqua avec sa femme, sa famille et ses subordonnés , et se dirigea vers Chouchetèr (ou Tostèr dans le Khouzistan). Le sulthân Souleïmânkhân occupa la métropole du Salut (Bag dâd) sans coup férir, et les notables de cette ville, étant venus lui faire leur soumission, eurent l'honneur de baiser le seuil de sa Hautesse (900). Après l'arrivée du cortège impérial à Bagdad, les commandants des garnisons ^lk«st«M« des châteaux forts de Ghehrehbân ^L o^, de Harounïah, de RcUouq ^y]j (lisez Daqouq jyl^) (901), de Kerkouk et de 'Hillah vinrent en apporter les clefs à la cour du sulthân (902). Le premier jour de l'entrée du sulthân Grâzy, de ce monarque (khaqân) à qui le ciel même était soumis, dans la ville de Bag dâd. métropole du Salut, il eut l'honneur de visiter le tombeau du vénérable Jiji^o imâm Abou-'Hanifah de Eoufa, le coryphée des nations (musulmanes), que Dieu lui fasse miséricorde! n alla ensuite faire le tour de la tombe illuminée (903):
(Vers.) de Mouça Eâzime, de ce gage de la Divinité «Ul' ***» qui était la crème de la famille de MousztJiafa (l'élu de Dieu), de la qMàh vers laquelle se dirigent les voeux des sectateurs de Mourtéza (^Aly), de ce saint personnage qui se plaisait à ranger les perles extraites de la mer de l'amour (divin).
Il eut l'honneur de visiter le tombeau révéré, distribua des aumônes ainsi que les sommes par lui promises oljjji, à ceux qui en étaient dignes, et prit ses quartiers d'hiver dans cette ville.
Dans cet intervalle, le chah Thahmasp, saisissant cette occasion comme une bonne fortune, et perdant entièrement de vue son ennemi étranger (extérieur), fit mettre à mort'Houceïn-khân, contre lequel il avait gardé de la rancune au fond du coeur cl^b ^LU q/A»S jj\ df, et vint subitement attaquer Oulamah à Tèbrîz. Pendant cette marche précipitée jUlI ^jU*) j^, Gâzykhân le Tekkélu, redoutant le courroux du chah Thahmasp, déserta le cortège L^y* rûyal et alla rejoindre Oulabmah à Tèbrîz. Il lui donna avis de l'arrivée du chah Thahmasp ; et Oulamah, à cette nouvelle, évacua, sur le champ et malgré lui, le château de ChènHhi-g aaûn (904), qui venait d'être restauré, et se dirigea ^^K* vers celui de Vân, où il se retrancha. Au bout de vingt jours, le chah Thahmasp quitta Tèbriz pour se rendre à Vân, où il assiégea Oulamah. Ce siège se prolongea jusqu'à la fin de l'hiver, et le château était réduit à une telle détresse qu'il était sur le point d'être conquis, lorsqu'on reçut tout-à-coup, du côté de l'Iraq' et du Farse, la nouvelle que Sâm-Mirza s'était révolté et avait fait sa soumission au sulthàn G'âzy (antagoniste des infidèles), qui l'avait nommé son fils, et lui avait accordé le royaume d'Iran (905).
Les graves événements ay^nt jeté le trouble et le désordre dans les diverses peuplades q'izilbâches, le chah Thahmasp se vit forcé de lever le siège du château fort de Vân et de se diriger vers l'Iraq'. A la fin de cette année le belliqueux sulthàn quitta ses quartiers d'hiver de Bag'dâd et se mit en marche
pour gagner l'Adzèrbaldjân. Suj* ces entrefaites 6 âzy-khftn le Tekkéln eut l'honneur de baiser le seuil du sultbân (906). Le Loristân^ le Ouelhoristân (pays des Guelbors) et celui des Arabes Mocha^cha\ Ljezireh et Wâcith se soumirent, à leur tour, au sultbân. La kbouthbeh et la monnaie y furent ornés des titres glorieux de ce monarque. Le prince des Sohrâns fut supplicié en route, parce qu'il s'était toujours montré dévoué au parti des Q'izilbâcbes (907). De là le sultbân se dirigea vers Tèbriz par le cbemin à^ AjUoun-keupry (du pont d'or).
Année 042. (A. D. 1535-36.)
Au commencement du mois de mou barrèm de la dite année (le 2 juillet 1535) le sultbân Soulelmân-kbân Crâzy fit son entrée dans la capitale de Tèbriz, et reçut du cbâb Tbabmasp un ambassadeur cbargê de lui demander la paix. Le sultbân rejeta cette proposition, et se mit en marcbe vers Ardjîcbe et Akblâtb (908). Lorsque le cbâb Tbabmasp apprit que le belliqueux sultbân était parti de Tèbriz pour se rendre dans le Boum (l'Asie mineure), il vint lui-même à Maraud et à Eboï (909). De là il ^^^Jf» envoya Mèntècba Soultbân et Émîr-big Roumlou (910), Cbâhq'ouly, khàlîfah (ou substitut) du Muhurdâr (garde des sceaux), Boudaq'-kbân le Q'adjâr (911), Szadr-uddin-kbân Ustâdjlou et le majordome {sufré-djy , en russe cmoAhHUfo) Mou bammed^Émîrbig le Turkoman, sous le commandement en cbef de Bebrâm- Mirza, à la poursuite du sultbân. Il se rendit lui-même dans la vallée dite Qaranqou (ou Qaranm) dèreh (val sombre), pour s'y livrer au plaisir de la pêcbe (912). Il apprit, le même jour, qn'Oulamab se trouvait à Vân: il se vit donc forcé de marcber, en toute bâte, contre lui. Il se sentit cependant un peu de fièvre Ojtf» (cbaleur) et fit une balte de peu de durée aux environs de la cellule (cénobie ^\j) du moUa 'Houceîn, soit pour faire cesser cette fièvre, soit par prudence et par précaution. On dé-
tacha Q'alapa-big le Q'âdjâr et Chir-Haçane-Imoûr (913), avec trente valeureux cavaliers, pour prendre langue.
On apprit par leur entremise , qu'Oulamah avait abandonné Vàn et s'était enfui. Le lendemain, le chah se mit en marche et vint camper sous les murs de Yân. On reçut, au même instant, la nouvelle, que les émirs (chefs) qui avaient pris les devants avec Behràm-Mirza, avaient rencontré 'Hadjy-big le Boumbély^ qui marchait à la suite (à l'arrière-garde) de Tarmée du sulthân, lui avaient tué deux cent cinquante hommes, et qu'il avait eu luimême mille peines à sauver son âme de ce goufre avide de sang. L'héroïque sulthân envoya sur le champ à Ardjiche le grand-vé^ zir Ibrahim-pacha, avec à peu près trente mille hommes de cavalerie, pour repousser Behrâm-Mirza. Le pacha s'en revint sans coup férir. Le sulthân fit alors partir avec Oulamah Mou- 'hammed-pacha, mir-i-mirân (gouverneur général) de Diâr-bekr, et leur donna l'ordre de défendre et de garder le château fort de Yân. Le chah Thamasp, instruit de leur arrivée, partit à la hâte de Yân pour Eiwâche et Akhtamâr, afin de les repousser. Oula* mah, en ayant eu connaissance, s'enfuit avec Mou hammed-pacha du côté de la vallée de Eiçân ^L^J^oj^ (91^)- Les qoraudjis (gardes du corps) turkomans, qui composaient la grand' garde âljj de l'armée du chah, savoir: *Otzmân-châh q'ouly, le centenier, Q'ara-Ismaïl et Koeur-Cheh-Suwâr (le valeureux champion borgne) les atteignirent à la montée o^^ de Eiwâche , qui, à dater de ce jour, devint célèbre sous le nom de ^ochoûn-qi- '**î^'' rân (qui éreinte l'armée) (915), leur tuèrent un grand nombre de valeureux guerriers et leur firent beaucoup de prisonniers. Oulamah et Mou hammed -pacha, ayant leurs brides rompues et leurs étriers brisés, rejoignirent l'ordou du sulthân au village de Tatewân-lez-Bitlis. Us arrivèrent au moment où la garde impériale oLi»^lj v^ venait de quitter Akhlâth et se rendait dans le Diârbekr par le chemin de Mouche. Le belliqueux sulthân ayant repris la principauté de Bidlîs à l'émîr Ghèms-uddin, qui en était investi, lui donna en échange celle de Malathia et de
Mèrache, et conféra le gouvernement et l'administration de Bidlis à Oulamah: il se mit ensuite en route du Diàrbekr. pour re-
gagner sa capitale de Constantinople, et y passa Thiver (916).
Le chah Thahmasp, ayant conquis le district Idi d'Ardjtcbe et de Yân, confia le commandement du château fort de Vân à A'hmed-khàn Ustftdjlou Szoûfy-aug lou (le fils du Szoùfy). Il fit supplicier Âlwènd-khàn TÂfcbàr, tvàly de KouhikUouteh^ qui avait donné des preuves de son esprit de rébellion et de révolte. Après avoir conféré son territoire et ses troupes ùy^ ^ Mou bammedbig, fils de Haçane-sultb&ni petit-fils o^l j Jîj^ de Manszoûr l'Âfcbâr, il lui donna le titre de Gbabroukb-kbàn, et revint à Tèbrtz, où il prit ses quartiers d'biver.
Q'azy-Djébân le 'Houceïny de Qfazwln, qui avait été, pendant plusieurs années, prisonnier dans le Guilàn de Recbte, revint à la cour du cbàb, qui le distingua et l'bonora de ses faveurs royales. Le poste éminent de vézir du divan royal lui fut conféré.
Soultbàn Mouzaffer, 9(^/^ (prince) du Guilân BiSh-pès, généralement connu sous le nom à^ÊmireJi Dibâdj (917), redoutant le courroux vengeur du cbâb, s'étant enfui dans le Cbirwàn, y fut fait prisonnier et amené à Tèbriz. On le laissa, par ordre du ^^^'* cbâb, dans une cage en bois, que Ton suspendit au minaret de la mosquée catbédrale dite Mouiaffènyeh^ et Ton y mit le feu avec de la napbte.
Dans le courant du mois de ramazàn de la même année (mars 1536), le démon de la vanité s'empara du cerveau du grand-vézir Ibrabim-Pacba, qui, dans la campagne de Perse, avait reçu le titre de Soutthûn IbraMm-Pacha. La présomption lui suggéra diverses fantaisies U^IJ (918), entre autres celle de prier le victorieux sultbàn de placer son nom à la suite de celui de l'empereur sur la monnaie et dans la kboutbbeb. On l'observa, une nuit, dans l'intérieur du palais (sérail) impérial de Soulelm&n, où il avait coutume de passer des nuits entières à boire du vin avec le sultbàn, et on le vit se reposant dans la robe de cbambre particulière du monarque. Le sultbàn étant entré, à l'improviste,
dans son cabinet avec le bonstândjy-bàchy, le fit mettre à mort. On fit disparaître son corps dans le jardin, sans que personne en eût la moindre connaissance.
Année 043. (A. D. 1536-37,)
Cette année le snlthân Soulelmàn-khàn Cfâzy^ ayant résolu de châtier et de punir les Albanais {Arnaud) , fit dresser, hors des mnrs de sa capitale de Constantinople , sa tente qui se perdait dans les nues et son pavillon qui atteignait la voûte céleste: il marcha ensuite sur le pays de Vidona {Aulon) (919). Il envoya le vézir Louthfy«Pacha avec Khalr-u ddin-pacha (Barbe rousse), faire la conquête de quelques-unes des îles qui appartenaient au roi d'Espagne (Charles-Quint).
Dans la même année, le chah Thahmasp se rendit d'Âfldjàn, ' situé dans l'Adzèrbsadjàn , à Q'azwîn avec le projet de faire la campagne du Ehoraçân. La disgrâce et le courroux (du souverain) qu'avait encourus le maulla Roukn-u ddîn, médecin de Eazroun, firent fleurir et prospérer les seïds A^Vskouv (?) (920). Le poste de szadr fut confié à l'émir Chèms-uddin Açad-allah de Chouchetèr: Mirek Chéref-uddin Eermâny, qui avait longtemps occupé le poste de mounchy du chah ^U ^\JiSi\ j\> «^^^iaU vint à mourir, et sa place fut accordée à Monhammed-big, frère ^^^f* de l'émir Zakaria, le vézir.
Dans la même année Soulthân 'Haçane, tvàly du Guilân BUSh (ou IWiy pès^ vint également à mourir, et la souveraineté du Guilân fut conférée à Behrâm-Mirza (frère du chah). Ce prince passa l'hiver à Q'azwin, et partit, à la fin de Tannée, pour le Guilân (921). Khân A'hmed, fils de Soulthân 'Haçane, qui était encore en bas âge, fut enlevé par Q'ara Mou'hammed Mir 'Abbâs et Sèr-Âfrâz Soulthân lAcheteh-nicMyi ^ devenu célèbre sous le nom de ' Houbkèh-hènd (ceinture de caleçons) (922), et transporté dans les montagnes i^Achgwèrj^l, qui sont tellement élevées qu'il n'y a, dans tout le Guilân, aucun lieu qui soit d'un accès
pins difficile: lorsqu'ils y forent paryenus, ils retirèrent leur tète da licol de l'obéissance dae an chah; mais tons les antres no* tables du Guilân vinrent faire leur soumission, et Behrâm-mirza se fixa, pour quelques jours, à Labidjân, où il donna ses soins à l'administration du pays.
Année 044. (A. D. 1537*38.)
Le sulthân Soulelmân-khân revint, cette année, à Constantinople après avoir pillé et ravagé l'Albanie (Nouvelle Épire). Le vézir Loutbfy-Pacha conquit près de trente (923) châteaux forts, qui appartenaient au roi d'Espagne; et voyant l'impossibilité de garder et de conserver ces places fortes, il revint sain et sauf et chargé de butin, après les avoir rasées (924).
Dans la même année, le chah Thahmasp partit pour Thehrân, avec le dessein de marcher sur le Ehoraçàn. Il fit arrêter Mîr Q'awwftm-u ddîn Noùrbakhchy, et le fit mettre à mort conformément au droit coutumier ijje^i il revint de là à Qfazwîn, et se rendit à Tèbriz au coeur de l'hiver. Le khaudjah EélAn-Mélikzftdeh de Khauf, qui avait été comblé de bienfaits par le ehàh, et qui, entraîné par le vent de l'orgueil et de la vanité , avait pris le chemin de la sédition et de la révolte, chercha à se fortifier dans le château du village d'Oustâd dépendant du pays de Bâkherze. Ce château est situé sur une montagne, qui a deux à trois mille gulhi de hauteur, et il n'est accessible que par un che- ^p^f'min destiné aux piétons. Les voyageurs qui ont parcouru le monde, soit par terre, soit par mer , ne font mention d'aucune place forte, qui soit aussi inexpugnable. Lorsque le padichâh eut appris son insurrection, il y envoya le maître canonnier Ghelhhy pour le ramener à l'ordre piu: ses bons conseils ; mais le rebelle terrassa maître Gheikhy , d'un coup de fièche, dans la poussière du néant. Les émirs (chefs) du Ehoraçàn reçurent, en conséquence, l'ordre de l'assiéger; et ce siège dura dix mois. Un Eoorde de la peuplade aâ^II Tchèguèny parvint enfin à escalader le châ*
teaa, du côté da levant, et hissa la troupe, à l'aide de cordes, au sommet des remparts. Celle-ci poussa tout-à-coup le cri de guerre sourune {chargezl oj>Ji»f ùjy^\ et une foule de serviteurs du khaudjab Eélàn, qui gardaient la porte du château, prirent aussitôt la faite. Ehaudjah Eélàn, lui-même, fut fait prisonnier, garroté et amené à Tèbrîz, à la cour du chah. Il fut ensuite, en vertu des ordres de ce monarque, pendu par un pied au minaret (à la tour) dit Nasisrléh^ dans le quartier de Tèbriz nommé Szû- 'hib-abâd; et il y resta suspendu jusqu'à ce qu'il rendit l'âme à l'ange chargé de les saisir.
Les habitants du Guilân se révoltèrent contre Behrâm-mirza, de concert avec Q'ara Mouhammed et ses frères; et ils résolurent d'assiéger le mirza à Lahidjân. Il quitta cette ville et se rendit dans le Deïlémân: il n'y resta pas davantage, et revint à Q'azwin.
Sur ces entrefaites 'Obeïd-khân l'Ouzbeg arriva dans le Ehoraçân, tua Szoufïân-Ehalifeh le Roûmlou, wâly de Hérât, dans le château de 'Abdcml-abâd de Nichabour, et mit le siège devant la ville de Hérât. Cette nouvelle parvint aux oreilles du chah, et il partit aussitôt pour le Ehoraçân, avec la résolution de lui livrer bataille. Dès que les drapeaux du chah arrivèrent à Dâmég'àn, 'Obeïd-allah-khân leva le siège, et s'en retourna dans le Ma-wèrdnnahr (925). Le gouvernement (yilàlèt) du Ehoraçân fut alors enlevé oj^jt^ à Sâm-mirza, et conféré par le chah à son propre fils Soulthân-Monhammed Mirza: le poste de gouverneur iJMa) de ce prince fut confié à Mou hammed-khân Chèref-uddîn-aug'lu; les drapeaux du chah allèrent passer l'hiver de la même année '^JI: du côté de Niça et d'Abiwerde, où les troupes souffrirent beaucoup du froid. Il réunit à ses états le Q'andahar ainsi que le pays (la vallée) de Dâwèr, dont il confia le gouvernement iyilâlH) à Boudàq'-khân le Q'adjâr; et il s'en retourna à marches forcées (en poste ^^^ ^/) dans l'Iraq' (926).
Année 945. (A. D. 1538-39.)
Le sultbân Soaleïmân-kbân se mit en marche cette amiée, pour réprimer Tinsurrection et la révolte du qràl (roi?) de Moldavie, qui s'était ligué avec les rois de France .y^fl et d'Allemagne (François 1 " et Charles-Quint), p uissent-ils être en proie au courroux divin et aux feux éternels! et qui, dans l'intention de braver le pays des musulmans, avait refusé de payer le tribut. Le sultbân s'empara du château fort de Suczawa^ qui dépendait de la Moldavie. Le q'râl, n'étant pas en état de résister, évacua son pays, et prit la fuite. Les habitants de cette contrée vinrent faire leur soumission , élurent un nouveau prince ^^j^j et s'engagèrent à envoyer, chaque année, au trésor impérial une somme de quatre-vingt mille piastres ^^, à titre de tribut et de capitation (kharûdj). Le sulthân conquérant du monde , s'en retourna heureusement à Constantinople (927).
Dans la même année, le chah Thahmasp chargea Elq'âs-mirza d'aller réprimer la rébellion de Ghâh-rokh, fils de Ferroukh-Iessâr, wâily du Chirwân. Le rebelle se retrancha dans le château de Bigourde^ qui est un des plus forts du Chirwan. Le chah Thahmasp suivit de près Elq'âs-mirza dans cette province, et se rendit maître, par capitulation, du château de Big'ourde, où les Q'izilbâches firent passer, sans pitié, au fil de l'épée, près de six cents assiégés. Le chah Thahmasp, voulant venger le meurtre de son aïeul Soulthân 'Haïdèr, tua lui-même plusieurs notables du Chirwân (928). Il remit cette province (ce domaine cl^f) à Elq'âs-mirza, et reprit le chemin de Tèbrîz, oii il passa l'hiver. ^si!' Dans la même année, Mou hammed Szâlf h, petit-fils du khaudjah Mouzaffèr le BitUctchy ^j^ (secrétaire, et non ^jr^)^ ayant osé prendre, à Âsterabâd, le chemin de l'insurrection contre Szadr-uddin-khân, tvâly de cette province, le chassa d'Asterâbad. Szadr-u ddîn-khân vint fondre sur lui à l'improviste, le fit prisonnier, et l'envoya à la cour du chah. Il fut précipité, par
ordre de ce monarque, du haut du minaret (de la tour) dit Naszfîéhj à Tèbriz : la lignée du BiHktchy s'éteignit en sa personne.
Année 946. (A. D. 1539-40.)
Le sulthân Souleïmàn-kbân fit partir, cette année, le vézir Souleïmân-Pacha, par la mer de ' Oman (la mer Ronge), dans l'intention de faire la conquête de THindoustân (929).
Khaïr-u ddin-Pacba (Barbarossa) rencontra en mer un capitaine {qapoudân) franc (ou de Florence) nommé Andréa Doria, et ils se livrèrent une grande bataille (930). Andréa Doria, s'étant rendu maître du cbâteau fort de Tinelt (o^i ?) , y avait laissé une garnison infidèle chargée de le défendre. Ebaïr-u ddin-Pacha alla, derecbef, attaquer cette place, et la prit d'assaut. Après avoir massacré les infidèles qui s'y trouvaient, il en confia la défense à une garnison musulmane.
Le souverain Ouzbeg 'Obeïd-kbân mourut, cette année, à Boukbara. 'Abd-allah<kbàn, fils de Kouichowndjy {m) kbàn (931), fils d'Aboul-kbaïr-kbân, devint, après lui, souverain indépendant du Ma-wèrdnnahr et du Turkistân. En apprenant la nouvelle du décès de 'Obeîd-kbân, le cbâb Tbahmasp en conçut tant de joie et d'allégresse, qu'il fit distribuer à ceux qui en étaient dignes lès aumônes et les offrandes promises par un voeu oI^jJj. Il éclata, dans la même année, à Tèbriz, une peste à laquelle succombèrent de nombreuses victimes.
Année 947. (A. D. 1540-41.)
Le sultbân Souleïmân-kbân Crâzy sortit, cette année, de Con- ^^^'jgl^; stantinople pour aller combattre le roi (qrât) d'Allemagne nommé . Femandus {Fèrandouché), qui était entré en campagne avec le dessein de soumettre la Hongrie, et qui avait assiégé le château fort de Bude. Il a été dit précédemment, qu'à l'époque de la prise de cette ville, le gouvernement de ce pays avait été confié au Mn (pan) de Transylvanie (Ârdel). Après la mort de ce
prince, le salthàn conféra la souveraineté ^^Iji^ de ce lien au ban Estéphân (Stephanas, Etienne). Le roi Ferdinand marcha contre ce bân; mais le (troisième) vézîr Mon'hammed-pacha alla, avec le corps d'armée de Roumilie (932), au secours du bân Estépbàn (Etienne), avant Parrivée de la garde {t^y^ cortège) du sulthân.
Dans la même année G'âzy-khân le Tekkélu fit défection à la cour du belliqueux sulthân , et vint au campement d'été (iaUâq) de Sourlig', baiser le tapis du chah, à la tète d'à peu près six mille hommes de cavalerie. Une partie de la province du Chirvân, savoir Saliân, Mahmoûd-abàd et Bakou, lui fut gracieusement accordée: «12/ C«^^ j^. Le chah Thahmasp alla, en personne, attaquer inopinément la Géorgie, pilla et dévasta le territoire çKJ) de Tiflîs, qui était alors au pouvoir du prince géorgien Louarasb (ou Lohorasb). Il en ramena un grand nombre de prisonniers avec un riche butin, et vint passer l'hiver à Tèbriz (933).
Année 048. (A. D. 1541-42.)
Le vézîr Mou hammed-pacha, qui était allé porter des secours à Bude (934) avant la venue du cortège (de la garde v^) du sulthân, étant arrivé, cette année, sous le murs de cette ville, le qral (roi) Femandus (Ferdinand) en avait abandonné le siège, et avait désigné, pour combattre l'ennemi, un emplacement autour duquel on avait creusé des fossés, dont on avait fortifié les bords en y rangeant des barricades de chariots et de bois Ue^ avec des canons et des pièces de gros calibre CjJi^^ de manière à en faire une solide forteresse. Il se prépara au combat dans l'intérieur de ce fort, et fit ses dispositions pour résister à l'ennemi. C'est ce que l'on appelle isthàbor (lisez tJunborj en russe ma/6cph\ dans l'idiome de cette nation. Mou hammed-pacha engagea la lutte et le combat avec les vils infidèles. Le roi Ferdinand fut mis en déroute , et sortit de son thAor (ou camp re-
tranché). Une multitude considérable de soldats infidèles furent ^m' livrés en proie au cimeterre des victorieux guerriers musulmans. La conquête du château fort de Pest ^S^ eut lieu dans la même
année (935); et sa Hautesse le sulthân revint dans sa capitale.
Dans la dite année. Mou hammed-khân, wâHy de Ghèky, vint avec Elq âs-mirza au campement d'été {iaUâq) de Sèhènd faire sa cour au chah : il furent honorés Tun et l'autre d'un accueil fa- , vorable de la part de ce monarque, qui leur donna la permission de s'en retourner. Le chah alla prendre ses quartiers d'hiver à Tèbriz.
'Abd-allâh-khân, fils de Kouktchoundjy (sic) khân, qui était monté sur le trône du Marwèrdnnakr (de la Transoxane) après le décès de ' Obdd-IcMn y mourut cette année. 'Abd-urazîz-khân, fils de ce dernier, y arbora le drapeau du sulthanat (936).
Année 940. (A. D. 1542-48.)
Le sulthân Soulelmân-khân Cfûey passa tranquillement le printemps et l'hiver (lisez : l'hiver et le printemps) de cette année dans sa résidence impériale de Constantinople, où il consacra ses précieux instants à la gaîté, au plaisir et à la joie.
Dans la même année, il arriva à la cour du chah Thahmasp une ambassade de la part des sulthâns ouzbegs, savoir: Djan-i- Tchehreh Bahadour, envoyé par Eustèn-qara (?) (ou l> jS Kinqara) (937) Soulthân, fils de Djâny-big-khân , prince de Balkh, et Ehoda-birdy Bahadour, délégué de 'Abd-ur-Azîz-khân, fils de 'Obèld-khân, prince de Boukhara. Le chah Thahmasp les fit accompagner par le mihmândar (introducteur des ambassadeurs) *Hadjy-aga, et<^s congédia, contents et satisfaits (938). Les drapeaux de Thahmasp se dirigèrent (939), en automne, vers le Khouzistân, où il soumit à l'autorité de ses commissaires (fonctionnaires ^I^LT) les villes de Dizphoul, et de Chouchetèr, ainsi que toute la province ... Il revint dans l'Iraq , après avoir
confié à Aboul-fat'h-bîg Àfcbâr le gouvernement de Dizphoûl et de Cbouchctèr, et passa Tbiver à Q'om.
Année 050. (A. D. 1548-44.)
Cette année le belliqueux sultbân Souleïmân se ceignit la taille 2bmj i/, flu ceinturon du zèle et de la résolution dans l'intention de se
rendre maître de l'Autricbe et d'en expulser le roi {qrai) de cette contrée (940). Il fit dresser, hors de Constantinople, sa tente qui se perdait dans les nues, et qui levait sa cime altière jusqu'à la constellation de la voûte céleste, de manière à lui donner la solidite des tours inexpugnables (941).
(Vers.) Lorsque le monarque fit dresser sa tente hors de la ville, le globe de la lune lui tint lieu de coupole (942).
Les châteaux forts de Walpo o^l^ (943) et de Siklos ^ji^^Ui {Ghiqlaouché}^ ces forteresses renommées, auxquelles se rattachait, en réalité, l'honneur du pays des infidèles, furent les premiers conquis. Les châteaux forts de Gran (Strigonium), de Wissegrad ^î>4,, de Sazwâr (IjjL, probablement, jljjL, ou Sassin^ Schlosâberg), de Fttnfkircheu {Petchewy ^ ^e), de Tata (ou Dotis) et de Stubl-Weissenbourg (Albe-Royale), dont le dernier est un des édifices les plus anciens et rappelait le souvenir du pa-
lais de Cheddâd et des solides tours juim ^j^> de Âd, furent également soumis. On plaça dans les châteaux forts de ce pays une multitude d'émtrs (commandants) et de janissaires chargés de les garder: les églises et les temples d'idoles (?) y furent convertis, conformément aux lois orales ^^, du meilleur des mortels, en mosquées et en mèdrècès destinées à la communauté des musulmans (944).
(Vers.) Grâce à son glaive (victorieux), la mosquée, le mt lirai} (vt/^, autel) et le minibèr (la chaire) remplacent, dans la patrie des infidèles , la croix et les églises. Là où l'on entendait auparavant les cris et les clameurs des polythéistes , retentit aujourd'hui le cri et la proclamation à\4llah*èlcbèr (Dieu est trèsgrand).
Cette même année, le chah Thahmasp quitta sa résidence royale de Q'om pour aller prendre ses quartiers d'été dans la place frontière (jiie-f-> peut-être j^^) de Hamadàn. Aux environs de Nèhawènd, son auguste tempérament se dérangea, et il fut atteint d'une maladie accidentelle. D'habiles médecins et des
docteurs érudits ^j^ ^UXl lui ordonnèrent la diète et les potions qui lui convenaient, et l'on vit reparaître, au bout de quelques jours, les symptômes de la convalescence. Les chefs (émirs) et les notables q izilbâches, qui avaient été plongés dans un abîme de soucis et d'alarmes, rendirent des actions de grâces à Dieu pour ce bienfait, et distribuèrent aux nécessiteux les aumônes et les offrandes qu'ils avaient promises par un voeu solennel (945). 'Abd-allah-khân l'Ustàdjlou, wâly de Hamadltn, et Châh-Aly- Soulthân, ayant reçu l'ordre de faire une invasion dans le pays et sur le territoire occupés par les ouloûs et les tribus nomades des Ouelhors^ pillèrent et dévastèrent cette contrée , d'où ils re- ^^'; vinrent sains et saufs et chargés de butin. Gr âzy-khân le Tekkélu, qui avait plusieurs fois, donné des preuves de son esprit de révolte et de sa perfidie jU;, fut, conformément au firman du chah, mis à mort par Elqâs-mirza dans le Ghirwân, conjointement avec ses frères (947). Le chah alla passer l'hiver àQ'azwîn.
Année 951. (A. D. 1544-45.)
Le monarque (padkhah) de l'empire, othoman (du Itoûm)^ le Salomon (Souléman) de ces parages, passa cette année à Gonstantinople, et y consacra tous ses instants à l'exercice du pouvoir absolu ^j^^ et à l'administration de ses états. Il en fut de même du chah de Perse, qui quitta Q'azwîn pour se rendre dans ses quartiers d'été de l'Adzèrbaldjàn. Dans cet intervalle, Mirza Houmaïoun, fils de Mirza Bâbèr, fils de Mirza 'Omarcheïkh, fils de Mirza (A'hmed), fils de Mirza Emirftn-chàh, fils de l'émir Timoùr Gourékân, (947), découragé par la révolte de ses émirs et des grands dignitaires de son empire, principalement
par les hostilités de son frère Mirza Kâmrân (948) et de Chirkbàn, wâlif (souverain afgàn) de THindonstân, et^e sentant hors d'état de leor résister, aima mieux faire l'abandon ^/ks Jj de ses provinces de l'Hindoustàh, et partit pour l'Iraq' et l'Adzèrhaïdjân, afin d'y avoir une entrevue avec le chah Thabmasp. Il rejoignit ce souverain dans les prairies j^ d'Abhèr, et lui offirit des présents et des raretés oliyuJJ vraiment dignes d'un monarque (khosroès). Il lui présenta, entre autres, un diamant d'une telle grosseur qu'il pesait guatre mitBqâls et quatre cUmegs (949). L'oeil du monde n'en avait jamais vu de pareil dans le cours des siècles et des âges, et son oreille n'en avait jamais entendu citer de semblable. Le chah s'appliqua, de son côté, à choyer et à honorer son illustre hôte, en lui donnant, dans sa résidence d'été de Sourlig, des banquets et des fêtes vraiment royales. Il commanda en outre des traques ou battues générales, dT^ ij^J^i et, par un hasard des plus extraordinaires, une flèche lancée durant cette chasse, blessa mortellement Aboul-qftcime Ehalfa le Q'adjâr. Le chah Thahmasp avait cependant conçu, pendant quel- ^/pf'que temps, des projets hostiles contre Mirza Houmaïoun; mais il finit par renoncer à leur exécution, grâce aux généreux efforts de sa soeur 8ùuMhânoume\ et il revint à des sentiments tellement affectueux, qu'il fit accompagner Mirza Houmaïoun par un coq)s d'à peu près six mille Q'izilbàches commandé par Bo\idâq -khan le Q'adjâr, et l'envoya dans l'Hindoustân. Mirza Houmaïoun battit Chîr-khàn, et reconquit l'empire de cette contrée. Il céda au chah Thahmasp la province de Q'andahâr en retour des secours que ce monarque lui avait fournis. Cette province, qui rapporte annuellement la somme de quarante mille toum&ns, est restée, depuis cette époque jusqu'à nos jours , soumise à la domination ^Xkpadichàh qizUbache (950).
Année 952. (A. D. 1645-46.)
Le sulthân Soulelmàn-khân, monarque du BoAm et conque-
rant da monde, passa cette année an sein du repos et de la tran* qaillité dans les villes d'Ândrinople et de Constantinople , en se livrant an plaisir de la chasse, sans qu'aucun événement fâcheux vint inquiéter l'esprit de cet auguste souverain.
Le chah Thahmasp, de son côté, partit pour l'Iraq' , à cause de la peste qui régnait à Tèbriz, et s'avança jusqu'à 'Aly-hoU" Ugy (la fontaine de 'Aly) sur les limites du Ehoraçân. Il revint de là à Q'azwîn, où il passa l'hiver et apprit la révolte d'Elqâs- Mirza, qui s'était laissé égarer par les perfides suggestions de quelques turbulents Q'izilbâches et habitants du Chirwân (951).
Année 053. (A. D. 1646-47.)
Au commencement de cette année, le prince impérial Chah-
eâdéh Soulthân Mouhammed-khân, fils du sulthân Soulelmânkhan, expira à Magniça (Magnésie), et son corps fut transféré à
Constantinople, où l'on bâtit, sur sa tombç, une magnifique mosquée, qui fut complètement achevée (952). Le mîr4-mirân de Bag'dàd conquit les villes de Baszrah (Bassora), de Djéwâzir et de Wâcith (953), qui furent incorporées aux états du sulthân. On envoya de la sublime Porte le bèglèrbéguy et les commandants (émîrs) chargés de la garde de ces localités.
Le chah Thahmasp quitta sa résidence d'hiver de Q'aiwîn, et J^y^f' se rendit dans l'Adzèrbaïdjân. Lorsqu'il fut arrivé dans son campement d'été {iallûq) A'Aûdjânj la princesse Khâfirhiguy-khânume, mère d'Elq'âs-mîrza, y eut l'honneur d'être admise au baise-main, avec son fils Soulthân Ahmed, à l'effet d'appaiser la révolte d'Elq âs-mirza. Le chah passa le trait de plume du pardon sur les fautes de ce prince. On fit partir pour le Chirwân, conjointement avec sa mère, plusieurs notables et émirs g'izilbâches, tels que Sîdy-big Kèmouneh, Bedr-khân l'Ustâdjlou, chah 'Aly, le kMî' fah (ou adjoint) du muhurdâr (garde des sceaux), Dzou 1-qadre, le qoroudôy'hâchy (chef des gardes du corps), Sounedouk- (ou Sevineduk) big l'Âfchâr, le Szèfide Ma'szoùm-big et Mirza Ibrahim
le ^âiy'Ozkèr (juge de l'armée), à qai il fut recommandé de chercher à gagner l'esprit d'Elqâs-mirza, de lui déférer le serment de ne plus agir, à l'avenir, d'une manière contraire au bon plaisir du chah et de ne jamais plus s'écarter du chemin de la soumission et de l'obéissance. Le chah partit, en personne, pour la guerre sainte djt de Géorgie, et Elq'às-mirza reçut, de son côté, l'ordre de marcher contre les Tcherkès, en passant par Derhènd (la porte Caspienne) du Chirwân. Le chah Thahmasp entra en Géorgie en passant par le canton de Ghouraguil JCr^ et de Pmbek AMi (et non vîLu PéniJc) ^). Il employa la plus grande partie de l'hiver à soumettre ce pays et à. en expulser les perfides infidèles. H retourna de là dans le Q'arabâg d'Ârrân (des Eouiens jl^l), eflTectua, le onze du mois de dzyl'hiddjeh (3 février 1547), le passage du Eour au gué dit Qmûn-eulumy (mort du mouton), et entra dans le Chirwân, d'où il se rendit à 'Aly-tchoupûn (Alj le berger) (954).
N. B. L'année 954 (A. D. 1547-48) est passé sous silence dans tous les exemplaires du Chèref-nâmeh (955).
Année 955. (A. D. 1548-49.)
Le sulthân Soulelmàn-khân Cféby partit, cette année, de sa résidence impériale de Gonstantinople pour l'Âdzèrbaïdjân. n cédait aux sollicitations d'Elq às-mirza, qui répétait, sans cesse, à sa Hautesse: «Dès que l'héroïque sulthân tournera la bride du départ vers l'Iran, tous les notables q izilbâches feront volte-face à mon frère Thahmasp, et se joindront à l'auguste cortège ^y^ ùyi^ du sulthân».
' 1) Ce nom est écrit EoMÔaicu (Bambaki) sur la carte dressée en 1819 parle général-miÙOf Ehatof sous le titre suivant: Feu^paAMCM Kapma aeMMb jneoiedy ^ep- HUM^ u Sacn%u$1cuM^ MopsMu Acotcanuxt, ch osnaneHieMi noeoû tpcmut^ Poeeiu c* HtpcieWf ou carte générale des terres situées entre les mers Noire et Caspienne, avec indication de la nonvelle frontière de la Russie et de la Perse.
Celui-ci arriva à la capitale de Tèbrîz; et il ne vint pas nn^^^ seul individu ^:>> qizilbâche au devant du cortège impérial. Les serviteurs mêmes d*Elq'âs, qui étaient venus avec lui (,l L) du Ghirwân jusqu'en Turquie (Boûm), lui firent défection, et allèrent rejoindre le chah Thahmasp. Cette circonstance décida le sultfaân à faire une halte de quatre jours dans la ville de Tèbriz pour s'y délasser et s'y reposer, sans qu'aucun de ses soldats se permit de ravir, de vive force, un seul brin de paille à qui que . ce fût d'entre les rata ou les habitants de la ville de Tèbrîz et des environs. Les marchands forains et ceux du pays ouvraient, chaque jour, suivant leur coutume et leur habitude, les portes de leurs boutiques, et s'y livraient tranquillement à leur commerce (956).* L'armée victorieuse de l'héroïque sulthân revint alors à Vân, et cerna ce château aussi élevé que Saturne, qu'elle écrasa à coups de canons, de catapultes et de balistes. Chah ' Aly-Soulthân le 'Houcelny, qui était dans l'intérieur de la place, demanda la vie sauve, et s'engagea, sous cette condition, à livrer le château aux. commissaires du sulthân. Il rendit la citadelle, comme il l'avait demandé o^lj^l c-^i***» (peut-être à discrétion), et les châteaux forts de Vân, de Vousthân, d'Ardjiche et de 'Adildjuwâz tombèrent au pouvoir des amis çUJ de la dynastie victorieuse de'Otzman. Lorsque l'esprit éclairé du sulthân n'eut plus à s'occuper des moyens d'assurer la garde et la défense du château de Vân, il se dirigea vers 'Haleb pour y prendre ses quartiers d'hiver. 11 se rendit, en conséquence, par Bènd4-mâhy (la digue aux poissons ou la pêcherie) à Ardjiche et à Ehonos. Le chah Thahmasp resta à Pâcln et à Avnig. Des espions vinrent lui faire le rapport suivant : «Le sulthân en veut à ta personne et vient attaquer à la hâte jUL) j; ^W.» H prit aussitôt la fuite, et se retira du côté d'Ârzèndjân (957). On vint également rapporter au sulthân, que le chah Thahmasp lui avait intercepté le passage avec l'intention de faire éprouver des pertes sérieuses à l'armée de l'islamisme. Le sulthân, renonçant aussitôt à son projet de suivre ^^^* ce chemin, se rendit d'Ardjiche (958) à Mouche, d'où il marcha
sur Bidlîs. H ne franchit qn'avec la plus grande difficulté le pas de Bidlîs (959), et se dirigea vers le Diârbekr, d'où Ton se rendit à'Haleb (960). Après avoir pris des renseignements positifs au siget des rapports qui lui avaient été faits, le chah Thabmasp suivit de près le sulthân à Bidlîs, incendia Mouche ainsi que le canton de Khoïte; et les troupes qizilbâches s'étlànt avancées jusqu'au OueuJc^méidân de Bidlîs, y exercèrent de grands ravages (961). Elles marchèrent de là sur le château de Van, qu'elles assiégèrent. Le glorieux sulthân Souleïmân envoya Elqâsmirza du côté de Bag'dâd et de Ghehrizoûl dans l'intention d'envahir et de dévaster l'Iraq (962), et lui assigna des quartiers d'hiver dans cette province.
Au printemps de la même année, le belliqueux sulthân quitta ses quartiers d'hiver de 'Haleb, et vint dans le Diârbekr avec le projet d'y livrer bataille au chah Thahmasp. Il se dirigea vers le campement d'été (iailâq) A^AlmaloUy et y fit une halte de quelques jours. Dans cet intervalle il parvint aux oreilles du chah qu'Elq'âs-mirza était venu de Bag'dâd dars l'Iraq', qu'il avait pillé et ravagé Vordou (lé camp) de son frère Behrâm-mirza et de Tchérâg -Sulthân rUstâdjlou à Hamadàu, qu'il avait fait prisonniers la famille J Le et les enfants de ces derniers , que de là il avait marché sur Q'om, Kachân et Iszphahân; entin que les notables et les habitants de la province d'Iraq' étaient venus au devant de lui pour lui faire leur soumission (963). En apprenant cette nouvelle, le chah envoya, en qualité d'éclaireurs jj^/L^ ^Ui*, du côté de l'Iraq, plusieurs émîrs, qu'il plaça sous les ordres ol^ de Behrâm-mirza. Il leva lui-même le siège de Vàn, et partit pour le Q'arabâg avec l'intention d'y passer l'hiver. Il revint ensuite des bords du Kour, et se dirigea vers Q'azwîn, en prenant le chemin d'Àrdèbîl et de Khalkhâl. Il fit partir, avant l'arrivée de la garde royale (du cortège du chah ^Li ^^ •), des émîrs et des notables (officiers supérieurs ôUcI), pour veiller à la garde de l'ordou, des femmes et des familles jLc, Jp\ qizilbâches qui s'étaient dispersées dans la province d'Iraq*. Lors-
qu'Elq'âs-mirza apprit à Iszphahân la marche du chah, il partit ^/e>?' aussitôt pour le Khouzistân , et s'empara du château fort A^IezdikMsz ^jç\^ :>jj (964), dont.il fit massacrer tous les habitants: il gagna ensuite Choùchetèr et Dizphoul, et assiégea le château fort de Choùchetèr. Il eut beau redoubler de zèle et d'activité pour s*en rendre maître: tous ses efforts furent inutiles. Grâce au généreux dévouement des fils ^Vj) de l'émir Chèms-uddîn Eced'ollah (le lion de Dieu), savoir: l'émîr .Zeïn-u ddîn seïd'Aly et Wèdjih-uddîn 'Abd-ul Wehhâb, auxquels les habitants du pays avaient recours comme à leur principal appui, et qui, semblables à des fèdâîSy faisaient des sorties dans toutes les locaMtés et les places fortes attaquées par les guerriers du Roûm et parvenaient à repousser leurs assauts, l'ardeur guerrière du prince Elqâs-mirza resta sans effet, et il partit pour Dîzphoû! tout déconcerté et désespéré: il n'y obtint pas plus de succès qu'ailleurs, et se rendit à Bag dad, en prenant le chemin du château fort de Bènât.
Année 956. (A. D. 1549-50.)
Au commencement de cette année, Souleïmân gâzy (965) nomma sèrdâr son grand- vézîr Ahmed-pacha et l'envoya du campement d'été (iaUâq) d'Almalou du côté de la Géorgie, pour s'y opposer à la marche du chah Thahmasp. Quoique les deux ar* mées ne fussent plus séparées l'une de l'autre que par une distance approximative d'une étape (station), il n'eut pas le courage de livrer bataille à l'ennemi, s'empara de quelques châteaux forts de la province de Ghomhad^ et revint au camp victorieux du sulthân, qui s'en retourna, au bout de quelques jours, dans sa résidence impériale (966).
Après avoir passé l'hiver à Q'azwîn, le chah Thahmasp se dirigea vers son campement d'été de Kharqân. On lui annonça, dans cette résidence, qu'Elqâs-mirza, s^étant permis quelques procédés inconvenants J%^ b /^U^l, qu'il serait trop long de ra-
conter, avait enconra la disgrâce du snltbàn, et que Roustèm- Pacha, qui était vézir à cette époque, était devenu son antagoniste et son ennemi juré. Cette circonstance avait décidé Eiq asmirza à venir à Ghebrizoûl, où il témoigna le désir de se récon- ^^; ciller avec son frère. Le chah Thahmasp, ravi et enchanté d'apprendre cette nouvelle, partit en toute hâte (en poste ^^O py^J pour le Eourdistân, et expédia Mîr- abd-urazim, moutéivelly (administrateur ou intendant des legs pieux) du tombeau (du seuil
ajUlI) de Pimâm Riza, avec la mission de tâcher d'attirer et de gagner Elq'âs-mirza. Celui-ci était indécis sur la réponse à faire au chah et à Mîr 'Abd-urazim, lorsque l'armée du Roûm f otbomane) vint subitement le surprendre, pilla et ravagea son ordou (campement); et le mirza se retira, avec un petit nombre des siens, dans les montagnes ieSourkhéff>'big^ prince d'Àrdélân(967). Le chah Thahmasp envoya le qoroudjy-bâchy (chef des gardes du corps) Soundot^' ou Sévineduk-hig ^ avec un détachement de qoroudjis, assiéger la place; et ils firent au chah un rapport trèsexact sur ce qui s'était passé. Le chah Thahmasp chargea alors Mîr Nimèt-allah Tzâny (second) d'aller exhorter Elq as -mirza (968); et cet émissaire ramena, par de feintes caresses et des paroles conciliantes, le prince du sang à la cour du chah avec vingtune personnes de sa suite. Au bout de deux jours on l'arrêta, et on l'envoya au château de ^ahqahah (du ricanement), où il fut emprisonné, et resta incarcéré jusqu'à la fin de ses jours. Afin de ne pas violer la promesse qui lui avait été faite àf ^y S^ ^^J^ J^ ^jôw, on le fit mourir en le précipitant du haut des remparts.
Le quinze du mois de ramazân de la même année (le 7 octobre 1549), Behrâm-mirza, frère cadet du chah Thahmasp, mourut de sa mort naturelle. Il laissa en mourant trois fils en bas âge nommés 'Houceïn- mirza, Ibrahîm-mirza et Rèdî-u zzémânmirza.
Il reparut, vers la fin de cette année, un des descendants des
sultbâns du Chirwân nommé Boarhân, qui se rendit maître de la plupart des états «illUo du Chirwân. Le chah Thahmasp remit le gouvernement de cette province à'Abd-allah-khân l'Ustâdjlou, et l'y envoya pour en expulser le prétendant. Lorsqu'il eut passé le Kour, Bourhân, par un hasard des plus extraordinaires, succomba à une maladie naturelle. Les habitants du Chirwân mirent à sa place un personnage nommé Mikrâb. 'Abd-allah-khân vint l'attaquer à l'improviste, et Mihrâb, hors d'état de lui résister, prit la fuite. La province de Chirwân retomba sous^Joi!' la domination des Q'izilbâches.
. Année 957. (A. D. 1550.)
Le sulthân Souleïmân-khân fonda, cette année, à Constantin ople une magnifique mosquée cathédrale, dont la construction fut achevée dans l'espace de huit ans, et qui reçut le nom de Soideîmâméh. C'est réellement la seconde après celle des Omaîa' déSj et la troisième après la mosquée de Sainte Sophie (969).
Dans la même année, le chah Thahmasp quitta Q'azwin pour prendre ses quartiers d'été à Soulthânïeh d'où il se mit en marche vers l'Adzèrbaïdjân. Il envoya son ordou et ses gros bagages dans l'Iraq , et alla passer Fhiver dans le Q'arabâg' d'Ârrân.
Année 958. (A. D, 1551.)
Souleïmân gâzy (le vaillant champion de l'islamisme) nomma serdâr, dans le courant de cette année, le grand-vézîr (970) A'hmed-Pacba, et lui donna l'ordre d'aller s'emparer du château fort de Tèmeswâr, avec une armée innombrable, des janissaires, des troupes de la Porte (qapou-lchàlqy) et le mir-i-mirân de Roumilie. Ce château était une forteresse siiuée dans le voisinage et à proximité du territoire bien gardé de l'islamisme. Elle était occupée par un infidèle nommé Losonczy df L^ (971), et le disputait, pour la force et la solidité, à la citadelle céleste-
pour l'élévation et la hauteur, elle était de niveau avec le manoir (dii la tour) de Saturne. Losonczy, qui en était le gouvemenr, se plaisait à infester continuellement les pays musulmans et à causer du dommage à leurs habitants. Â^hmed-Pacha s'empressa de marcher, à la hâte, contre ce château, et l'assiégea. Les clameurs des troupes pareilles à une mer orageuse, le bruit et les détonations du canon et de la mousqueterie semblables au roulement du tonnerre, forent «considérés par les assiégés comme un avantcoureur (pronostic) du jour de la résurrection. Les nombreux combats et les fréquentes attaques des assiégeants amoncelèrent sur la tète des polythéistes une nuée de désastres et un déluge de calamités (le déluge ou le typhon du destin LôS Cj^yl>). Le château fort de Tèmeswâr avec la forteresse de Szolnok (972) et neuf autres places fortes, qui en étaient les dépendances et les annexes, furent conquis par le valeureux vézîr et incorporés aux états du sulthân. Après avoir désigné le mir-i-mirân j les sanpTJw!' djaq -béguis et les qâzis qui devaient être chargés de la défense et de la garde (de l'administration) de ce pays, il s'en retourna dans la capitale de l'empire.
Dans la même année, le chah Thahmasp ayant, en plusieurs circonstances, remarqué des indices d'insubordination et de rébellion dans la conduite de Derwiche Mou hammed-khân, tvâly (prince régnant) de Chèky (973), fit marcher des troupes contre lui, et s'empara, de vive force, du château de Chèky. Derviche Mou- 'hammed-khan prit la fuite à l'aide d'un travestissement. Il tomba entre les mains de Koeuceh (l'imberbe) (973 ') Ptr *Aly, jeune sef'f oJi^ attaché à la personne >}^ de Tchérèndâb-Soulthân le Châmlou, qui le fit mourir sans le reconnaître.
Dans la même année, le chah démit Châh-qouly Soulthân le Châmlou du gouvernement de la tombe sanctifiée (de l'imam ^Aly- Riza, ou de la ville sainte de Mèchehed) et lui conféra celui du Ljoqor'Sdd. On accorda le gouvernement de Mèchehed à ' Aly- Soulthân le Dzoulqadre Tâty-auglu (974).
Vers la fin de la même année, il arriva par la voie de 'Hor-
muz (l'île à^OrmtLS^ ancienne Organa ou OgyriSy pais Gerun)^)y nn ambassadeur du roi d'Espagne (Cbarles-Quint), qui vint faire sa cour au chah.
Il arriva ensuite à la cour du chah Thahmasp un personnag^ nommé Q'ouly Mouhammed Bahadour (975), un des serviteurs (officiers) de Dln-Mou hammed-kliân (976) l'Ouzbeg, wâly (prince régnant) du Ehaurizme.
A son arrivée à Sebzewâr, il apprit la nouvelle de la mort de Din-Mou hammed. Il laissa là le q'âzy 'Atha-Uah, frère du qâzy Mouhammed-Wéramîny (976 ') (ou ^jjlj de JScî), qu'on avait chargé de l'accompagner, et partit, pendant la nuit, comme un fuyard, pour la ville de Merw.
La peste éclata, cette année, à Vordou q'izilbâche: le chah Thahmasp dispersa (licencia?) son armée, et alla passer l'hiver au Q'arabâg d'Arrân.
Année 959, (A, D. 1552,)
Le sulthân Souleïmân-khân gâzy fit ériger, dans la ville sacrée de Jérusalem, sur la roche bénie (la Szakhra)] une magnifique coupole (gounibed) exposée au midi (aLj i^l^e JjL tournée du côté de la ^iblaJi), dont il fit garnir l'intérieur et l'extérieur de briques peintes {^j^ ^^^^ porcelaine de Kâchân). Il fit ensuite construire à Damas ^U SjJL, sur l'emplacement du GueuJcmddân généralement connu sous le nom de Çfaszr-ablaq (palais 2bmi /v bigarré) une haute et magnifique mosquée cathédrale, ainsi qu une vaste et solide cénobie aj^I j, qui furent achevées en peu de temps. E y fit préparer, matin et soir, une nourriture abondante pour les voyageurs.
1) L'Ile d'OrfRf/9, située à trois lieues de la côte, que les anciens nommaient Ogyria ou Organa, est appelée Tyriia dans Strabon. Elle portait le nom de Gérun, lorsque les habitants de^Hormuz, ville du continent, vinrent y chercher un a8y>. contre les Mongols. Les Portugais s'en rendirent maîtres en 1508, et les Persans la leur enlevèrent en 1622 (sur Vhiato'îre des rois de Hormûz ou OrMûs^ voyez VHist. universelle, T. XVIII, pag. 299—820, cf. Géogr. anc, et hibtoriqne, T. 1, pag 169—170).
Dans le courant du mois de ramazàn de la dite année (octobre 1552), lé chah Tbahmasp se mit en marche pour aller faire la conquête du pays de Yân, et fit le siège du château fort d'Akhlâth. Lorsque les mineurs eurent envahi, de tous côtés, les alentours de ce château construit sur la cime d'un rocher de pierre tendre, et commencèrent à le miner, les assiégés demandèrent qu'on leur fit grâce de la vie, et leur demande fut agréée. Ils évacuèrent la place le même jour, et le chah les fit accompagner (escorter) par quelqu'un, qui les conduisit sains et saufs du côté de Bidlîs. Il fit ensuite démolir le château de Yân, et se dirigea vers celui d'Ardjiche, qu'il donna l'ordre d'assiéger. Les Q*izilbâches l'investirent de toutes parts, et s'empressèrent de faire tout leur possible pour s'en rendre maîtres (977). Lorsque le siège eut duré quatre mois , il survint un hiver des plus rigoureux, et il tomba des pluies torrentielles. Le chah Thahmasp resta ferme et inébranlable sous sa tente et son pavillon royal, au milieu de la neige et de la pluie, prenant à tâche de resserrer, de jour en jour, le blocus (le siège) de la place. H se trouvait, par hasard, dans les murs du château, quelques individus appartenant aux peuplades BokUy^ tels que Mîr Ibrahim Gourguïlly (de Gourguil) (978) et un petit nombre d'autres. La population JRoâmy (turke) qui faisait partie des habitants du fort consentait à livrer la place, mais la peuplade Bokhty s'y refusait et rejetait cette proposition. La population Roûmy finit par se soumettre clandestinement, et hissa, à l'aide de cordes, une partie des Q'izilbâches au sommet des murs de la citadelle. Ceuxci chassèrent alors la population Bokhty, à coups de flèches et de mousquets, dans un des coins du château, et le livrèrent aux serviteurs {Cj^j% courtisans) du chah. Thahmasp fit prisonniers ceux d'entre les assiégés Bokhty qui avaient échappé au glaive, ^"^oe' et leur fit arracher la peau du crâne (les fit scalper). Bèdi u zzèmân-Mirza, fils de 'Aly-big le Turkoman JDjélèblu (?) (979), qui était fils de l'oncle maternel d'Elqâs-mirza, et le mir-i-liva (commandant du sandjaq) d'Ardjiche fut tué.
Année 960. (A. D. 1553.)
Le 8ulthàû Soalcïmân Grâzy quitta, au commencement de cette année, sa résidence de Constantinople avec le dessein de faire la conquête de lïrân (980). Lorsqu'il eut fait dresser ses tentes et ses glorieux pavillons près de la bourgade à'^ErîcUy (Ârchelaïs), son fils aîné, le prince impérial Mouszthafa arriva d'Amâcia, avec un nombreux corps d'armée pour baiser le tapis de son auguste père. Le grand-vézîr Roustèm-Pacha , redoutant le caractère violent Cj^ de ce jeune prince fit rédiger, par l'entremise du prince jTU'Hakkâry-Seld Mouhammed, une fausse
dépèche, qu'il prétendit avoir été dictée par le chah Thahmasp, et que ce vézir mit sous les yeux du sulthân. Le contenu de cette dépèche bouleversa tellement l'esprit de ce monarque, qu'il fit arrêter, le même jour, et étrangler le prince impérial. Un des beaux esprits de l'époque conçut, au sujet de cet événement, un chronogramme composé des deux mots J^j jCo Mehr-i-Roustèm
(artifice de Roustèm) (981). Le corps du défunt fut transféré et inhumé à Brouça. Le sulthân, de son côté, alla passer l'hiver à 'Haleb.
La même année, le prince impérial Djéhânguir y fut rappelé dans le sein de la miséricorde divine, et son corps fut transporté à Constantinople, où le sulthân fit ériger, sur sa tombe, une mosquée cathédrale bâtie sur une éminence, dont il acheva la construction (982). Au commencement du printemps, le sulthân quitta ses quartiers d'hiver de 'Haleb, et se mit en marche vers Nakhidjévân (983). Lorsque l'armée victorieuse eut dressé ses tentes sous le murs de cette ville, le chah (je lis oLi au lieu de olij), étant hors d'état de résister à son attaque, partit pour ses quartiers d'été de Nakhidjévân (?) (984). Le sulthân, dont l'esprit éclairé réfléchissait, comme un miroir, la pensée que le chah Thahmasp pourrait marcher sur le pays de Boûm (l'Asie mineure) et qu'il en résulterait de grands ravages pour les villes de ces
noê II, -,•
parages se retira de Nakhîdjévân à l'approche de Phiver, et re- ^Tsoi: vint à Amâcïa, où il fixa sa résidence.
Année 961. (A. D. 1554.)
Le belliqueux sulthân fit exécuter, cette année, le grand-vézîr A'hmed-Pacha, et promut au poste éminent de grand- vézîr Roustèm-pacha, qui était son gendre, et qu'il avait destitué lors de sa marche sur Nakhidjévân, à Poccasion de la mort tragique de Soulthân Mousztbafa. Le chah Thahmasp viut en automne, dans la ville de Tèbrîz, et (985) demanda en mariage, pour son fils Ismaïl-Mirza, la fille de ÇMh N^ imèt-allah-i Uâny (second), un des petits-fils ^Lî de Mît Ni' mèt-allah Q'ouhistâny, qui devait le jour à la soeur du chah Thahmasp. Il donna de grandes fêtes à 1-occasion de ces noces.
Année 962. (A. D. 1554-55.)
Mirza Houmaïoun, souverain de l'Inde, tomba, cette année, de la terrasse (^L du toit) du palais qu'il avait fait bâtir dans la ville de Dehly^ au moment où, appuyé sur sa canne, il contemplaitj à l'heure du coucher du soleil, le crépuscule du soir. Il remit son âme au créateur de l'univers; et son fils Djélâl-uddîn
Àkbèr prit à l'âge de (986) la place de son père sur le
trône du sulthanat. Il conquit progressivement la plupart des provinces de l'Hindoustân, et en prit possession. Au moment où nous traçons ces lignes, il y a déjà quarante-cinq ans que cet empereur aussi distingué par sa justice que par son mérite et son talent, donne ses soins à l'administration et au gouvernement des états de l'Hindoustân : la renommée de sa" justice , et la réputation de sa bienveillance se sont répandues jusqu'aux régions les plus lointaines du monde (987). Il était venu à l'esprit du fftible auteur de cet imparfait ouvrage d'y retraccer les événements les plus importants du règne de ce souverain plein de justice; mais, comme l'empire indien ne fait point partie de l'Iran ni du
Tourân, il y a renoncé de peur d'être trop prolixe et d'abnser de la patience des lecteurs ^U) j\jét\ (988). Le maulla Q'âcime Q6hy ^l^a indiqué, dans les termes suivants ij\y^ C/?^' l'époque de la mort de Mirza Humaïoûn (989): '^ml
(Vers.) Le monarque oLi^lf du monde de l'existence, Humaïoûn, dont personne ne se souvient 'd'avoir entendu nommer l'égal, tomba subitement de la terrasse de son palais, et livra au vent sa vie précieuse. Pour en rappeler l'époque, 6âhy traça les mots: ^Ui) ^L jl ol^^Lf ù^^^' L'empereur Humaïoûn est tombé du toit (990).
Année 963. (A. D. 1555-56.)
Le sultbân Souleïmân-khân passa cette année dans sa résidence impériale de Constantinople , où il consacra ses précieux instants au plaisir et au repos.
Dans la même année, le chah Thahmasp accorda le gouvernement ^Sljb de Hérât à son second fils Isma'ïl -mirza, et l'envoya dans cette ville, où il le fit accompagner par 'Aly Soulthân Tekkélu. Il confia les fonctions de gouverneur (^^aJ^ lôià) de ce jeune prince aux soins et au zèle de Mou hammed-khàn Ghèref-uddîn-augly (991). 'Aly-Soulthân devait lui remettre Isma'ïl Mirza et ramener, à son retour, Soulthân Mou hammed-Mirza à la cour du chah. 'Aly-Soulthàn, se conformant au firman royal, amena effectivement Soulthân Mou hammed-Mirza à la cour du chah, qui se trouvait à sa résidence d'été de Dériawek-lez-Q'az- \?in. Au moment où *Aly-Soulthân faisait son entrée à Hérât en compagnie d'Isma'ïl-mirza, Tatâr Soulthân et 'Aly-big, fils de Mou hammed-khân , ainsi que plusieurs émir-zâdés (fils d'émîr) Tekkélu, principalement Chèref-u ddîn-big fils d'Oweïs-Soulthân, neveu du khân Mou hammed, se permirent, d'un commun accord, d'affronter et de braver Mou hammed-khân, gouverneur d'Isma'ïlmirza: ils avaient même résolu d'attenter à sa vie. Aussitôt après le départ «^ j^ de ' Aly-Soulthân, Mou hammed-khân fit parve-
nir au pied du trône du chah un rapport circonstancié sur l'indigne conduite de ces conjurés. Lorsque "Aly-Soulthàn eut l'honneur de baiser le tapis du ch&h, il encourut la colère du monarque dans les prairies ^ de Saoukh-boulag (froide-fontaine), par suite du rapport de Mou bammed-khân, et fut mis à mort devant la salle du divan, sous les coups de pied des fils de Kelbâd le Géorgien (?).
^09*' ^^^^ ^^ même année le chah Thahmasp unit par les liens du mariage sa fille nommée Gaiihèr'Sotdthane Khânume avec Soulthân Ibrahim-mirza, fils de son frère Behrâm-mirza : il confia à ce neveu le gouvernement de Mèchehed-lez Thoûz ^^^i j^i^, et le fit partir pour le Khoraçân. Vers la fin de la même année, tous les émirs, les notables et les q^oroudjis (gardes du corps) abjurèrent, conformément à un firmân du chah, toute action réprouvée par la loi divine et tout plaisir illicite, et ils en firent une pénitence publique (992). Un des beaux esprits de Tépoque dit au sujet de cette pénitence (999):
(Vers.) Thahmasp, ce juste monarque, qui est le maître absolu (sulthàn) du domaine de la religion, a fait prêter serment et ordonné une pénitence publique à la nation et à Tannée J^ oL«^ de la foi. Le chronogramme de cette pénitence est désigné
par les mots: U^ kjy (par une conversion sincère) c'est un mystère divin; ne le renie donc pas (994).
Année 964« (A. D. 1556-57.)
Le dominateur du monde, le monarque le plus redoutable de son siècle ^jLj o'-v**? le second Alexandre, c'est-à-dire le belliqueux sulthàn Souleîmân-khân passa cette année, comme la ptécédente, dans la ville bien gardée d'Audrinople, où il consacra l'été et l'hiver à la poursuite du gibier et au plaisir de la chasse.
Dans la même année, le chah Thahmasp, indigné de l'infâme conduite que tenait dans la ville de Hérât son fils Isma'll-Mîrza, le destitua du gouvernement de cette province, qu'il confia de
nouveau à Soulthàn Monbammed-Mirzay qui y fat envoyé. Ce prince se mit en route avec le q^oroudjy-bdchy Âfchàr- Soundouk (ou Sèwineduk) big, qui fut chargé de ramener Isma'ïl-mirza à la cour de son père. Lorsque la nouvelle du retour du qoroudjy-bàchy et du prince royal (mirza) parvint aux oreilles du chah, qui se trouvait à Sàwéh, il envoya à leur rencontre le chef du divan Ma'szoûm-big le Szèfide, fit enchaîner et emprisonner Ismà'll-mirza, et le fit transférer au château de Çfàhqahahy où il fut mis aux fers (995). Le chah Thahmasp, de son côté, se rendit immédiatement à son campement d'été de Sèhènd. Le q'àzy Mouhammed, fils du qâzy Mouçàfir (je lis >Lm au lieu de^s/oi' ûI^Lm), aux soins et au zèle duquel avaient été confiées, pendant quelques années, la garde, la défense, Tadministration et la conservation de l'AdzèrDaldjân et de la ville de Tèbrîz, et qui avait rempli cette tâche avec tant de sollicitude et de dévouement qu'il s'était attiré la jalousie de ses collègues et de ses égaux, finit par encourir la disgrâce et le courroux du monarque, de même que le favori ^j^] 'Halder-big, fils du maître canonnier Cheïkhy, par suite de la haine et * de l'envie que leur portaient quelques malveillants ^^ v'^^'- ^^^ furent arrêtés* après avoir subi des tortures et des avanies sans fin; après qu'on leur eut extorqué des sommes d'or considérables, ils furent enfermés au château i^Alamctdey où se termina leur carrière ù^^ j^yj^^ Mouhammed-khân Ghèref-uddin-auglu, gouverneur de Hérât, mourut vers la fin de la même année: le chah fixa, pendant l'hiver, sa résidence à Q'azwln, et le poste de S0adr fut confié à Taq'y-u ddin Mou hammed, fils de Mir Mou Izz-u ddin Iszphahâny.
Année 965. (A. D. 1557-58.)
Le sulthân Soulelmân-khân passa cette année, comme les précédentes, dans sa résidence impériale de Gonstantinople, au sein des plaisirs et du repos. Le chah Thahmasp nomma serdârs (généralissimes) de son armée Châh-q'ouly, khaltféh (adjoint ou subit 88
stitut) du muhurdâr (garde des sceaux) et Bedr-khàn rUst&djlon, . qu'il fit marcher, conjointement avec Ibrahtm-kbân Dzou Iqâdr, wéUy d'Astèrabàd, Roustèm-kh&n TÂfcbâr, gouvernenr du Koûhikilouîeh (ou Ko^-i-Mélwdh) (996), et avec les émirs de Tlrâq, à la tête d'environ quinze mille vaillants cavaliers, contre les peuplades turkomanes A'Iaqah (An littoral?) (997), contre les tribus nomades vassales oLLL»! dites Ouironlu et la peuplade Aughu^ qui faisaient, chaque année, de grands ravages dans les parages d'Âsterabâd, de Dâr-ul merze (du pays frontière?) et du Khoraçân (998). Elles se réfugièrent sur le territoire de 'Aly-Soulthân rOuzbeg, frère de Din-Mou hammed, qui était wûly (prince régnant) d'Ourguèndj, comme lieutenant de son frère ^j^^^ ^^^i (999). Le chah Thahmasp partit immédiatement après les émirs pour les quartiers d'été de KJiarqân (j^j^ (1000), afin de pouvoir les suivre dans le Khoraçân, dans le cas où ils auraient parfois besoin de secours et de troupes auxiliaires (v^^ fenforts) ^JMl 001 ). Par un effet du hasard, Obài ^U le Turkoman, dès qu'il eut appris l'arrivée des émirs et de leurs troupes aux environs d'Asterabâd, s'était enfui, avec la peuplade Aug'lou, sur le bord de la rivière d'O^roA; 4hI (?) (1002). Les émirs qizilbàches les poursuivirent; et à leur arrivée dans le désert d'Otrok, l'adjoint (ou khaltfeh) du muhurdâr (garde des sceaux) fut atteint de violentes coliques ^^, auxquelles 11 succomba par suite du manque d'eau et des chaleurs accablantes qui se faisaient sentir. On ne trouva plus de trace d'Obal le Turkoman, et Ton se mit à piller et à dévaster quelques ouloûs et tribus nomades turkomans. Le hasard voulut que 'Aly-Soulthàn TOuzbeg vint faire sa jonction avec les Turkomans sur le bord de la rivière d'Otrok, après avoir fait, avec à peu près trois mille cavaliers, \tù trajet de quarante journées de marche à partir d'Ourguèndj, à travers les stépes et les déserts ^). Les deux armées arrivèrent à une jour-
1) J'écris stépe aa lieu de steppe (avec deux p) qnî est l'orthographe française de ce mot, attendn qu'il dérive du russe cmenkf qui s'écrit avec un seul n.
née de .distance l'une' de Tautre (1003), Lorsque *Aly-Soulthân vit le grand nombre des troupes q^izilbâches, il choisit, pour y prendre positions d-i^C, un lieu fortifié (par la nature i»y^) au bord de la rivière, fit creuser un fossé autour de son camp (or- (2ott), qu'il adossa à la rivière et fortifia en rangeant ses chameaux au bord du fossé: là il se prépara au combat et se disposa à soutenir la lutte qui allait s'engager. Les émîrs q izilbâches, entraînés par leur extrême vanité et leur présomption, l'attaquèrent et lui livrèrent bataille. 'Aly-Soulthân, de son côté, monta en selle, et vint se ranger au bord du fossé avec d'habiles archers. Il envoya Obaï le Turkoman , avec mille cavaliers, sur les derrières de l'armée q'izilbâche, et vint lui-même l'assaillir de front. Après une lutte des plus acharnées et un combat des plus meurtriers, l'armée q'izilbâche fut taillée en pièces. Bedrkhàm(1004) l'Ustâdjlou, qui marchait à sa tète, tomba entre les mains de l'ennemi. Ibrahîm-khân, wâly d'Asterabâd, et ROustèmkhân l'Àfchâr, gouverneur du Koûh-i-kUomeh (ou Kîèlwéih) furent tués, ladikâr Mouhammedbig MaQszfillu, gouverneur de Sâweh, 'Haçane-Soulthân F^-auglu (l'Ustâdjlou), gouverneur de Deïnéwèr, 'Abbas-'Aly-Soulthân, fils de Tchérèndâb le Châm- ^i//: lou, Châh-q'ouly-Soulthân, fils de Kétchel (dn boiteux), Châhwerdy l'Ustâdjlou, furent faits prisonïiiers. Les autres guerriers furent submergés par la mer du néant en se noyant dans les flots de l'Otrok. Cette nouvelle désastreuse parvint aux oreilles du chah dans son campement d'été (aux alpes) de Eharqân: il en fut consterné, et nomma de nouveaux émirs à la place de ceux qu'il avait perdus. Il retourna ensuite à Q'azwîn , oii il prit ses quartiers d'hiver. Il y eut dans cette ville, au printemps de la même année, une grande inondation, qui y fit d'énormes ravages. Près de deux à trois mille maisons tombèrent en ruines, et il se perdit dans la vase et la bourbe une immense quantité de richesses, de provisions et d'effets mobiliers, que l'on retira de la fange au bout de quelque temps.
MC
Année 966. (A. D. 1558-59.)
Le belliqueux sulthàn Souleïmfin ordonna, cette année, quHl s'opérât un changement et une mutation dans la résidence respective des illustres princes du sang: de façon que le sulthàn Selîm fût envoyé à Amàcia, et que le sulthàn Balézid prît sa place à Q'onieh (Iconicum). Ce dernier ayant l'esprit prompt et un ca* ractère très-résolu ^li j^^ Jic il-âi, attribua ce décret aux conseils et aux combinaisons ^j^j^ du grand-vézir Roustèm-pacha: «Il a épousé la soeur germaine ^Lc' du sultliàn Sélîm-khàn, se dit-il : il veut, par conséquent, rapprocher mon frère de la capitale de l'empire, et il me relègue, moi, qui suis le fils aine, dans uu lieu plus éloigné, afin qu'au moment du décès de mon père, le sulthàn Sélim soit plus rapproché, et monte sur le trône du sultbanattf (1005); mais il perdait (entièrement) de vue la teneur du vers suivant (1006):
(Vers.) Tout ce que ton coeur souhaite ne s'accomplit pas toujours : tout ce que Dieu a résolu se réalise.
Son jugement borné et le démon de l'orgueil (l'ambition) le poussèrent à rassembler sous son drapeau une multitude de libertins et de gens sans aveu , à la tète desquels il marcha sur ^•«^"^j^'Q'onieh contre son frère. Malgré ses valeureux efforts, il n'obtint aucun succès, et s'en retourna à Angouna. Lorsque le zélé et belliqueux sulthàn apprit ce qui venait de se passer, il envoya au secours du sulthàn Sélim-khàn un nombreux corps d'armée composé de troupes de là porte ^ji^ ^, de janissaires et des mîr-i'fnirûns (gouverneurs généraux militaires) d'Anatolie, de Q'aramàn, de Marache, de Siwàs (Sébaste) et du Diàrbekr.
Dès que Soulthàn Balézid fut instruit du courroux et de l'indignation de son père, de l'esprit hostile ^^ des officiers supérieurs (ê;^^ notables) et des troupes, il partit pour Ârzeroùm. Il eut beau recourir aux excuses et envoyer quelqu'un à la cour de son père pour implorer son pardon, ses excuses ne furent pas
i^éées. Désespérant de Taffection et de la clémence de son affectionné père, il se rendit précipitamment et en tonte hâte à Ârzeroûm, où il arriva dans l'espace de denx ou de trois jours. Alàz-pacha, MîT-i-mirân de cette ville, l'accueillit avec respect, et lui dit: «H faut que tu restes ici pendant quelques jours, afin de me donner le temps d'exposer les faits avec la plus grande franchise au pied du trône sublime du sulthàn et d'implorer le pardon de tes fautes». Il chercha à le consoler par ses sages exhortations et ses bons conseils, sans se conformer au texte du vers suivant (1007):
(Vers.) Quelle que soit la porte, dont tu imploreras l'assistance, il vaudra mieux pour toi, à tout bien considérer, que tu ne l'obtiennes pas (1008).
Dans cet intervalle, le sulthàn Sélîm-khàn vint le surprendre à l'improviste J^jj^ ^*j^j^i ^ 1^ tète de troupes innombrables. Soultbàn Balézid, ne pouvant séjourner plus longtemps à Àrzeroûm, gagna au plus vite la frontière des Q izilb&ches, et envoya quelqu'un à Chàh'q ouly Soulthàu l'Ustâdjlou, wâly du Tchoqour- Sddj pour lui exposer la pureté de ses intentions (son sincère dévouement). Lorsque ces nouvelles furent transmises à Q'azwîn aux augustes oreilles du chah, il envoya au devant du prince le centenier {iûzbûchy) 'Haçane-big l'Ustâdjlou, qui l'amena respectueusement à Q'azwin, à la cour du monarque (1009).
Année 967. (A. D. 1559-60.)
Le lundi, treize du dernier mois de rèbf de cette année (1 3 ^^,i!' janvier 1560), Soulthân Baïézid-khân se dirigea, avec la plus grande pompe et le plus brillant cortège, vers la ville de Q'azwîu, à la tète d'à-peu-près douze mille hommes de cavalerie. La plupart des émirs et des notables qizilbâches allèrent à sa rencontre, et il fîit logé dans l'ancien palais royal {Detolèt-khâneh). Au bout de trois jours, on prépara une salle de banquet sur le nouvel hippodrome (la place neuve) de Q'azwtn, qui était une des
créations ^u souverain régnant, et on loi offrit un somptueux festin. On remplit, en un mot, envers lui, les devoirs sacrés de Thospitalité de la manière la plus grandiose et la plus honorable: On dépensa près de dix mille toumàns en cafetans d'honneur et en présents, qui lui furent offerts, à lui, à ses fils et à ses agas (1010). La plupart de ses émtrs et de ses grands dignitaires furent envoyés chez les gouverneurs et les commandants (émirs) des frontières des états du chah, pour y être hébergés, y passer rhiver et se rassembler, au commencement du printemps, de tous côtés et de toutes parts, sous le drapeau du Soulthân Balézid (1011). Leurs esprits ayant mûrement réfléchi sur le résultat définitif de la démarche qu'ils venaient de faire (ou sur le sort
qui les attendait définitivement ^^ jL^ J^J^j^)i îls conçurent des craintes (sérieuses) et furent (complètement) désillusionnés sur le compte du chah Thahmasp. Ils prévirent, de la manière la plus certaine, que le chah ne traiterait pas Soulth&n Balézid avec tous les égards que ce prince se plaisait à attendre de sa part, et que ce monarque finirait par se conformer aux désirs du grand seigneur ( JO^^I J» Khodawèndkiâr). Délu Q^odoz, Sinàn Tchéléby le Deftèrdâr, le grand écuyer, le làla- pacha Ferroukh-beï et le Idiachenéguîr-bâchy (intendant de la table) 'Iça, qui étaient les grands dignitaires et les principaux officiers de la cour du prince, tinrent un conciliabule, où ils résolurent d'attenter à la vie du chah Thahmasp, dès qu'ils en trouveraient l'occasion, et de se sauver ensuite du côté de Bag'dad ou du côté du Chirwân et de
la Géorgie. Quelques-uns des principaux officiers ^lil«l« de Soulthân Balézid, principalement 'Arab-Mouhammcd, Ma^hmoûd le Tcherkès, le Nichândjy Mouszthafa Tchéléby et Q'ara Ogourlou dénoncèrent (révélèrent) leur trame et leur perfide projet au ^£ji!' PÎ®4 ^^ trône du chah par l'organe du centenier {iûz-bàchy) 'Haçane-big. Lorsque Soulthân Balézid apprit qu'ils avaient révélé ce secret (1012), il fit mander, sur le champ, 'Arab-Mouhammed avec ses complices, et les fit mettre à mort tous les quatre.
Quand cette nouvelle parvint, le lendemain , aux augustes oreilles du chah, la poussière de l'indignation ternit le miroir de son coeur, et il résolut de châtier (humilier, afironter) le prince. La populace, la lie du peuple et les gens sans aveu de la ville de Q'azwin envahirent la demeure de Soulthân Bâïézid, et commencèrent à y lancer des pierres, en l'accablant d'invectives. Les grands dignitaires du chah, ayant été prévenus de ce qui venait de se passer, chargèrent quelqu'un de dissiper cet attroupement et de repousser l'assaut de la populace. Le lendemain on résolut de mener, comme de coutume, Soulthân Bâïézîd dans la salle du divan, et de réparer l'insulte du bas peuple en traitant ce prince avec tous les égards prescrits par l'hospitalité, et en cherchant à se concilier son esprit. Lorsqu'on l'eut amené, de la manière la plus honorable et la jtlus respectueuse , dans la salle du divan avec ses illustres fils et ses officiers (jLp\ les plus distingués, on les mit, à l'instant même, aux arrêts (J^^i w^m^ ^
jji^, on les priva de la liberté), et le chah, en personne, v-^ly 3^ oU, monta au faite de l'hôtel du divan, d'oii il donna aux Q'izilbâches l'ordre d'arrêter et de saisir les fils, les émirs, les officiers de la cour (j^^^^ et les personnes attachées à la suite O^j^ ^^ prince (101 3). On amena, en un clin d'oeil, de la rue et des divers quartiers de la ville, en présence du diyân, près de dix mille hommes, auxquels on avait mis la corde au cou, et dont on avait garrotté les mains, après les avoir saisis et faits prisonniers. Cinq mille d'entre eux, qui appartenaient aux grandes et aux petites tribus, furent attachés au service du chah, de ses illustres fils et de ses honorables émîrs, avec Pir 'Houceïn-big Thourg'oud-aug'lu, le grand fauconnier A*hmed-beï le Dzou Iq adre, le tchaouche *Abd-*ulg*any de Siwâs, Délu Seïf-u ddîn Q'aramâny et 'Aly aq'a le seghân-bûchy (lieutenant général des ja- ^^g/ç[* nissaires). Le reste de l'armée, qui se composait de golâms (serviteurs de la cour), de golâm zûdés (fils de serviteur), de janissaires et d'autres corps, fut mis à mort. Leur argent et leurs
effets furent confisqués au profit de la cassette particulière
Aiu^ loU Ji du monarque. U n'y eut qu'un très-petit nombre d'individus qui parvinrent à sauver leur àme de ce goufre (de perdition).
Dans la même année, un descendant du Géorgien Lévand (Léonce ou Léon) nommé 'Iça (Jésus), qui était prince de Zagame» eut l'honneur d'embrasser l'islamisme et d'être initié à la vraie foi. Le gouvernement {iîàlèt) du pays de Chèky lui fut confié par le divan royal, et il reçut, en même temps, le titre de Içd-khân (1014). Le centenier ^Haçane-big et le qoroudjy (1015) turkoman ^Houceln-big Ustâdjlou, qui étaient les personnages les plus
influents Slll âL» de cette illustre lignée aaIc îLJL ^j, moamrent l'un après l'autre dans le courant de cette année. Comme
'Houceln-big était un vrai despote d'un caractère altîer jljL^^, les beaux-esprits de son temps avaient trouvé le chronogramme de son décès dans les deux mots ^U ûyiA Phir(^un4-tsâny (second Pharaon) (1016).
Le mir-i-mirûn de Mèr ache 'Aly-Pacha connu sous le nom de Kiloun (ou Kdhun) O^ ^^^9 ^^^^^ année, à Q'azwln avec le q apoudjy'bûchy (chambellan) 'Haçane-ag a, en qualité d'ambassadeurs du sulthàn Souleïm&n-khàn (1017). Ils étaient chargés de réclamer Soulth&n Bâiézîd, munis, en conséquence, de nombreux présents, et accompagnés d'à peu près trois cents hommes, tant ag as que simples serviteurs (je lis ^1 jliloi au lieu de jl^Lo^) (1018). Les émirs et les grands dignitaires q'izilbâches allèrent au devant de lui (sic) (1019), et l'amenèrent en ville, en le comblant d'égards et d'honneurs. Lorsqu'ils eurent le bonheur de baiser le tapis du monarque, et se furent acquittés de leur message (1020), ils lui ofirirent plusieurs groupes de neuf (jyJ ji» plusieurs fois neuf) chevaux ornés de housses de brocard d'or,
de velours et de damas, dont quelques-uns avaient leur seAe et leur bride enrichies de pierreries. On y avait joint un ceinturon de cimeterre (1020 *) et une ferrâdjeh (dolman, ou pelisse à lar*ges manches pendantes) brodés en or, dont la dernière était garnie de boutons en rubis balais pesant chacun plus d'un miljsqûl (1021), ainsi que d'autres marchandises et étoffes précieuses de Turquie et d'Europe JÇ>^ mjj. L'ambassade fut comblée de faveurs et d'innombrables témoignages de bienveillance de la part da monarque.
Après s'être acquitté envers eux des devoirs sacrés qu'im- ^ijj^ pose l'hospitalité (1022), le chah fit accompagner les ambassadeurs par Djafèr-big Eiingurlu l'Ustadjlou, et leur accorda la permission de s'en retourner. Lorsqu'ils vinrent prendre congé du chah, Thahmasp (1023) leur dit: «En j^tour des services que nous venons de rendre (1023 % et qui consistent purement et simplement dans l'arrestation de Soulthân Bâiézid et de ses enfants par complaisance et par dévouement pour l'empereur, nous espérons qu'il nous donnera (également) une preuve de sa bienveîUance et de sa bonté». Le but que se proposait le chah en émettant ces prémisses était de demander la ville de Bagdad (demeure du salut) à titre à^nâlèt (gouvernement ou principauté) pour son fils Soulthân 'Haïdèr-mirza (1024).
Dans la même année, le grand-vézir Roustèm-pacha mourut de mort naturelle. Au nombre des objets (précieux) qu'il laissa, en mourant à ses héritiers se trouvaient trente mille pelisses de zibeline (102 5). On peut, d'après cela, juger, par induction, de ses autres effets ^^1^1 (étoffes?), de son numéraire ^yu, et de ses pierres précieuses (j^y^^ix ^^ bijoux"). Le poste de vézîr fut confié à Mou'hammed-pacha, le Bosniaque (1026).
Année 969. (A. D. 1561-62.)
Le chfth Thahmasp partit, cette année, de Q'azwin pour aller faire une promenade et une partie de chasse du côté de Thàrèm.
Arrivé aux environs de Khera&M (1027), au confluent des deux rivières de Séfîd-roûd et de Chahroûd^ il y fit décharger, pour quelques jours les bagages du séjour, et se livra au plaisir de la pèche : il revint de là à Q'azwin. Sa soeur germaine MiMne-bânou, connue sous le nom de SoutthanumCj répondit à l'appel divin. C'était, sans hyperbole et sans partialité, une des princesses les plus distinguées du monde pour ses bonnes oeuvres et ses fondations pieuses de toute espèce. L'architecte de son génie avait fondé quantité d'établissements de bienfaisance (d'utilité publique) , tels que mèdrècès , couvents , caravansérals et ponts. Toutes les classes de la société, tant hommes que femmes, participaient également à ses largesses et à sa munificence. Elle avait, dès sa jeunesse, renoncé au mariage, et passait son temps avec son frère, donnant des preuves muhipliées de son talent pour îr^/«^* consolider l'édifice dé la royauté et raffermir les bases de l'autorité souveraine (1028). Elle se rendit à l'appel de la divinité, et renonça à la détresse de ce séjour de vanité pour passer dans le monde de l'allégresse. Le chah Thahmasp accompagna sa bière (civière) jusqu'à la tombe resplendissante de Vlmàm-zâdéh (fils d'Imam) 'Houceïn, d'où elle fut transférée au tombeau {mechehed ou martyrium) de l'imam Riza (qu'il agrée nos salutations et nos voeux!) (1029).
Il mourut ici. outre une multitude d'autres notabilités qizil- • bâches, telles que Soundouk ou Sévinedouk big Àfchàr, le qoroudjy-bûchy (chef des gardes du corps), qui avait passé l'âge de cent ans (1030), lâdikâr MouhammedTèrkhân le Turkoman (1031), l'émir Fazl-allah, le qâzy-^askèr (juge militaire), le qâzy 'Imâd, inspecteur des édifices (publics? OIJ^^I^), et Mirza Kâfy, le mounchy (secrétaire d'état) d'Ordoubâd, dont chacun était sans égal dans son art ^^ ^j^ (1031) (ou dans sa partie). Vers la fin de la même année, l'huissier en chef {iéçaoul-bâchy) Wély-big l'Ustâdjlou, qui avait été envoyé en ambassade dans l'empire othomau (Boûm\ arriva à Q'azwin avec Khosrew- Pacha, mir-i-mirân de Yân, Sinân-bel, l'intendant de la table
(tchâchenéguir-bâchy) et'Aly-Aq'a le tchaouchebâchy^ chargés de réclamer Soultbân Bàïézid et ses fils. Ils eurent le bonheur de présenter leurs hommages au chah à sa vUla ( cL jardin) de 8dâ-
dèt'obad (séjour de félicité). Ils lui offrirent à peu près quatre cent mille ducats monnayés de ht part du grand-seignewr (Moudawèndkiâr) et cent mille ducats, au nom du puissant châh-eâdeh (prince impérial) le sulthàn Sélîm-khân ; ce qui faisait une somme de trente mille toumâns courants de l'Iraq (1032). On y avait joint quelques raretés et curiosités de Turquie et d'Europe avec quarante chevaux de course arabes ^jL ayant chacun une selle et une sangle (j\y^^, enrichies d'or, de pierreries et de brocard d'or. Les ambassadeurs avaient, en outre, apporté, de la part des augustes princes du sang (chehaâdeh) othomans, au lieu de cafetans d'honneur pour les enfants des deux sexes du chah,
des ustensileâ d^l ornés de pierres précieuses, dont les plus habiles experts se seraient déclarés incapables de préciser la valeur (1033). On laîsa, conformément aux ordres du sulthân Souleïmân, l'argent comptant en dépôt à Arzeroûm, afin de le re-^J^Jf» mettre également aux fondés de pouvoir du chah, dès que Soulthân Bàiézid et ses fils auraient été livrés aux serviteurs du pa- ' dichâh. Cette ambassade était, en outre, munie d'une dépèche impériale contenant les promesses et les engagements#les plus sacrés rédigés de la propre main du belliqueux sulthân et de son fils Sélîm, qui se soumettaient l'un et l'autre à Tanathème, en cas de violation de leurs serments (1034). Elle était ainsi conçue:
«Si Bâiézid et ses fils sont remis à nos plénipotentiaires, il ne sera jamais exercé aucune hostilité de notre part , ni de celle de nos descendants (enfants), contre la famille des monarques (sulthàns) Szèfides, ni porté aucun préjudice aux pays soumis à leur domination. Les bases de la paix et de la bonne amitié seront à jamais cimentées et consolidées entre les deux cours. S'il ne survient, de votre part, ni de celle de vos enfants (descendants) aucun préjudice ni aucun dommage qui porte atteinte à
Tamitié et à la bonne harmonie; il n'en adviendra jamais, non plus, de notre part, ni de celle de notre postérité». Lorsque le chfth Thahmasp eut en l'honneur de prendre lecture de cette dépêche, et qu'il en connut la teneur précise, il livra Soulthàn Bàiéztd, avec ses fils, à Khosrew-pacha et à ses compagnons de voyage, qui les firent mourir par strangulation (1035) sur la place aux chevaux (l'hippçdrome du cheval) à Q'azwtn.
Par un effet du hasard et de la vengeance divine (1036), les fils du chah Thahmasp furent (plus tard) mis précipitamment à mort, par ordre du chah Isma ïl II, à la même place où Soulthàn Bàiézld avait été tué avec ses fils. On laissa leurs corps dans leur bière; on les chargea sûr un chariot, et on les transféra à V&n. On voulait les mener jusqu*à Constantinople pour les y inhumer, lorsqu'il émana subitement un firman du belliqueux sulthân qui ordonna d'enterrer leurs dépouilles mortelles à Siwâs, et de ne pas les amener à Constantinople. Elles furent en conséquence inhumées au bord du chemin, hors des murs de la ville de Siwàs (Sébaste), du côté de l'ouest.
Année 970. (A. D. 1662-63.)
Au commencement de cette année, Dja fèr-big Kfingurlu TUstàdjlou, qui avait été envoyé en ambassade en Turquie (dans le Boûm) amena à Q'azwin et mit, conjointement avec Ëliàs-big, sous les yeux du chah, à Q'azwîn, le numéraire et les objets de toute espèce ^^L») que Khosrew-pacha avait amenés (déposés) à Ârzeroûm en échange du cadeau (oJt^ de la remise ou extra- ^^JMition) de Soulthàn Bâiézid, et qui furent livrés au trésor (1037).
Dans la même année, 'Iça-khan le Géorgien, descendant de Lévand (Léonce ou Léwan, Léon) (1038), qui était parvenu au grade le plus élevé et au poste le plus éminent; lui qui, dans tous les conseils et les assemblées, prétendait à la préséance (avoir le pas) sur la plupart des émirs et des notables (seigneurs) q'izilbàches ; lui que le monarque qualifiait du titre de fils dans ses ordonnances royales (1039), et qui avait été admis au rang
des princes dn sang; lui enfin, qui touchait annneUement une somme de sept mille toumâns provenant de son apanage de Cheky et de diverses autres localités en sus de l'argent comptant et des effets qui lui étaient soumis par la cassette particulière du chah
d^U jl(^^; Iça-khân, en un mot, éhlouî par la vanité et Porgueil, et entraîné par les perfides suggestions du démon et les funestes leçons des Aenaotirs géorgiens, conçut le projet de s'enfuir de Q'azwîn et de se rendre «n Géorgie. Quelques-uns de ses confidents, principalement Alah-thâq^ le Tcherkès, révélèrent cette trame au pied du trône du chah, qui le fit arrêter, sur le champ, en vertu d'un firman d'une exécution aussi rapide que celle des arrêts du destin, et l'envoya au château d'Alamoute, où il fut écroué.
Dans la même année, le sjsadr Mir Taq'y-uddin Mouhammed fut destitué, et la juridiction du szadr fut scindée: l'Iraq', le Farse et le Eermân furent confiés à Mlr Chèms-u ddin Mou- *hammed, fils de Témîr louçouf Âsterabàdy ; le Ehoraçàn, l'Adzèrbaldjàn et le Ghirwàn, au cidevant Szadr Zeïn-u ddin sèld'Aly, fils de Mir Âced- Allah Mar achy Q'azwiny.
Dans la dite année décédèrent le 'haklm (docteur ou philosophe) Noûr-uddîn, fils du maulla Eémàl-uddin'HouceIn Kâchy, et le maulla Q'outhb-uddin Mouhammed Bagdàdy, connu sous le nom de Q'â^y'O/uglu (fils de Q'âzy).
Année 971. (A. D. 1663-64.)
Le chah Thahmasp nomma, cette année, serdâr (commandant en chef) de l'armée d'Iraq' Ma'szoûm-big le Szèfide, émîr (chef) du divan, et l'envoya contre Soulthàn Mourâd, wâiy du Mazèndérân. Celui-ci vint faire sa soumission, et se résolqt à payer les ^3
redevances 0>IâJ échues et à venir.
Dans la même année, le prince ouzbeg Ptr Mouhammedkhàn (1040), fils de Djâny-big Soulthàn, fils de Mouhammed- Aug'loù,, fils d'Aboul-khalr, qui était investi de la principauté
de Balkh (Belkh), cédant aux suggestions de quelques fauteurs
de désordres au Khoraçân, vint dans la ville sainte du Mèchehed (de l'imàm ' Aly-Riza) dans Tintention de se rendre maître de Tboûs, et assiégea cette ville pendant quelques jours. Il adressa enfin des cafetans d^honneur et d'affectueux messages aux cheïkhs et
^ux serviteurs de cette tombe (a;L««I) vénérée et s'en retourna tont contrit et repentant. Il fit ensuite partir pour la cour du châb, qui résidait alors àQ'azwlo, un de ses courtisans J^ji^ nommé Touluk Bahadour, qu'il cbargea de quelques présents et cadeaux, afin d'implorer le pardon du cbâh Thabmasp. Les lieutenants de ce monarque honorèrent cet ambassadeur des témoignages de bienveillance de la part du padichàb. On le fit accompagner par' Houceln-big {Çf cdqândjy-aug lu (le fils du fabricant de boucliers) laçaoulbâchy (rbuissier en chef) Châmlou, avec des présents convenables, et on le fit partir pour Balkh (Belkh). Les bases de la paix et de la bonne intelligence furent enfin cimentées entre les deux états. Après avoir traité Tambassadeur comme le prescrivaient les lois de l'étiquette, le prince ouzbeg lui donna son audience de ct)ngé (la permission de s'en retourner). Les notables (seigneurs) du Ma-wèrannabr (1041) vinrent ensuite en pèlerinage: il arriva (en Perse) une multitude considérable de mauUas, de grands et de personnage éminents ji^^L^ de cette contrée, avec l'intention de visiter le temple sacré (la maison sacrée) de Dieu, où ils se rendirent (effectivement).
Dans la même année, l'épouse de Nrmét-allah-i-tzâny (du second Nf mèt-allâh), qui était la soeur utérine du chah Tbahmasp, vint à mourir: chah Nfmèt-allah prit la résolution d'aller visiter la maison de Dieu, par la voie de Bagdad. Lorsqu'il arriva dans cette ville avec une foule nombreuse de notables de l'Iraq', Khosrew-pacha , qui était mir-i-mirân de cette asyle du salut, lui défendit de suivre cette route. Chah Nf mèt-allab s'en revint après avoir visité les tombes révérées, qui se trouvaient dans ces parages. Arrivé à'Hamad&n, il partit pour la vie future
dans la matinée du vendredi, onze da moi» de dzy fhiddjeh de la ^x.' dite année (21 juillet 1564).
Année 972. (A. D. 1564-65.)
Le chah Tbahmasp nomma , cette année, serdâr des tronpes de riràq' et du Kermân le chef du divan Ma szoûm-bîg le Szèfîde, et l'envoya du côté du Khoraçân. Le prince ouzbeg 'Aly- Soulthân, qui s'était emparé, de vive force, du district de Kha" himchân ( 1 042), avait chargé un personnage nommé Mir Cbehrlàry, qui était son vézir, de veiller à la garde et à la défense de ce pays. Sur ces entrefaites, Mir Chebriâry s'était rendu à Ourguèndj pour y faire sa cour à 'Âly-Soulthàn (1043), et avait laissé au château de Ebabouchân un de ses officiers supérieurs ((jLcl) nommé Pehléwân-Q'omary. Par attachement et par dévouement ponr le chah, quelques-uns des habitants tuèrent Mir X)hehriàry, et expulsèrent de la place une partie (de ses subordonné^?). Lorsque ' Aly-Soulthân fut prévenu de ce qui venait de se passer, il vint à Ebabouchân pour châtier Peblev^ân.-^omary, mais il s'en retourna tout désespéré et déconcerté après avoir complètement échoué dans son projet. Pehléwân-Q^omary devint l'objet des regards de bienveillance et des faveurs sans bornes du chah Tbahmasp, qui lui conféra le district de Eilidèr J^\ jj^. Ëilun mot, Maszoûm-big se mit en marche, avec ses émirs et ses officiers supérieurs o'^') P^^^ ^^^ ^^^^^ ^^ conquête de Néça et d'Abiwerde, qui se trouvaient entre les mains des fonctionnaires de ' Aly-Soulthân et de son neveu (du fils de son frère) Aboul Mou'hammed-(?)khân, fils de Dln Mouhammed*khân. On assiégea le château fort de cette ville ; et lorsque le siège se fut prolongé pendant quelque temps, et que le bruit de l'arrivée de 'Aly-Soulthân, qui venait d'Ourguèndj pour secourir son neveu, qui s'était retranché dans le château d'Abiwerde, se fut répandu dans les rangs de l'armée q'izilbâche Maszoûm-big leva le siége^ et se retira du côté de la ville sainte de Mèchehed.
Dans cet intervalle, la nouvelle de rinsurrection et de la ré* volte de Q'azàq-khân, fils de Moahammed-khân le Tèkèlu, fils de Chèref-u ddin, wâly de Héràt, que l'on avait pressé de prenpre part à l'expédition d'Abiwerde (1044), et qui ne s'y était ^J:t^ rend., 8e ooniirB. progressiyement à 1. cor 4a cMh. où l'on apprit qu'il avait retiré le cou de la soumission du collier de l'obéissance, et, qu'après avoir détourné la face du dévouement du seuil de la subordination, il s'était rempli la tète de chimères et de rêveries des plus absurdes. Les lieutenants du chah (le ch&h même) envoyèrent ^L^^, en conséquence, le qàzy Q^outhbuddin Toûny (1045) pour tâcher de ramener à son devoir, par ses sages conseils, cet homme égaré dans k vallée de Terreur. On expédia clandestinement à ses frères et à ses cousins germains de nombreux décrets et firmans, portant, que le poste d'émir, qu'occupait Q'azâq , serait dévolu à quiconque marcherait contre lui. Lorsque ses frères eurent connaissance des promesses du padicbâh, ils se concertèrent (liguèrent) avec Mouszthafa-big, A'hmed-big, Moucèleb-big (1046), Chèref-u ddin-big, fils d'Owels- Soulthàn et plusieurs autres de ses semblables. Ils se coalisèrent et s'entendirent tous entre eux pour perdre le Çfojsâq (1047): ils voulurent encore rattacher (rallier) à leur ligue plusieurs autres officiers supérieurs Tékélu (1048), lorsque leur secret fut tout-à-coup éventé. Le Q*azâq\ de son côté, résolut de faire prisonniers tous ces coalisés, et chargea de cette mission une foule de sestiffidés (1049).
Ses adversaires eurent, à leur tour, connaissance de la trame ourdie contre eux, brisèrent, pendant la nuit, la porte de la forteresse, et s'enfuirent dans le pays de (?oûr (0^j>^ desffoûris).
Ils furent atteints, dans leur fuite, par les gens du Q*azâq*: Moucèleb-big et A'hmed-big furent faits prisonniers. Mouszthafabig et Chèref-u ddin-big échappèrent avec plusieurs de leurs compagnons, et se réfugièrent dans le château de Kougouléh (1050), oii ils demandèrent un asyle à Szoufy-wély Khaltfeh le Roûmlou, commandant de la place. Le Q'azâq' fit marcher contre Szoùfy-
wély kbalifeh ses antres frères, tels que 'Hoaceln-q'ouly-big et 'Houceïn-khân. (Djân?) big (1051). Mèntéchalou, afin d'assiéger le cbàteau de Kouçouïeb, et de réclamer lenrs frères les armes à la main. Szonfy-wély khallfeb, ayant rédigé, à ce sujet, un rapport des plus yéridiques, Texpédia au serdâr (1052) Ma'szoûmbig et aux illustres Ch&b-zàdés Soulth&n Ibrahim et Bédf *uzzémàn-mirza, fils de Behrânî-mirza, qui se trouvaient avec les émîrs à Mèchéhed (la sainte). Lorsque Ma szoûm-big et les princes eurent été informés de ces événements, ils attendirent, pendant quelque temps UJj^, une occasion favorable. Ils sortirent alors de leur embuscade (1052 ^) et effectuèrent tous, à la hâte, une sortie générale des murs de Mèchéhed. Le serdâr plaça à l'avantgarde (2 arootiQ Wély khalîfeh le Ghamloû et Ehalil-khân le StahmanszoÛTy les fit partir précipitamment et les suivit de près avec . les princes du sang et les émirs. L'avant-garde chargea inopinément le corps d'armée Tékélu, dont elle parvint à dissoudre la masse d^f^ îjic composée de quatre mille hommes, à la disperser et disséminer comme les étoiles appelées Pleureuses^). Vn^^^; grand nombre d'entre eux furent livrés en proie aux flèches et au cimeterre (1053). Ceux d'entre les guerriers de l'armée Tékélu qui échappèrent au glaive, prirent le chemin de la fuite, et se sauvèrent du côté de Hérât. Le Q'azaq", ayant eu avis de ce qui venait de se passer, donna à ses frères et à ses fils la permission de puiser dans ses trésors et de prendre dans ses écuries autant d'argent, de chevaux et de mulets qu'ils pourraient, et d'aller où bon leur semblerait* Dominé lui-même par une grave hernie intestinale, qui lui ôtait la force de monter à cheval et de marcher, il alla s'enfermer dans le château fort d'Ikhtiâr-u'ddin avec le Ghâh-zâdeh Soulthân Mou hammed-mirza.
Maszoûm-big arriva avec les princes du. sang et les émirs,
1) Les astronomes arabes donnent le nom de ^^;LflJj) OLo (fiUs de la bière
ou Heureuses) à sept étoiles de la Petite Ourse et à trois antres de la Oramâe (Bem. Dom, Description of an aràbie edestiai globe, p. 11—12).
immédiatement après les fuyards, à la porte de la viUe de Héràt| et ils y entrèrent, sans qu'on leur opposât la moindre résistance. Ma'szoùm-big, en personne, s'avança à cheval jusqu'à la porte de la citadelle d'Ikhtiâr-u ddin, où personne ne vint non plus s'op* poser à son entrée. Il y pénétra, en conséquence, sans aucune crainte. Quelques personnages de marque ont raconté à l'auteur de ces lignes, qu'au moment où les regards de Ma szoùm-big tombèrent sur Q'azâq -khân, celui-ci était assis au chevet de son lit 3^ JCL^^ ^jm^^ et il ne salua pas (1054). Ma szoùm-big donna,
f.'m'P&r dérision, l'ordre d'amener un cheval à sa majesté le Ichân, pour aller au devant des princes et pour recevoir les émirs et les officiers supérieurs. Le Q'azàq répliqua: aSi Q'azâq'-khân avait encore la force de monter à cheval et d'aller et venir, vous ne . vous permettriez pas tant d'audace et d'insolence. Mettez maintenant la main à l'oeuvre , et exécutez , sans y manquer, les ordres que vous avez reçus du chah, concernant ma personne, quelle qu'en soit la nature^). Lorsqu'il eut proféré ces paroles, on le plaça (le laissa «ILl jT) dans une litière (un palanquin (j^jJ*^\ et on l'envoya à la cour des princes. Ma' szoùm-big resta, pendant trois journées consécutives dans l'intérieur de la citadelle, et s'occupa à prendre possession des richesses et des trésors que Q'azâq-khân avait mis tant de temps à amasser par la violence et la tyrannie. Les émirs et les diverses peuplades q'izilbâches allongèrent, en conséquence, la langue de la médisance et de la calomnie, en se permettant de mauvais propos sur son compte.
Le chah Thahmasp eut lui-même mauvaise opinion «ILo jj de ce serdâr, et le soupçonna de trahison (1055). Q'azâq'-khàn mourut, au bout de quelques jours, dans la prison où Ma'szoùm-big l'avait fait enfermer: quelques auteurs prétendent qu'il fut étrcynr glé jj:>jf Aâ» 1^1 ; Dieu le sait (1056). Un homme de lettres a composé le chronogramme* suivant au sujet de son exécution (1057):
(Vers.) Le second 'Haddjâdj, dont la tyrannie était semblable
à un délage (typhon), auquel personne ne trouvait moyen d'échapper; lui, dont l'oppression, était si accablante que, pour s'y soustraire, les habitants de Hérât se résignaient à la mort, et désespéraient de la vie, ne posa jamais la joue sur le tapis (ne baisa jamais le tapis) (1058) du puissant monarque (chah). Sa marche a été aussi oblique (irrégalière) que celle de la reine sur l'échiquier: c'est ainsi qu'il a été fait échec et mat. Comme son exécution a été la cause de la prospérité de Hérât, l'époque en
est désignée par les deux mots 0{^ \Sjt*^ (prospérité de Hérât) (1059).
Le gouvernement (Vnâlèt) de la province de Hérât fut confié par le divan du chah à l'émir G'aïb-Soulthân l'Ustâdjlou, fils de Helhel Bahadour. Ma'szoûm-big le Szèfide et les émirs y passèrent l'hiver.
Dans la nuit du douze du mois de cha bân de la même année (16 mars 1565), le chah Thahmasp vit en songe sa sainteté l'imâm Mouhammed-Mehdy (1060). Il abolit, en conséquence, et^"*|pjf' fit biffer des registres des finances les droits de douane (tamga) de ses états, qui, chaque année, étaient portés aux rôles et inscrits au grand livre pour une somme d'à peu près trente mille toumans courants de l'Iraq' : les lieutenants du chah en vouèrent la récompense à l'âme des douze imâms (que Dieu leur fasse grâce, à tous ensemble !).
Le souverain maître du monde, le monarque de son siècle, le sulthân Soule!mân-khân consacra, pendant le printemps et l'hiver (lisez l'hiver et le printemps) de cette année, ses précieux instants au plaisir et à l'exercice du pouvoir ^jl^l^dans sa résidence impériale de Constantinople.
Il en fat de même du chah Thahmasp, qui se fixa pendant l'hiver et l'été à Q'azwin, et dont l'esprit distingué fut uniquement préoccupé du règlement des affaires politiques et religieu-
ses de son royaume. Après avoir terminé celles du Khoraçân, Ma*szoûm-big revint dans l'Iraq .
Aimée 974. (A. D. 1566-67.)
Le khaqân qui disposait de la couronne et le sulthân qui soumettait les royaumes, Souleïmân-khân, se mit , cette année, en litière , malgré son grand âge et ses accès de goutte, qui le rendaient tellement impotent qu'il n'avait plus la force de monter à cheval; et il sortit de sa glorieuse capitale avec le projet de soumettre le château fort de Szigeth (Szigethwâr) (1061) et d'exterminer les vils infidèles de ces parages. Il éleva jusqu'à l'apogée du soleil et de la lune le dôme de sa tente , qui se perdait dans les nues, et la cime de son pavillon impérial, qui touchait la
voûte céleste. Les plus habiles médecins et les docteurs les plus
expérimentés, les véztrs, les grands dignitaires de l'empire, les
ag^as et les seigneurs de la cour O^ ^1 (j^^j eurent beau lui méconseiller de s'exposer aux fatigues de cette campagne; rien ne put ébranler ce monarque plein d'honneur et cet empereur animé du zèle le pluà ardent. Il leur répondit: Si j'ai atteint le terme de ma carrière, je l'achèverai du moins en combattant les infidèles, pour être rangé au nombre des martyrs le lendemain de la résurrection. Lorsque cet héroïque sulthân marcha contre p. 227.' le château de Szigeth et que les armées victorieuses Teurent cerné de toutes parts, le siège dura près de quarante jours. Dans cet intervalle, on reçut la nouvelle, qu'une nombreuse armée composée de plusieurs, nations infidèles venaient du château de aIT OMa et à'Agria ^j^l (Éger) au secours de ceux de Szigeth. Lorsque les rayons de ces nouvelles vinrent se réfléchir dans le miroir de l'esprit éclairé du victorieux sulthân, il chargea le vézîr Pertew-pacha (1062) d'aller repousser les infidèles, avec à peu près quarante mille janissaires et cavaliers. Celui-ci assiégea le château de Oiula et conquit, en peu de temps, cette forte citadelle. Il sortit de ses murs près de quatre mille hommes d'in-
fanterie et de cavalerie, qui avaient livré cette place par capitulation , de la part des infidèles, aux serviteurs du sulthân. Le corps des janissaires et les troupes de la Porte {qapùu-Jchàlqy\ refusant de prêter l'oreille aux paroles et au traité jU^ du vézîr , se ruèrent sur les infidèles , les exterminèrent en les livrant en proie à leur glaive inexorable, et les renversèrent dans la poussière de la destruction. Ils pillèrent et ravirent leurs richesses et leu4p effets mobiliers, confièrent la garde du château à des guerriers expérimentés, et revinrent au camp, victorieux, sains et saufs et chargés de butin.
Pendant toute la durée du siège, cet héroïque monarque, plein de zèle pour la guerre sainte jpI^ ne leva pas la tète du chevçt de l'infirmité, et ne souleva pas le flanc de son lit de douleur.. Dans le dernier paroxisme de sa maladie, une longue agonie s'empara de tout son être. Sa langue fut Torgane de son âme destinée au bonheur éternel; comme le promet cette tradition cUf jL» sacrée : «Celui dont les dernières paroles seront : Il n'y a point d'autre Dieu que Dieu entrera au paradis». Il proféra, à plusieurs reprises, cette profession de foi, et remit son âme pieuse à l'ange qui la rappelait eh ces termes : «Ame pleine de confiance, retourne contente dans le sein de ton seigneur, qui l'accueillera avec bonté!» (1063).
(Vers.) (1064.) Regrettons ce roi des rois favorisé in ciel, ce Salomon {Djèm) qui disposait de la couronne et ravissait les empires. Pleurons ce monarque, dont la terrç, pendant cent siècles, ne retrouvera pas le pareil en fait de justice, et de religion. Pleurons celui dont le ciel ne reverra jamais l'égal dans le miroir ^^T^ml. de la lune et du soleil (1065).
Après cette terrible et désolante catastrophe, les granda dignitaires de l'empire et les seigneurs de la cour tinrent caché, pen-. dant quelques jours, le corps du défunt monarque, et expédièrent, en toute hâte, un courrier chargé de quérir le conquérant Ghâh-zâdeh sulthân Sélim-khân. Ce courrier l'amena, avec le plus grand empressement, au camp impérial, où il fut placé sur
le trône da solthanat. Les vézirs et les grands dignitaires de l'empire se hâtèrent de loi offrir leors félicitations et leurs voeux. Dans Tintervalle qui sépara le jour du décès de l'héroïque sulthàn de celui de l'arrivée de l'auguste ckâh-eâdeh (prince impérial), le château de Szigeth fut enlevé, de vive force, par les armées victorieuses et soumis à la domination de la dynastie othomane (1066).
Le défunt et pieux sulthân (1067) avait vécu soix|nte et quatorze ans, et il en avait régné quarante-huit. C'était véritablement (1068) un souverain plein de zèle et d'honneur, qui ravagea (ruina) les provinces de la Hongrie, s'empara de l'île de Rhodes, renversa le château fort de Belgrâd, conquit la ville de Bag'dâd (la demeure du salut). Ce fut encore lui qui dompta la Moldavie et extermina les rebelles CÀmL Aii de France et d'Allemagne. Dans aucun temps, à aucune époque les hommes méditatifs qui habitent la surface de la terre ne virent et ne contemplèrent (admirèrent; je lis j IL) au lieu de ^UjI) son égal ni son pareil (1069).
(Vers.) Il n'existe, de nos jours, aucun être semblable à lui: je dirai à quiconque prétendra le contraire: «Montre -le -moi» (1070).
n avait fait, pendant son règne, quatorze brillantes campagnes, dont il revint chaque fois victorieux et triomphant (.1071), savoir: 1) celle de Hongrie; 2) celle du pays des Francs et la conquête de Rhodes; 3) la seconde campagne de Hongrie; 4) celle d'Allemagne et d'Autriche et la conquête de Bude; 5) l'expédition de Perse; 6) celle qu'il fit contre les Francs de Valona; 7) la campagne de Moldavie; 8) la conquête de la Hongrie; 9) la campagne de Vienne; 10) celle de Perse, à l'occasion du J^,5['prince Elqâs; 11) celle de Nakhi^éwân en Perse; 12) celle de sulthân Bâlézld à Scutari; 13) celle de Hongrie, dont le roi se soumit à un tribut; 14) celle de Szigethwâr (1072).
Il évita toujours, avec le plus grand soin, de s'adonner, en général, aux plaisirs et aux jeux Ulicites (1073), et s'appliqua,
avec tant de zèle et de sollicitude à ordonner ce que prescrit la loi divine et à prohiber ce qu'elle interdit, que le monde, tout revèche jl^LU qu'il est, avait brisé contre la pierre sa coupe pleine de vin pur et semblable au calice de la tulipe, fraîchement arrosée: les cris de joie iîLLirdes bruyants convives étaient relégués dans des recoins solitaires, où ils avaient la taille courbée comme la guitare (ou la harpe), la tète appuyée sur les genoux de la stupeur et la poitrine déchirée par les ongles du regret (1074). La bouteille eut le cou abattu; la carafe fut décapitée (1075); le qopoûz et la pandore eurent les oreilles tirées. On coupa l'haleine aux fldtes et brisa leur embouchure (on leur déchira le sein); le violon rompit son archet (arc), et jeta ses flèches dans le désert; la chanterelle et la basse de la guitare et de la mandoline perdirent leur corde ^); le tambour de basque ne trouvait plus d'acheteur au prix d'un dinar (1076). La profession de cabaretier fut complètement ruinée; ils furent* tous réduits au métier de gobe-mouches (? ils restèrent la bouche pleine de mouches ?) (1077).
(Vers.) Toi, dont la bonté s'étend sur l'humanîlé tout entière, dont tu assures le bien-être! C'est à ta vive sollicitude que le monde est redevable de sa prospérité (1078).
Sous le règne de ce monarque et de cet empereur plein de justice, de ce souverain victorieux, aux destinées duquel la fortune veillait sans relâche, de ce sulthân, protecteur de ses si\jets et fléau de l'oppresseur, les simples ralas veillaient sans cesse, auQsi bien que le militaire, à sa sûreté, avec autant de vigilance que de circonspection. Toutes les fois qu'un malheureux arrêtait ce puissant khaq an pour implorer sa justice, on se gardait bien de le repousser et de le rebuter, tant que le souverain n'avait pas écouté sa plainte, et ne lui avait pas adressé une réponse sa-
1) Oa bien: «la cbantereUe et la baase de la guitare et de la mandoline ne valaient plus nne seule corde» i5JM) la caisse du tambonr de basque o/i)^ j^> ne trouYaSt plus d'acheteur etc.
tisfaisante w^ILL«m (1079); Soas le règne prospère et pendant tonte la dnrée du khalifat plein d'équité de ce monarque, le tapis de la justice fut sans cesse déployé, et les affaires de toutes les classes de la société ^Ul ôfl^, grands et petits, furent continuellement réglées (1080). La ville de Constantinople, principalement, était devenue tellement populeuse et florissante, que ^^^['Zakaria Efèndy, qui fut chargé, par un firman de sa Hautesse, de donner tous ses soins au recensement statistique et à la révision de cette glorieuse capitale, constata par écrit, qu'il s'y trouvait alors trois mille neuf cent (1080 ') quatre vingt-trois rues
dU musulmanes, deux mille quatre-vingt-cinq rues habitées par les chrétiens et les juifs, quatre cent quatre-vingt-cinq autels {mihrùb vb^) ^^ mosquées cathédrales, quatre mille quatre cent (1081) quatre-vingt-trois autels de mosquées ordinaires affectées
aux divers quartiers (ou rues 0>^), seize cent cinquante habitations de professeurs et écoles primaires (1082), seize cent quinze mèdrècès (collèges), cent édifices (OljLc hospices) servant de hhàns (caravansérals) et de foyers (publics jU^l), cent cinquante couvents nommés hhâniqâh, deux cent quatre-vingt-cinq céncbies (ou zâméh\ soixante-douze bains (publics) et appartenant à de grands seigneurs (1083), quatre cent dix -sept caravansérals, neuf cent quarante-sept fontaines (1084), quatre mille neuf cent quatre-vingt-cinq maszloq (nom que l'on donne aux endroits où l'oii fournit de l'eau aux habitants) (1085), trois cent quatrevingt- trois fours, où l'on fait cuire le pain, cinq cent trente-neuf brasseries de Boum (1086), treize places d'entrepôt (1087) jLi 4«o;c, et huit cent quarante-trois églises d'infidèles. Il y en aurait aujourd'hui deux fois autant, si l'on procédait à un nouveau recensement (statistique).
Établissements de bienfaisance et fondations pieuses du ,
sulthân Soulelmân-khân (1088).
1) D a fondé à Constantinople même J^ljL) ^jji j> une
magnifique mosquée cathédrale, une belle cénohie àjjlj, une maison d'aliénés et une école primaire; 2) un grand aqueduc (une source abondante), dont l'eau suffirait pour faire tourner plusieurs moulins. Il l'a amenée de fort loin dans l'intérieur de la ville sur de hautes arcades voûtées, et a consacrée les trésors du monde entier à la construction de cet aqueduc (1086); 3) une magnifique mosquée cathédrale dans l'intérieur de la ville de Constantinople, sur la tombe de son père le sulthàn Sélîm-khân, une cénobie a^^Ij et une école primaire, dont il acheva la construction (1090); 4) il a fondé à Rnguy-hâq *(P. lènguy-chehr) une belle mèdrèceh] 5) il a fait bâtir, près des casernes ^U<U des janissaires, pour le repos de l'âme de feu son fils Soulthân Mou hammed, une jolie mosquée cathédrale avec une mèdrèceh ^f^jf» (10^1), une cénobie et une école primaire pour les enfants; 6) il a fait restaurer dans la ville de Bag'dâd (demeure du salut) la tombe replendissante (1092) de l'imam suprême Abou-Hanîfah de Koufa (1093), que Dieu lui soit propice! et a fait ériger une mosquée cathédrale et une cénobie, dont il a fortifié les alentours: il ; a en outre installé da vigilants gardiens (1094); 7) il a également fait réparer la tombe resplendissante de lumières du cheïkh 'Abd-ulq*âdir Guilâny (que son tombeau soit sanctifié!); 8) il a fait construire une superbe mosquée cathédrale à G'alatha sur la tombe du prince Djéhânguîr, et a fondé, dans la ville de Q'onieh, une autre haute mosquée catliédrale, près du tombeau embaumé du maulla Djélàl-uddin Roûmy; 9) il a fait rebâtir à Eaffa une grande église, qui avait été détruite, et l'a convertie en une mosquée cathédrale: il y a fait également construire des bains composés de deux corps de logis ; 1 0) il a changé, dans la bourgade d'Izniq^ (Nicée), une ancienne église en une belle mosquée cathédrale; 11) il a fait ériger une haute coupole (dôme) sur la roche sacrée de Jérusalem, et a terminé, dans la même ville (sainte), la construction d'une magnifique mosquée cathédrale avec un beau
couvent; 12) il a fait ériger dans lé quartier (dk ou la rue)
dd Damas nommé Qaser (Maq (chàtean ou palais bigarré) un khân pour les voyageurs, avec une mèdrècèh, une mosquée ordinaire et une cénobie; 13) il a fondé à D&^du-tâche (la pierrepertuis) à Gonstautinople une belle mosquée cathédrale, une mèdrècèh de première classe Qic) une haute école?), un hospice de bienfaisance UJl^)^ et un hôpital (maison d'aliénés), pour le repos de l'&me de la mère (tcdlidèh) des illustres cheh^Bâdeh (princes du sang); 14) il a fait bâtir, à la sainte kdbàh (maison carrée de la Mekke), pour le repos de Tàme de la sulth&ne favorite {Khâseéky, Réxelane), une déliceuse cénobie {sfâwiéh\ et à Médine la resplendissante un hospice d'une grande utilité , auquel il a affecté des legs considérables destinés à faire , matin et soir, des distributions aux pauvres et aux orphelins (1095) de la localité; 15) il a amené dans la ville bien gardée (protégée 4^) d'Andrinople une source abondante, et a fait bâtir, à la tète du pont de Mouszthafa-pacha, une mosquée cathédrale avec un imârèt (hospice), une cénobie et un khân pour les voyageurs (1096).
Ce sulth&i a eu huit fils, savoir: 1) le sulthân Sélim; 2) Soulthân Mouszthafa; 3) Soulthân Mou'hammed; 4) Soulthân Bâiézid; 5) Soulthân Djéhânguîr; 6) Soulthân Mourâd; 7) Soulthân Mahmoud; 8) Soulthân 'Abd-allah (1097). Le second et le ^^^A quatrième de ces princes furent mis à mort du vivant de leur père; le troisième et les trois derniers moururent aussi de son vivant.
Ce monarque a eu neuf grands-vézîrs , savoir: 1) Pir Mou- 'hammed-pacha le Q'aramanien; 2) Ibrahim -pacha; 3) Aïâz- (^^Li Alâs) pacha; 4) Louthfy-pacha; 5) Souleïmân-pacha; 6) Roustèm-pacha ; 7) A'hmed-pacha; 8) ' Aly-pacha ; 9) Mou'hammed-pacha le Bosniaque (1098).
La langue de ce souverain, qui s'énonçait avec un prodigieux talent et qui semait des perles, se plaisait parfois à improviser de brillantes poésies, et il prenait plaisir à rédiger des compositions tant en prose qu'en vers, qui se distinguaient par leur élégante diction et leur style coulant. Les deux vers suivants en
langae persane et en tork sont des productions du brillant génie de ce Ghosroès doué du naturerde César (1099):
(Vers.) Mes yeux sont derechef baignés de larmes, grâce au feu qui consume mon coeur ; mais cette fontaine se tarit en moi à sa source même (1100). Cesse tes clameurs {hal-u-hou) dans ce monde; tel est le métier de soulth&n (souUhânliq). Écoute les conseils de la fourmi ; tel est le devoir d'un Soulelmân (Salomon) (1101).
n a composé tout un divan (recueil de poésies) turk, où il a adopté le surnom poétique {^jJi^ tékhaUusz) de mouMbby (mon ami).
Les 2 a^r^-os^s (grands juges de Parmée), qui, sous son règne {khalifat)j ont occupé le siège de la judicature (1102), ont été au nombre de huit, savoir: 1) le mauUa ' Abd-ul-wàcf Tchéléby 2) le mauUa Q'âdir Efëndy; 3) le mauUa Maloûl Efèndy (1103) 4) Sinân Tchéléby (0. Efèndy); 5) Boustân Tchéléby (0. Efèndy) 6)'Abd-ur-Rahmân Efèndy; 7) le maulla'Hâmid-Efêndy ; 8) Pèrwîz-Tchéléby (0. Efèndy) (1 104.).
Dans la même année, le chah Thahmasp confia itérativement le gouvernement et la principauté de la ville de Hérât au chah Zàdeh Soulthân Mouhammed Mirza et le poste de lala (gouverneur du prince) à Châh-qouly Soulthân légân (l'unique) TUstâdjlou. Il unit, par les liens du mariage, au même prince la fille de Mir 'Âbd- Allah Mazèndérâny; et le fit partir pour le Ehoraçân.
La même année, le prince ouzbeg ' Abd-Allah-khân, fils d'Iskèndèr-khân, fils de Djàny-big Soulthân, fils de khaudjah Mou- 'hammed-khân (0. oglane\ fils d'Abou Ikhaïr-khân, se rendit sou- '^^^^[^ verain absolu d'une partie du Ma-wèrdimahr^ et se mit en marche, de concert avec quelques soulthâns ouzbegs, dans l'intention de se rendre maître du Ehoraçân (1105). Le chah zâdeh Soulthân Mou'hammed et son gouverneur Châh-qouly Soulthân, avec leurs maisons nomades »^ AiU et leur camp (prdou)j les rencontrèrent fortuitement a Tombèt et à Zàwéh (1106): effrayés et
consternés, il se retranchèrent eux-mêmes, parsnite de lear terrenr paniqae, avec une troupe nombreuse, dans le château de cette ville, où ils se réfugièrent (1107). Après s'être emparé du château de Zâweb, ' Abd-alla-khân y fit un massacre général. Il marcha de là sur Tourbèt, dont il assiégea le château. Il se mit d'abord à faire construire un mur de circonvallation (un retranchement ou une batterie aa^?) (1107 *), et préparer des instruments et des ustensiles de siège. Lorsque celui-ci se fut prolongé pendant une vingtaine de jours, la discorde éclata entre les soulthâns ouzbegs, qui levèrent subitement le siège, bien que les assiégés fussent réduits à la dernière extrémité, et ils partirent pour la Transoxane. Le prince royal et son gouverneur, s'étant
sauvés de ce mauvais pas, avec environ deux à trois mille hommes, regagnèrent Hérât.
Notice sur les 'ouléma (savants) et les cheïkhs de Tempire othoman {Boum) qui ont été contemporains du sulthân Sou-
leïmân-khân (1108).
1) Le grand-mauUa Khaïr-uddin Ëfèndy, qui fut un modèle de vertus pour tous ses égaux. Il était natif de la bourgade de Q'asthamoùny. C'était un homme très-distingué J^ii et très-instruit, qui joignait la profondeur à la sagacité. Il fut d'abord
professeur Jm^ de l'empereur et passa, pendant tout le reste de sa vie, ses instants riches en bénédictions c}(jJ\ ^Ji^^^ dans la société de ce monarque (1109).
2) Le mauUa Kémâl-Pacha-zâdeh, cet assemblage de perfections morales, qui fut le plus instruit des savants de tous les siècles et le plus accompli des littérateurs de son temps. Tous les savants de l'empire othoman (du Eoûm) conviennent à l'unanimité, que leur pays ne produisit jamais d'homme aussi distingué, aussi parfait ni aussi universel que lui (1110): il a laissé après lui une multitude d'ouvrages et de brillantes poésies turkes et persanes. Il devint enfin le moufty de son époque, et
reçut le titre honorifique de moufiy-utz-tzaqaléifi (le moufty des deux classes de créatures privilégiées, c'est-à-dire de l'espèce humaine et des génies).
3) Le mauUa ' Aly-Tchéléby, qui devint également moufty, et ^[^if qui était extrêmement religieux, et fidèle observateur de la loi (divine) (1111).
4) Sady-Tchéléby, qui parvint aussi au poste éminent de moufty, après avoir été q'âzy de Constantinople (1112).
5) Le mauUa Mou hy-u ddîn Tchéléby-'Seâdeh, qui fut d'abord q'âzy-'askèr d'Anatolie et de Roumilie, et qui devint ensuite moufty (1 113).
6) Q'adry-Tchéléby, qui fut le modèle de tous les savants du monde, et la fleur («u»"^ l'essence) des littérateurs de son siècle (1114).
7) Le maulla Tchéwy-zâdeh, fils du maulla Mou hammed, qui fut, dans le principe^ qâzy-askèr d'Anatolie, et dont les décisions (arrêts) servirent de base aux fetwas et à la solution de la plupart des affaires litigieuses ou questions juridiques LL^ (1115).
8) Son excellence (1116) le cheïkh'Abd-ulkérim Efèndy, qui était, à la fois, un illuminé (11 17) et un contemplatif. Il prêchait quelque fois dans la petite mosquée de Sainte Sophie, et il finit par devenir moufty.
9) Le nec-plus-uttrà (djU la conclusion, le complément) des savants du monde et des hommes de lettres de son temps, le maulla Sad-ulmiUH wèdin (le bonheur de la nation et de la religion) Abou-sso'oùd, connu sous' le nom de Khaudja-Tchéléby^ dont on peut dire, sans être entaché d'exagération et d'hyperbole, et sans se rendre coupable de partialité et d'adulation, qu'il enleva la palme de la supériorité et de la prééminence à tous les savants du monde et à l'universalité des littérateurs de son temps. Il a commenté les versets sacrés du Q'orân, de ce livre antique, qui établit la distinction entre la vérité et le mensonge (û^>
^ji). Il orna la dédicace ÇûunUhbeh) de cet ouvrage du glorieux nom de Théroiqae sulth&n (1118).
Le nombre des établissements d'otilité publique ûl^ et des
' fondations pieuses o[/^* ^^ <^ monarque défunt est trop consi- - dérable, pour que notre qdame à deux languettes ù^jj^ puis se les décrire dans cet ouvrage plein d'imperfections.
Année 975. (A. D. 1567-68.)
Le chah Thahmasp conçut, cette année, de la rancune contre le khân A'hmed, tvâly du Guilân Biâh-piche^ pour différentes causes qui seront énumérées ci-dessous par la plume de Texposition : «Le chah, comme nous Pavons raconté précédemment, avait fait ^2S5: mourir, entre autres, Soulthân Mouzaffèr, wàly du GmHkn-BiahpèSj dans un moment d'animosité contre lui, et avait réuni sa principauté aux états du khân A'hmed, à qui il l'avait allouée. Lorsqu'un des petits-fils de Soulthân Mouzaffèr, nommé Djèmchld-khân, qui était le fils de la soeur du chah, eut atteint plus tard l'âge de puberté et de discernement, le chah Thahmasp, cédant aux sollicitations de plusieurs personnages de marque, prit ce jeune prince sous sa protection; et ayant égard aux liens de parenté subsistant entre eux, lui destina sa fille, et lui restitua sa principauté héréditaire, c'est-à-dire le OuUân Biàh-pès (1119), qui était, depuis environ trente ans, au pouvoir du khân A'hmed. U fit accompagner Djèmchid-khân par le dzoulqadre lolq'oulybig (1120), qui était auparavant ag'a de la Porte {Çapou agacy) de ce monarque {padichah) et l'âme du gouvernement {c^oumlètifl-moulk^ la somme du royaume) q'izilbâche (1121); et il l'envoya prendre pos^ssion du Guilân (BUÛi-pès).
Dès que Djèmchld-khân arriva dans ces parages, le khân A'hmed remit la principauté 4^Xf ^ ^^^ fondés de pouvoir (commissaires ou fonctionnaires Cj^ùlLf); mais il fit quelque difficulté au sujet du territoire (ou district ç^ï) de Kùutchusfân (?) (1 122), qu'il hésita à livrer, sous prétexte que Koutchusfân était, depuis
longtemps, incorporé au Guilân Biâh-piche. Comme il persistait dans ses prétentionSi lol-q'ooly-big résolut de s'emparer, de vive force^ du territoire de Koutchusfân. Eakon chah Manszoûr-Làhidjy (de Lâhidjân), qui était sipeh-saiâr de Lahidjàn et wàly de Kùtdchusfân (?) fit des difficultés pour livrer cette place, et les choses en vinrent au point de recourir aux flèches et à la lance, lol-q'only-big fut tué par les OuUeJcs (grossiers habitants du Guil&n).
L'animosité du chah avait encore un autre motif: il y avait déjà près de vingt ans que le chah Thahmasp avait fixé sa rési-* dence à Q'azwin, et il n'y avait pas plus de trois stations de distance (1123) de Q'azwin jusqu'à Lahidyàn et à Deïlémân, où le kh&n A'hmed résidait en été et en hiver: il n*était cependant jamais venu, dans ce laps de temps, faire la cour au chah, à qui il n'avait témoigné aucune attention.
A l'époque même de l'arrivée de Soulthân Balézid (11 24) et de ses fils, A'hmed-khàn en avait été instruit. On envoya quel-^^jA qu'un le quérir, et il répondit à cette invitation en s'excusant de ne pouvoir s'y rendre. Il s'était en outre rendu coupable, en diverses autres circonstances, d'indifférence et de tiédeur envers les serviteurs du ch&h ; ce qui fut la cause pour laquelle le chah Thahmasp prit le parti de te mettre à la raison (de le châtier jLi^). n donna, en conséquence, à Ma'szoùm-big le Szèfide l'ordre de se mettre en marche, par le chemin de EhèreéuM (ou Kherzùub^) (1125) et de KMkhâlj avec les troupes du Q'arabàg, de rAdzèrbaldjân, du Q'ara4jah-dàg', de Thawàliche, du Biâhpès et de Kèskèr (1126). Il fat en outre ordonné à l'armée du Boustèmdâr et de l'Iraq' de marcher, sous les ordres du kUa. Nazar-big l'UstâdjIou, aux émirs de la Porte 4iUjd (?), d'entrer en campagne à la suite et sous le commandement en chef du châh-aâdeh Soulthân Mouszthafa Mirza, avec une vingtaine de mille hommes de cavalerie et d'infanterie de la frontière (ou de Dûr-vH-merBé) venant de TMiqàn et de Kilâreh-decMe (1127). Allah-q ouly Soulthân Itchik-aug'lu l'UstâdjIou (1 128) reçut enfin
Tordre de prendre la route de Roudbàr (1129) avec à pea près trois mille cinq cents hommes de corps des qoroudjis de Thâche (peut-être ThûlicJiel) (1130), pour se rendre maîtres du Guilân et faire prisonnier A^hmed-khân. Lorsque celui-ci eut appris la nouvelle de Tarrivée de Maszoûm-big et de l'armée qMzilbàche dans le Guilân, il donna également Tordre de lever (toutes) ses troupes (1131), et rassembla sous sa bannière, à Lahioyân, près de trente mille hommes d'infanterie et de cavalerie, avec lesquels il se prépara à la résistance, et se disposa au combat. Dans cet intervalle. Ma szoûm-big, ayant conçu quelque inquiétude, écrivit à A^hmed-khàn une lettre des plus affectueuses ^^l^sd^^^ Jjlxm (pleine de bienveillance), qu'il lui adressa par un de ses serviteurs (officiers). Cette missive était ainsi conçue: «Si parfois (1132) il parvient aux oreilles du chah, que tu rassembles ton armée (1133), et que tu as Tintention de livrer bataille et d'en venir aux mains, cette nouvelle inattendue l'indisposera encore davan* tage contre toi. Le parti le plus sage à prendre, en ce moment, c'est de licencier l'armée que tu as réunie (sous tes drapeaux), et d'envoyer au pied du trône du padichâh une requête dictée par le plus sincère dévouement et conçue en ces termes : «Je sois un des serviteurs et des amis dévoués de votre céleste cour. Les ^^7^' droits des pères et des aïeux de votre très-humble serviteur sont constants aux yeux de la conscience pleine de noblesse du chah (1133 ''). La principauté cJij du Guilân fait partie des états bien gardés de votre majesté ! Quelle que soit la personne à laquelle elle jugera à propos de l'accorder (1134), je la lui remettrai sans difficulté et sans discussion». Le simple et 'naïf kbAn A'hmed se laissant séduire par les discours de ce vieux loup et de ce renard plein d'astuce, ajouta foi à ses paroles fallacieuses (1135), et dispersa les troupes qu'il avait mises sur pied (1136).
(Vers.) L'homme instruit (adroit) parvient, à Taide de la parole, & mettre ordre à des affaires que ne pourraient terminer cent armées des plus formidables.
A'hmed-khân, espérant que Maszoftm-big reviendrait après
avoir exposé ses affaires à la coar du chah avec autant d'exactitude que de vérité^ se fixa tranquillement et sans la moindre méfiance, à Lahidjân, avec une suite peu nombreuse, en attendant la réponse du chfth. Lorsque Ma'szoûm-big s'aperçut de sa crédulité, il vint, du lieu nommé Eoukah et Ehèrkàm (1137), assail- ' lir, à Pimproviste, Â^hmed-kh&n. Celui-ci fut surpris par Pavantgarde de l'armée (1138), au moment où Ton venait de servir le déjeuner sur la table du prince, pour le simple athlète et le gardien des lions O^^ (^^ ^^ guerrier) aussi bien que pour les savants les plus profonds et les littérateurs les plus distingués de leur époque, de toutes les classes et de tous les rangs, comme l'a dit fort à propos le maulla lahia-khân Lâjiidjy:
(Vers.) Si tu peux trouver désert le chemin qui conduit au banquet particulier (du monarque), tu parviendras aussi bien à trouver tous ceux que tu as perdus (1139).
Dans ce moment solennel C^ jiJii on n'avait pas encore commencé à goûter le repas, lorsqu'on reçut la fatale nouvelle. Les Guileks n'eurent pas le temps (1140) de mettre en selle le khân A'hmed, qui sortit de Lahidjàn avec vingt personnes, tant à pied qu'à cheval, et qui se dirigea du côté de Rankou et d'Âchgwèr (1140 ^). Ma'szoûm-big fit son entrée à Lahidjàn avec ses émirs (généraux). L'émîr Dje'hàn-guir, fils du khaudjah 'Aly-big, qui était émir-id-ouméra (généralissime des troupes), du khân et Gheh-suwàr-btg Licheteh-nichàyl (?) (1141) vinrent faire leur soumission et furent comblés de faveurs sans bornes. ^sss!
Après que les émirs et les officiers supérieurs eurent cherché le khân A'hmed pendant quelques mois, l'armée épuisée par ces courses continues, et affaiblie par l'air méphitique du Ouilân, resta dépourvue de vivres, de subsistances et d'armes (1142). Ses chevaux furent tellement amaigris et fatigués de manger du riz dans son écale (1143), qu'elle désirait ardemment de sortir de ce pays. L'hiver survint dans cet intervalle; la neige couvrit les montagnes du Ouilân, et le^ arbres se dépouillèrent de leur feuillage. Le chfth fit donner aux troupes q'izilbftches Tordre
d'envahir encore une fois le pays du côté d'Âchgwèr jfiS , et de s'informer de ce qu'était devenu le khân Â^hmed. Conformément à ce firman, les Q'izilbàches pénétrèrent dans le Guilân du côté de Lahidjân (1144), et AUah-qouly SoulthÂn Idjik-ang'lu, avec les qoroudjis de Tbàche (?), du côté des montagnes de Rondbâr (1 145). Ils s'emparèrent de la personne d'Â'hmed-khân au lieu nommé ^àhAmleh-f(j/M, (rivière du bonnet noir) (1146), une des dépendances d'Âchgwèr. Ils le trouvèrent, avec deux ou trois serviteurs, dans un parc (1147) de moutons et de boeufs, où il était occupé à pincer du luth (1148); et ils l'amenèrent à Ma szoûm-big. Cinq émîrs furent préposés à la garde du Guilân, conjointement avec AUah-q'ouly Soulthàn, le gouverneur (2â{a), et le Ch&h-zàdeh Soulthân Ma'hmoûd-mirza, cinquième fils du chah. Dans le nombre de ces émtrs se trouvait l'auteur de ces pages. Ma'szoûm-big emmena le khân A'hmed, et évacua le Guilân avec les émîrs et les troupes placés sous ses ordres: ils eurent l'honneur de baiser, à Q'azwîu, le seuil du chah. On garda le khân A'hmed en prison pendant deux à trois mois, et on l'envoya ensuite au château de Q'àhqahahy ou il resta enfermé près d'un an. Le chah Thahmasp se méfia de lui, à cause de sa liaison avec Ismaïl mirza (1149), et craignit qu'ils ne fomentassent, d'un commun accord, quelques troubles dans le château. Le chah, ne se fiant nullement au khân A'hmed, le fit extraire de cette prison d'état, et l'envoya an château d'Iszthakhr-lez-Chirâz, où il resta incarcéré pendant dix ans. Nous ferons savoir au lecteur, dans le cours des événements qui vont suivre, d'une manière approximative, comment ce prince finit sa carrière.
^^': Année 976. (A. D. 1568-69.)
L'émir (chef) du divan Châh-q'ouly Soulthân l'UstâdjIou, gouverneur du Tchoqour^d^ qui avait été envoyé en Turquie (Roûm) pour transmettre les comj)liment8 de condoléance du chah à l'occasion du décès du sulthân Soulelmâa-kiiân et pour félici-
ter le salthàn ^élim-khân II de son avènement au trône^ revint, cette année, content et satisfait de son ambassade (1 150).
Cette même année, Maszoûm-big demanda sa démission des fonctions de vézlr, qu'il cumulait avec celles ^émXr (chef) du divan, et se mit en route pour aller visiter les deux villes saintes (les deux temples sacrés de la Mekke et de Médine), que Dieu accroisse, de jour en jour, le respect et la vénération dont ils sont l'objet! Il partit avec une foule de notables q'izilbàches, tels que Mir-Mouhammed, (fils de Mir louçouf) (1151) le uodir (primat), son propre petit-fils o<^lj ^^J^ (?) (1152) et Bécbàrètbig, préfet (darogah) des archives (deftèr-khâneh) du royaume. Le poste de vézir fut confié à l'émir Seià-i-chérifA-tzâny (second). Il fut admis, la même année, dans le sein de la miséricorde divine. Maszoûm-big, qui avait fait la conquête du Ehoraçàn et du Guil&n, n'en fut pas récompensé par le chah, comme il l'espérait (1152 *). Lorsqu'il arriva avec ses compagnons de voyage, à Haleb et à Damas (Châm), on annonça au monarque alors régnant, qui était le sulthân Sélîm-kh&n, que Maszoûm-big était arrivé en Turquie {Iioûm)j sous prétexte d'aller visiter la maison de Dieu; qu'il rassemblerait sous ses ordres tous les seoufis (1153) dé l'Asie mineure {Boûm\ susciterait des troubles dans cette province «I^^^, et en ferait la conquête (1154). Il émana de la sublime Porte un décret impérial adressé à Derviche-pacha, mir-^i-miràn (gouverneur général militaire) de la Syrie (Damas), à qui il enjoignait de tâcher de se défaire de Maszoûmbig et de ses compagnons de voyage. Derviche-pacha, se conformant, de son cèté, à l'ordre qu'il venait de recevoir, fit aussitôt escorter la caravane de pèlerinage par deux centaines de lanciers montés sur des chevaux arabes, auxquels il fut recommandé de saisir la première occasion qui se présenterait, à l'une des haltes de la caravane, pour faire l'affaire de Maszoûm-big et de ses compagnons. Us se jetèrent, en conséquence, sur eux, entre les deux villes saintes, travestis en Arabes (1154 ^), et se faisant passer pour des brigands et des voleurs de grand chemin, qui
p. bm! détroussaient les pèlerins et infestaient les caravanes. Ils jes assassinèrent tons, au moment où ils Tenaient de sortir de leur litière pour faire la prière du matin.
Dans la même année 976, les habitants du Guilàn se coalisèrent et remirent l'autorité souveraine à un personnage nommé Soulthàn 'Hàchèm, qu'ils découvrirent, et qui était un des descendants des princes du Ouilân. Us attaquèrent ensuite les émirs et les darogm (préfets) qizilb&ches, dont une partie fut tuée, et ils en expulsèrent une autre partie de leur pays. Ds finirent par mettre sur pied à peu près dix-huit mille hommes de cavalerie et d'infanterie, et assaillirent le gouverneur J^L de linkaUn jJICJ (1 155). Celui-ci leur livra bataille, et en vint aux mains avec eux sur les bords de la rivière de Mer0€ (de la frontière), à la tète d'environ cinq cents hommes de sa suite O^j^t ^^ qorou^jis kourdes et de quelques émirs q'izilbâches (H ^6)» 4^ étaient venus de Q'azwin à son secours. L'armée du sulthân Hàchèm fut mise en déroute, et il y eut un grand nombre de tués de part et d'autre. Il périt dans cette affaire près de dix-huit cents hommes de la nation guite, que l'on amoncela sur la place (Vhyfpodrame ou marché) de Tènkàbune (1157), et dont les crânes servirent à ériger trois tours {minarets ou colonnes) triomphales.
Année 977. (A. D. 1569-70.)
Dans le courant de cette année, le chah Thahmasp conféra les provinces du Guilân (OL^ Guilanût) à Soulthàn Mou hammed-mirza, et lui adjoignit, en qualité de gouverneur (ou mentor, ma); Allah-q'ouly Soulthàn EUchik'{?) (1168) auglu. Il répartit ensuite le reste de la province du Guilftn entre les émirs (généraux) qizilbàches. Âllah-q'ouly Soulthàn et les autre chefs q^izilbàches, voulant punir les habitants du Guilàn des fautes dont ils s'étaient rendus coupables et qui leur avaient attiré l'animadversion(le mécontentement ^LUd,,2iJL^ du chah Thahmasp, com-
mencèrent à les vexer et à les molester. Un des descendants de Q'ara-Mouhammed nommé Emireh-Dïbûc^ (1159) et Àjdéha- Sonlthàn, qni appartenait à la classe d'habitants isJL de lAchetehnicha (1160) nommé ' Houbkéh-hènd (porte-ceinture?), s'insurgerent. Os mirent à mort Cheh-Sn^àr-big, aypeh-salâr (commandant des troupes) de Licheteh-nicha, et wâly de cette localité, en qualité de lieutenant (au nom iT^Lj jl) du chah. Il {Emireh- ^git Dibdcfj) commença alors à se soulever et à s6 révolter, et les habitants du Guilân se liguant avec lui, agirent de concert et d'un commun accord, pour expulser les troupes qizilbàches (1161).
Dans la même année, Eel-Ehosrew, fils de CFrigareh (Grégoire) le Géorgien, arriva à la cour du ch&h avec des présents et des cadeaux destinés à ce souverain, et devint l'objet de la bienveillance sans bornes de ce monarque.
Année 978. (A. D. 1570-7L)
Le sulthftn Selim-khàn confia, cette année, à son troisième vézir (1162) Q'ara-Mouszthafa-Pacha le lâtay le commandement en chef de ses armées victorieuses, et l'envoya faire la conquête de File de Chypre (1163). Mouszthafa-Pacha marcha contre cette lie à la tète de ses troupes aussi bouillantes qu'une mer courroucée; et dans l'espace de quarante-cinq jours, il prit d'assaut (1164) le château fort de Nicosie (ancienne Leucotheon^ nommée en turk Lefkocha)^ qui était la place la plus forte de cette tle. Il y passa l'hiver; et au commencement du printemps, Ù s'embarqua et se dirigea vers le château fort de Famagouste (ou plutôt Amagostey que les Turks appellent Manqo8za\ qui est une des places les plus renommées de ce pays (1165). Il l'assiégea, rédpisit les assiégés à la dernière extrémité, et les infidèles capitulèrent, c'est-à-dire qu'ils demandèrent la vie sauve (1166). Ils s'engagèrent à livrer la forteresse, sous la condition expresse qu'ils auraient la faculté de s'embarquer à bord de leurs vaisseaux avec leurs femmes et leurs familles (lia*)), et de regagner
lears foyers et lenr patrie en Europe. Les janissaires et les troupes de la porte, mécontents de la capitulation, dégainèrent contre les Francs leurs glaives impitoyables, massacrèrent tous les hommes (1168), emmenèrent en captivité leurs femmes, leurs enfants et leurs filles, pillèrent et ravirent leurs richesses et leurs effets. Tous les autres châteaux de cette ile tombèrent au pouvoir des amis dé la puissance victorieuse.
Dans le courant de la même année, Emireh-Dibftdj de Licheteh-nicha (1169) rassembla sous son drapeau une bande de malfaiteurs, de gens sans aveu, de libertins et de débauchés du 6uî- ^p"*2j/* lân et vint surprendre Lahidjàn. Il s'empara du château fort, qui y avait été construit par ordre du chah et oii l'on avait laissé en garnison près de quatre cents mousquetaires chargés de la défense de la place. Celle-ci fut prise; la garnison fut passée au fil de l'épée et mordit la poussière. Les darogas (gouverneurs civils) et les commandants des garnisons q'izilbâches, qui se trouvaient dans tous les autres cantons et les villes du Guilân (1 170), furent en partie tués et en partie expulsés du pays. Emireh-Dibâdj soumit toute cette contrée à sa domination, et les qfzilbâches, qui échappèrent au glaive, prirent la fuite, et allèrent rejoindre, dans le Dellèm, le châh-zâdeh Soulthan Ma'hmoûd et Âllah-q'only Soulthan. Lorsque ces fâcheuses nouvelles parvinrent aux oreilles du chah à Q'azwîn, il se hâta d'envoyer dans le Dellèm, au secours (1171) du Châh-zâdeh Mahmoûd-mirza, tous les principaux émîrs l^^l jl jLcl et les q'oroudjis Ustâdjlou avec les autres émirs de la porte 4iUj3. Quoiqu'il se trouvât sous les armes, dans le Dellèmân (ou plutôt Dilémân) ^) près de dix
1) L'article DUèm Aj^ est ainsi conça dans le Bourhâni-qâthi (édit de Scu-
tari, p. 889): DUèm Ja^ qni s'écrit avec an ya brrf Jy%^ iCu et on lame mir-
que d'un fat'h {è) est le nom d'ane viUe du (Mlânj dont les habitants ont les cheveux et la barbe crépus et frisés comme les Arabes. Les armes dont se serrent la
plupart d'entre eux sont la hache, le poignard qjP^ et une courte hallebarde nommé êoupine ^j^jj ù^^* ^^^^^^>^j 4^1 s'écrit avec les mènes to-
mille hommes appartenant à la nation qizilbàche, ils n'eurent pas le courage de marcher contre Emireh-Dibàdj et Lahidj&n. Près de quatre cents hommes faisant partie des corps des q'oroudjis Ustàdjlou et des qoroudjis gaHblou (étrangers) (1172), ainsi que d'autres peuplades q'izilbàches, marchèrent enfin, en déterminés j^ (j;^^ j' (^^73), contre le Guilân, sans la permission du châh-zàdeh et des émirs. Us reçurent un renfort d'à peu près six mille fantassins et cavaliers du Ouilân-Biah-pès^ de la part de DjèmcMd-kbân, wâiy (prince régnant) de cette contrée, et ils se dirigèrent vers Lahidjân dans l'intentiop de livrer bataille à Ëmireh-Dibâdj. Lorsqu'ils arrivèrent sous les murs de cette ville, Emireh-Dibàdj, de son côté, vint à leur rencontre, et le combat s'engagea. L'armée qizilbâche fut battue la première fois, et il périt près de vingt fils d'émîrs Ustàdjlou. L'armée du Biûh-pès se mit enfin à la poursuite d'Emireh-Dibàdj , qu'elle prit pour but de ses flèches et de ses mousquets. Une balle de fusil l'atteignit, par hasard, entre les deux épaules et lui ressortit par la poitrine. Cette catastrophe mit les Guileks en déroute. ^."^/Z* Les Q'izilbàches les chargèrent à leur tour, foulèrent aux pieds (écrasèrent) leur infanterie et leur cavalerie, et le Guilàn retomba sous la domination des fonctionnaires investis des pouvoirs du chah.
^ Année 979. (A. D. 1571-72.)
Le chah Thahmasp confia, cette année, le gouvernement du
y elles que JBy-j?^&â» a le même sens que JLd DiZdm, qui a été défini pins haut.
aOn lit dans le Çfamoûs (édition de Scntari, T. III. p. 451): JLjJ) BéOèm^ qui
s'écrit avec les mêmes voyelles que ^Ha%dèr est le nom que l'on donne aux hom* mes qui appartiennent à une nation généralement connue. D'après le Bourhàn
on appelle Dédèm une ville située dans la province du Guil&n, dans PIr&n, dont les habitants sont extrêmement forts JU jd «t ont la obev^lure crépue. On les appelle encore DQèm. C'était, dans le princ^e, une espèce d'hommes ci^ ^^ 1* classe ^pMfti au K<mrdei.
Guilàn à Plreh-Mouhammed Tchaonchelon (1174), on des émirs Ustàdjion, et envoya Péintr GTalb Sonlthàn dans le Dilèmân et les montagnes dn Oailftn, poor en expulser les brigands et les gens sans aveu qui s'y trouvaient. L'émir GTalb Soulthftn mourut dans le Dilèmftn. La province du Ouilân fut confiée à Imâmq^ouly Mirza (1175), et les fonctions de gouverneur du prince furent conférées à Plreh-Mou'hammed.
Dans la même année, il se perdit une brique (un lingot) d'or et une d'argent du nombre des six cents qui étaient enfouies dans le château fort de Çfahqaha (du ricanement), et dont chacune pesait trois mille mitBqdls^ poids légal (1 176). Le commandant du château, qui était 'Habib-big TUstâdjlou, imputa ce méfait à Ismad-mirza. Celui-ci, de son côté, en soupçonna sa fille. Le chfth Thahmasp envoya au château plusieurs émirs chargés d'instruire cette affaire. Le khalfa Roumlou "Houceln-q'ouly, et wély-khalifah le Ghftmlou, gouverneur de Q'om, appuyèrent l'assertion du mirza. Plreh-Mouhammed l'Ustàdjlou (1177) et le khalifah des Anseârjla^l (ou des chrétiens?), qui était toâly de Q*ara4jah-dâg', prirent de préférence le parti de'Hablb-big (1 1 78), et ajoutèrent foi à ses dépositions. Les deux partis étant d'un avis opposé l'un à l'autre, arrivèrent à Q'azwln. Confrontés l'un avec l'autre à l'audience du chah , ils tinrent l'un et l'autre des propos contraires aux lois de l'urbanité , dont la plupart étaient autant d'allusions iuL/ à la personne de sa majesté le chah. A dater de ce jour la haine éclata entre les diverses peuplades q izilbftches. Une partie de leurs émirs (chefs) embrassèrent la cause d'Ustàdjlou; d'autres prirent le parti d'Isma II- mirza et du khaltfah(1179).
Année 980. (A. D. 1572-73.)
Au commencement de cette année, Mélik Sonlthàn Mou ham-
^Jf' med, fils de Mélik Djéhftngulr, tûdy de Eudjou (1180), une des
dépendances du Roustèmdftr, qui était fils de la soeur du khàn
A'hmed-GnilàDy (1 181), conçut le projet de se rendre maître du Ooilftn. Nous allons donner à nos lecteiirs quelques détails à ce sujet:
Avant la conquête du Ouilàn et la captivité du khàn A^hmed, Iskèndèr-big TÂfcbâr (1181 ') s'était rendu à la cour de Mélik- Djéhftnguir, afin d'y percevoir les impôts dont il s'était chargé pour la ville de Eudjou ff J^. Le mélik fit quelques difficultés pour les acquitter et Iskèndèr-big se fit un jeu 4j;»L ^^ de l'arrêter et de le mener à la cour du cbâb, qui l'envoya au château d'Alamoute, où on le tint enfermé jusqu'à la fin de ses jours. Depuis qu'il aspirait à la principauté du Guilàn, et que le démon de la vanité et de la présomption s'était emparé de son cerveau (1182), il s'était rendu coupable de plusieurs actions tellement inconvenantes que le cbàh Tbahmasp lui avait donné le surnom (sobriquet) de MélikrTiiwàiMh (l'insensé mélik). Il avait même ordonné à Imàm-q'ouly Soultbàn, fils de Bedr-khàn Ustâdjlou, de l'expulser et de s'emparer du château de Eudjou (1183). Imâmq'ouly Soulthân s'empressa d'obéir au décret de son souveraiUi en marchant contre Mélik Mou^hammed à la tête de cinq mille hommes d'infanterie et de cavalerie (1184), et assiégea le château de Eudjou.
Dans cet intervalle, le mélik adressa à Imâm-qouly Soulthân un message ainsi conçu: «Si vous daignez avoir la bonté de vous présenter seul à la porte du château, je vous communiquerai en secret, et vous dirai, de vive voix, certaines choses que je ne puis révéler à personne (1 185). Après avoir conclu une trêve (?o:>bj)j« j)^), nous exposerons, d'un commun accord, nos affaires au pied du trône sublime du chah. J'ai en outre préparé, pour les déposer à vos pieds, quelques présents et cadeaux que je vous offrirai; entre autres un faucon mâle tiercelet (? (Jij^ iiU^), que l'on ne trouve pas das la fauconnerie jij^ des plus illustres monarques (1186). Imâm-q'ouly Soulthân ne me refusera pas cette marque de bonté et de bienveillancei». Lorsque cette nouvelle lui fut parvenue, il témoigna le désir de se rendre à
cette invitation. Les personnes de sa suite et ses officiers snpé- Î!^J^!* rieurs (^jLcl notables), eurent beau le dissuader d'yaHer. Comme c'était un homme déterminé, qui adorait les oiseaux de proie jyL, et qui était passionné pour la chasse, l'envie de posséder le faucon captiva tellement son coeur (1187), qu'il laissa échapper des mains la bride du libre arbitre. Sour deux discours de ses conseillers les plus dévoués, il posa le pied hors du cercle de la prudence et de la circonspection. Il se rendit, en conséquence, inconsidérément et sans pouvoir se contenir, au lieu du rendezvous avec un petit nombre des siens. Le mélik Soulthàn Mou- 'hammed avait armé jusqu'aux dents et aposté quelques braves des plus déterminés. Arriver sur la place et être sabré par le glaive impitoyable de ces sicaires, fut pour Imâm-q'ouly Soulthàn l'affaire d'un moment.
(Hémistiche.) Lorsque la dernière heure du gibier arrive, il va lui-même au devant du chasseur (1188).
Dès que le bruit de cette catastrophe se fut répandu, ses soldats prirent la fuite, se débandèrent et revinrent des alentours de Eudjou à Q'azwîn.
Année 98L (A. D. 1573-74.)
Dans le courant de cette année, l'auguste tempérament du chah Thahmasp s'écarta de la ligne droite (se dérai^ea), et il fut atteint d'une maladie accidentelle. Son second fils nommé Soûl-thàn Souleîmân Mirza, qui devait le jour à la soeur du chamkhâl tcherkès (circassien) (1189), et qui s'était voué, pendant toute sa vie, au service (culte) du tombeau de l'imàm Riza (à qui nous offrons nos salutations et nos voeux), se trouvait, en ce moment, à Q'azwin, où il était venu rendre hommage (1189 ^) à son auguste père. Pendant la maladie de ce souverain , les peuplades qizilbâches s'étaient divisées en deux partis, qui étaient sur le point d'en venir aux mains: la Perse était, par conséquent, menacée des plus grands troubles et désordres (1190), lorsque le
Très-Haut daigna rendre tout-à-coup la santé au chah (1191). La flamme de la guerre civile, qui était sur le point d'éclater, s'assoupit et finit par s'éteindre. Cette circonstance inspira au monarque la plus grande animad version ^iU Oj^j/ contre les chefs q'izilbâchesy qui avaient été les fauteurs de ces troubles; savoir d'une part: 'Houceïn-q'ouly le khalfa Roumlou, l'émtr Âf-^^f' char Âszlân-big et le chamkhâi tcherkès; de l'autre, le centenier Ustâdjlou 'Houceln-big, Pèry-big (1192) Q'odjlou, le qoroudjy turkoman et le Géorgien Zâl. Il conçut la plus grande antipathie pour ces personnages, mais il méditait les moyens d'en tirer vengeance. Gomme la circonstance n'exigeait point de ménagements ( J^^* convenance), leurs intrigues devenaient de jour en jour plus dangereuses (1193):
(Vers.) Ne contribue jamais à la prospérité d'êtres foncièrement méchants, car la protection que tu accorderas au loup deviendra pernicieuse. Ne parle pas à tes inférieurs avec trop d'affabilité (condescendance), car il faut (par fois) briser par éclats le diamant même (1194).
Année 982. (A. D. 1574-75.)
Le sulthàn Sélim-khàn, qui disposait de la couronne et de l'empire, passa, cette année, de ce monde éphémère dans celui de l'éternité (1195). Il avait vécu cinquante-trois ans, et son règne en avait duré huit, plus une fraction.
Il avait eu six fils (1196), au nombre desquels se trouvait le sulthàn Mouràd III, qui, grâce aux sages conseils, aux généreux efforts et au zèle ineffable du grand-vézir Mouhammed-pacha, fut rappelé de Magniça (Magnésie) à Constantinople , et placé sur le trône des Césars de Rome ^jj qj^^> Ses cinq frères furent tous étranglés le même jour conformément au Nomocanon de l'empire othoman et en vertu du Fètwa des docteurs (ouléma) du rit orthodoxe d'Âbou-Hanifa Nomàn, fils de Tzàbite (1197), qui statue, qu'il est permis d'éviter (>^?) un mal de peu de
gravité ponr -se procurer de grands avantages. Ces cinq fils furent inhumés à côté de la tombe de leur auguste père.
Lorsque le ch&h Tbahmasp apprit, à Q^azwin, la mort du solth&n Sélim-khàn, il envoya & Gonstantinople Mou hammédy Soulthàn connu sous le nom de Toqmaq (Martel) avec de nombreux présents et cadeaux, afin d'ofrir au victorieux monarque ses compliments de condoléance et ses félicitations à l'occasion de son avènement au trône (1198).
Année 983. (A. D. 1675-76.)
Le chàb Tbahmasp remit, cette année, une partie de la province du Guilàn Biâk-^piche (1199) aux émirs Tékélu, et envoya ^r?#7f* cette infortunée J(^jj oLîu^ peuplade dans cette contrée pro-
tégée par la divinité jU) jaJ. On fit partir pour le Roustèmd&r Mouràd-kb&n, fils de Timour-kbàn l'Ust&djlou, pour se rendre mattre du territoire de Eu^jou et venger le sang (1 200) d'Imâm • q'ouly Soulthân, fils de Bedr-khân. Ce fut dans la même année que mourut Kftr-gula A'bmed, gouverneur (ou mentor, Ma) de Djèmchid-khftn, wâly du Biàh-pès.
Année 084. (A, D. 1676-77.)
Au milieu du mois de szafèr de cette année (1201), le chah Tbahmasp répondit à l'appel de Tange qui lui criait: «Dieu ap« pelle (les mortels) au séjour de la paix» (1202), et son âme pleine de noblesse, semblable à un oiseau captif, rompit la cage de son corps et prit son essor vers les bosquets du paradis. Ce soleil, dont les rayons bienfaisants avaient procuré aux humains le plus doux sommeil à l'ombre de là sécurité et du repos, étant parvenu à l'apogée de la prospérité, finit par s'éclipser, et le bonheur dont le* monde entier jouissait, grâce à sa protection, sur la couche de la tranquillité, et de la justice, s'évanouit du moment où sabeauté, aussi radieuse que l'astre du jour, disparut de l'horizon. Son
parasol qui se perdait danâ les nues et qui était un objet de jalousie pour la voûte céleste , fut renversé par Touragan de la mort, et son drapeau semblable au houma (phénix), sous l'aile duquel Taigle céleste ^) se reposait tranquillement, fut précipité par la rigueur (le châtiment v^) ^^ destin de l'apogée des Pléiades sous la poussière du tombeau.
(Vers.) Pleurons ce souverain maître du diadème et de la couronne, dont les autres tètes couronnées n'étaient que les tributaires. Pleurcms ce monarque, dont le ciel ne verra plus l'égal dans le miroir de la lune et du soleil I (1203).
Cette grande catastrophe et ce cruel désastre arriva dans la nuit du mardi, seize du mois de szafèr 984 (15 mai 1576). Les troubles et les guerres intestines, qui, depuis plus de quarante ans, étaient plongés dans le sommeil de l'incurie, éclatèrent (aussitôt) au sein des peuplades qMzilbftches. Le centenier 'Houcelnbig, qui était le plus ferme soutien (1204) de cette dynastie, de concert avec la plupart des notables et des tribus de la nation, avec les princes géorgiens 'Aly-khân et Zàl (1205), oncles maternels de 'Halder-Mirza et d'Imàm-q'ouly Mirza, avait laissé, avec l'assentiment de Soulthàn Ibrahim-mirza , fils de Behrftmmirza (1206), Soulth&n 'Haldèr-mirza dans l'intérieur du palais ^J^]^^' royal ^[^^ cJj^ pendant la nuit où le soleil resplendissant de la sphère de la monarchie cessa de projeter les rayons de sa bienveillance sur la face (les pommettes) du monde (1207), dans l'espoir que ce jeune prince monterait sur le trône de la royauté immédiatement après le décès de ce monarque sans égal et sans pareil. Lorsqu'une veille entière de cette nuit fatale se fiit écoulée, et que le potentat, dont la gloire et la puissance égalaient celles de Djèmchîd et d'Alexandre, eut pris son essor vers l'autre monde, Soulthàn 'Haldèr-mirza posa sur sa tête la couronne de la sou-
1) Cette constellation, que les astronomes arabes nomment ^Lkl) jêè^l
Vaii{^' volant ou simplement «^^UmJL et les Orecs 'Acto< se compose, suivant
Q^azwiny, de neuf étoiles parfaites et six imparfsdtes (Bem. Dom, Descrip. of an aràb* cdett, çlobe, p. 16, No. 16.).
veraineté et passa sur sa poitrine le baadrier du cimeterre doré J^ jjy ^^s ^) ^ pnt place, avec une autorité absolue, sur le trône du sultbanat (uniquement?) au milieu des princesses et des femmes du palais (1208). Lorsque Pèry-khân Ehânvme (1209), fiUe {sic) du chah défunt, vit que les affaires prenaient cette tournure, elle dépêcha, immédiatement et en toute hâte, une personne de confiance à son oncle maternel^ le chamkhûi tcherkès à qui elle . découvrit cette trame. Aussitôt le chèmkhâl, accompagné du kbalifah (1210) Roumlou'Houceïn-q'ouly, de l'émir Âfchàr Aszlân-big, des peuplades (tribus <Je'^) Tékélu, Turkomanes, Àfcbare (1211) et Kourdes armées de pied en caj), tant à pied qu'à cheval, arriva, au milieu de la nuit, par la porte de la place (du marché) aux chevaux (de l'hippodrome du cheval «^^1 ù'j^>' ils pénétrèrent ensuite tout armés et munis de leurs instruments et ustensiles de guerre, dans le jardin (le verger as^L) du'harèm. Dès que le centenier 'Houceln-big, ainsi que les corps i^^yL Ustâdjlou et Géorgien apprirent leur arrivée, ils vinrent, conjointement avec Soulthân Ibrahim-mirza, les attaquer du côté de la porte du divan connue sous le nom à^Ala-qapou (porte bariolée ou beUe porte). Les gardes du palais leur fermèrent la porte et s'opposèrent à leur entrée. Dans cet intervalle, Soulthân 'Haldèrmirza, suivant les conseils et les avis de quelques femmes à vue bornée, prit les vêtements de leur sexe, et voulut, sous ce déguisement, s'évader avec plusieurs d'entre elles (1212), pour, aller rejoindre ses partisans, et les personnes qui lui étaient dévouées, afin de se sauver des mains du chamkhâl tcherkès, de se mettre à l'abri du mal que pourraient lui faire les rebelles et les ^r^^p!' ignorants (1213) et de devenir souverain absolu du royaume. Lorsqu'il s'esquiva du palais, une foule de serviteurs circassiens s'empressèrent d'en prévenir le chamkhâl. Celui-ci se mit à sa poursuite; et lorsqu'il lui arracha le voile qui lui couvrait la tète, Soulthân 'Haldèr-mirza porta la main â son poignard et se jeta sur son adversaire. Un des esclaves tcherkès abattit, d'un seul coup de cimeterre, ce cyprès arrosé par les eaux du ruisseau de
la royauté, ce bouquet (1214) provenant du parterre de la souveraineté, qui était resté sans égal et sans pareil dans la famille des Szèfides et la lignée de Monrtéza.
Pendant ce temps là, le centenier \Houçeïn-big et ses subalternes brisèrent (1215) la porte dite Ala-qapou à coups de masse et de hache, et pénétrèrent dans la salle du divan. Le Géorgien Zàl attaqua le palais avec quelques hommes de la basse classe (1216); et le chamkhâl, ayant tranché la tête à Soulthân 'Uaïdèr, la leur jeta. Les Géorgiens engagèrent le combat et commencèrent la lutte dans l'intérieur du verger as^L du 'harèm. Le Géorgien Zal, qui était le sèrdâr (commandant en chef) de cette peuplade égarée, fut renversé d'un coup de mousquet, et cette troupe présomptueuse fut mise en déroute (1217). Ustàdjlou et ses subordonnés (1218), déconcertés, découragés et désespérés, enlevèrent Soulthân Mouszthafa, sortirent de Q'azwin avec son frère Imàm-q'ouly Mirza; et ils se dirigèrent du côté du Q'om (1219), avec un petit nombre d'individus qui étaient d'accord avec le centenier 'Houceln-big. 'Houceïn-q ouly khalifeh et le chamkhâl se rassemblèrent , avec leurs affidés et leurs subalternes, pour disposer de l'autorité souveraine. Malgré tous leurs efforts et leur insistance, pour placer sur le trône un des princes du sang auxquels les esclaves tcherkesses (circassiennes) avaient donné le jour, ils ne purent y parvenir. La nation q izilbâche, spectatrice de leurs menées, voyant que ce parti (cette troupe) échouait complètement dans son entreprise (1220), se prononça généralement en faveur d'Isma ïl-mirza, et se dirigea ^l^: par détachements et par troupes, vers le château de Q'àhqàhah (1221), oii ella frotta son front soumis sur le seuil du dévouement. 'Houceïn-qouly khalifeh et le chamkhâl, voyant que l'attachement et l'affection des diverses peuplades q'izilbâches pour Mirza Isma'ïl étaient portés à leur plus haut période, furent obligés d'envoyer, de leur côté, au château de Q'ahq ahah 'Haïdèr- Soulthân le Turkoman, pour faire sa cour au prince et lui protester de la pureté de leurs intentions, en lui affirmant que l'op-
position de ses très-hambles serviteurs et leur latte avec la peuplade Ustàijyioa, ainsi que le meurtre de Soulthftn ^Haldèr n'avaient en d'autre mobile que leur amitié et leur dévouement pour son Altesse: «Us n'aspirent aujourd'hui qu'à sauver et à conserver le trône et les richesses du trésor royal (1222), et attendent, à cet effet, l'arrivée de votre majesté, afin qu'elle projette sur la tète de ses serviteurs les rayons vivifiants de sa faveur, et l'ombre tutélaire de sa clémence». Il se rassembla, dans l'espace de dix jours, sous les murs du château de Q ahq'ahah, près de trente mille hommes d'infanterie et de cavalerie. Malgré la prudence et la précaution qu'avait eues le prince de leur fermer la porte du château pendant quelques jours, de ne pas la leur ouvrir et de ne point accorder d'audience (1222 *) aux émtrs ni aux notables, à cause de la terreur que lui inspiraient la peuplade Ustadjlou ainsi que le khàUfèJhànsgâry et parce qu'il craignait que l'attrou* pement des 'Qizilbâches ne f&t une ruse et un stratagème de ses ennemis (1223), il adressa, lorsqu'enfin son esprit fut parfaitement rassuré sous tous les rapports, à'Houceln-q'ouly khalifeh et à ses adhérents (coalisés) des ordres conçus en termes très-affectueux, dans lesquels il le qualifiait du titre de père. U sortit ensuite du château avec la plus grande pompe et le plus brillant appareil, se rendit au tombeau du cheïkh Szèfy (qu'il soit à jamais sanctifié !), eut l'honneur de visiter la tombe resplendissante de sa sainteté et celles de ses illustres aïeux; et, après avoir imploré leur protection, il se mit en marche vers la capitale de Q'azwîn. Il daigna d'abord s'arrêter dans la demeure de ^Houf. «5/f ' celn-q ouly khalifeh (1224), afin de choisir une heure propice et des pronostics (1225) favorables avant de monter sur le trône du sulthanat. Le centenier 'Houceln-big , avec qui se trouvait Soulthân Mouszthafa, effrayé d'apprendre que les peuplades q izilbâches avaient reconnu, à l'unanimité, Isma'll-mirza pour leur souverain, et qu'il était entré à Q^azwin, résolut de se rendre à Bagdad, déguisé en qàlèndèr (1226). Quelques personnes de sa connaissance le reconnurent, l'arrêtèrent et l'amenèrent garrotté
Ml
à la cour du chah Ismaïl La peuplade B^âte (1227), qui avait été attachée, du vivant du chah défunt, au service de Soulthân Mouszthafa Mirza, l'arrêta également, lorsqu'il vint lui demander un asyle, et le livra au chah Isma'U.
Âpres avoir été emprisonné, pendant huit mois, à Q'azwin, 'HottceïD-big fut enfin mis à mort par ordre du chah. Lorsque celui-ci se fut consolidé (1228), et fut parvenu à l'autorité absolue, il fit d'abord saisir 'Houceïn-q ouly khaha et fit priver de la lumière ses yeux clairvoyants en y passant une aiguille J..^ rougie (incandescente). H fit également mettre à mort une grande partie .des rebelles q izilbâches, qui avaient été les auteurs des« troubles et de la guerre civile, et infligea aux autres les châtiments -qu'ils avaient mérités. Il en promut d'autres aux postes les plus éminents et aux grades les plus élevés; d'autres enfin furent distingués, sans aucun motif, d'entre leurs collègues, par le souverain, qui rehaussa leur rang et leur dignité au-dessus des deux brillantes étoiles polaires de la Petite Ourse*). Nous raconterons, d'une manière circonstanciée, les événements ultérieurement arrivés à ce prince, et la fin de sa carrière, dans le cours des événements qui vont suivre.
Quant au chah Thahmasp, c'était un monarque aussi juste que vertueux ( JJ^ parfait), protecteur de ses sujets , et un souverain plein de jugement et d'équité (1229). Il était tellement désireux d'amasser des trésors et d'accumuler des richesses, qu'aucun des potentats de l'Iran et du Tourân, depuis l'apparition (1230) de Tchingulz-kbân (sur la scène politique), et même aucun monarque, depuis la propagation de l'islamisme (1231) ne s'est donné, à aucune époque ni dans aucun temps, autant de p-bss' peine pour grossir le trésor (royal), en y amassant une aussi grande quantité d'argent comptant, d'étoffes et de marchandises
1) Ces deux brillantes étoiles p, y, faisant partie de la hière ^^m dans la Pe^
tft^tf Ourse sont nommées ^l^i^l les deux veaux par les astronomes arabes
Bern. Dorn, Deecript. qfan arahic edestiàl globe, p. 11, No. 1.
de toute espèce, telles que vases et vaisselle d'or et d'argent (1232).
A l'époque où le chàb Isma'll chargea l'auteur de ces lignes de constater et d'inventorier l'effectif du trésor royal et du fisc (1232 % ainsi que toutes les richesses du monarque défunt, il se trouvait en caisse trois cent quatre-vingt mille toum&ns d'argent comptant, en pièces d'or et d'argent monnayées ou démonétisées (décriées), six cents briquettes (ou lingots) d'or et d'argent da poids de trois mille mitzqéUs (ou 4500 drachmes) chacune, huit cent sèrpouches (voiles ou coiffures) en or et en argent, deux cents khèrwârs (charges) (1233) d'étoffes de soie^^^^, trente mille vêtements et dolmans ou pelisses à larges manches pendantes 4»!^ en étoffes précieuses.
Dans la salle d*armes se trouvaient les armes et l'attirail militaire de trente mille cavaliers, tels que cotteg de maille, cuirasses, housses et caparaçons (1234); dans les écuries «L^i, on compta trois mille chamelles, trois mille juments ou cavales poulinières avec leurs poulains, et deux cents chevaux arabes à l'usage particulier du chah (1235), qui furent passés en revue. On peut d'après cela juger, par induction , des autres entrepôts (ou ateliers) des palais (ou édifices) royaux oIj^ iiUjif^L (du reste du mobilier des .édifices royaux) (1235 '), tels que batterie de cuisine, garde-meubles (magasin de tapis) et sellerie.
On avait laissé expirer, dans certaines localités de l'Adzèrbaidjàn, du Chirwân et de TÂrrân, sept années entières, et même jusqu'à neuf ans, sans en percevoir les impôts ni la capitation (kharûdj)^ de sorte que ces sommes arriérées étaient restées à la charge des rdïas et des tributaires d<*3 J0I (1235 ^).
Les noms des illustres enfants dû chah Thahmasp étaient les suivants (1236): 1) Soulthân Mouhammed-mirza; 2) Isma^ïlmirza, qui devaient l'un et l'autre le jour à la fille du Turkoman 'Iça-big; 3) Soulthân Souleïmàn-mirza; 4) Soulthân A'hmedmirza; 5) Soulthân Djouncîd-mirza, nés de la soeur du chamkhâl et de jeunes esclaves tcherkesses (circassiennes) (1237);
6) Soulthân 'Haïdèr-mirza; 7) Soulthân Mouszthafa-mirza ; 8) Imâm-q oaly-mirza et 9) Soulthân Mahmoûd-mirza, auxquels des esclaves géorgiennes avaient donné le jour, comme on le voit par ce qui a été dit précédemment. Soulthân 'Haïdèr^mirza décéda (?) le même jour que son père (1238). Cinq autres de ses fils (1239), ainsi que Soulthân Ibrahim-mirza , fils de Behrâm-mirza, qui^^'l^f* étaient versés dans toutes sortes de sciences extraordinaires aaj^, ornés de talents admirables et doués de toute espèce de capacités ; ces princes qui avaient acquis leur bonne part de connaissances de toute nature, de même que Soulthân Haçane-mirza, fils de Soulthân Mon hammed - mirza , Mouhammed 'Houceïnmirza, fils de Behrâm-mirza, et Bèdfuzzemân-mirza, fils du même Behrâm-mirza, fdrent mis à mort à Q'azwin, par ordre du chah Ismaïl (1 240). Soulthân Djouneld-mirza fut privé de la vue, et Soulthân Mou hammed-mirza, devenu célèbre sous le nom de Khouda-bèndeh (serviteur de Dieu), qui était l'ainé des illustres fils du chah, fut proclamé souverain de Tlrân après la mort du chah Isma'ïl, du commun accord des émirs et des notables q^izilbâches. Les événements de ces deux règnes seront décrits en détail dans le cours des années qui vont suivre.
Après avoir rempli les formalités de la sépulture et des funérailles, on transféra le corps du défunt monarque de sa résideuce royale de Q'azwin dans la ville sainte de Mèchehed (martyrium), et il fut inhumé à proximité de la tombe illuminée et du sépulcre parfumé de Timâm Riza (à qui nous offrons nos salutations et nos voeux).
Année 985. (A. D. 1577-78.)
Dans la nuit du seize du mois de ramazan de cette année (28 novembre 1577) (1241), le chah Ismaïl passa de cq monde éphémère dans celui de Téternité. Nous donnerons ici quelques détails sur ce tragique événement (1242).
Le chah Isma ïl était un monarque, qui se distinguait par son
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bon caractère et sa grande sagacité: il était renommé pour ses qualités morales ^Lju JjLâs et ses perfections humaines (1243). Dans les combats, c'était un lion qui brandissait le glaive (le poignard) avec dextérité; dans les festins (1244), c'était une nuée bienfaisante, qui semait des pierreries. Il était tellement généreux, que l'or du meilleur aloi n'avait pas plus de valeur à ses yeux que la pierre la plus vile : sa munificence était portée à un si haut degré que tous les trésors que renferment la mer et les entrailles de la terre (les mines) n'auraient pas suffi à ses libéralités d'un seul jour.
(Vers.) L'océan fat témoin de ses largesses continues, et il ^r'gu: se soufiSeta de honte en voyant sa main (répandre ses bienfaits). Que la mine (?) d'où proviennent les perles ne prétende pas lutter (en fait de générosité) avec la paume de cette main, car il n'y reste plus (après ses largesses) absolument rien que du vent (1245).
Mais il avait, malgré toutes ces brillantes qualités, un tempérament atrabilaire ^^b^, un caractère violent et le ton brusque. Il infligeait de rigoureux châtiments en punition de fautes légères et comblait de bienfaits pour une seule facétie, comme nous venons de le rapporter par inductions d'après les anciennes relations et les versions qui nous ont été transmises à ce sujet (1246).
Le chah Ismaïl vécut, dans le principe, à l'ombre de la protection de son auguste père, jusqu'à ce quil fut investi, en 963 (A. D. 1555-56), du gouvernement du Khoraçàn. U fut destitué de ce poste au bout de quelques mois (1247), par suite des calomnies de quelques malveillants, et emprisonné au château de Q'àhqahah. Lorsqu'il y fut resté enfermé pendant vingt ans, son père décéda. Il fut alors extrait de sa prison, et placé sur le trône de l'Iran du commun accord des émîrs et des notables qizilbâches. Il ne s'y était pas encore consolidé, et son autorité absolue n'était pas encore établie d'une manière durable, lorsque le mahque de jugement et de prudence le porta à abroger, con-
trairement au système de ses pères et de' ses aïeux , Tusage de frapper d'anathème les deux cheikhs (patriarches de Tislamisme), l'auteur (le possesseur) des deux lumières (' Otsmân), 'Âïchah la véridique avec le reste des dix précurseurs (que Dieu leur soit propice!) (1248), et Finduisit à adopter un système de gouvernement, qui avait pour but de permettre aux Sunnites et auxGhfites de l'Iran d'exercer librement et paisiblement leur culte res* pectif sans s'inquiéter et se contrarier réciproquement (ou mutuellement). Les Q'izilbâches, qui poussaient jusqu'au fanatisme le zèle dont ils étaient animés pour leur schisme (1 249), en conçurent de l'antipathie pour ce souverain, et résolurent de saisir la première occasion qui se présenterait pour attenter aux jours de ce souverain aussi éclairé que juste et bon musulman. Ils finirent par se coaliser et conspirer, à cet effet, avec sa soeur utérine Pèry-khân-khânume. Une nuit que cet auguste padichâh s'était rendu dans une de ses petites maisons avec son mignon 'Haçane'hig'Halwâdjtf'auglu (le fils du confiseur), il s'y endormit ^^J^» sur le lit de repos; et le lendemain, dans l'après-midi, on rapporta, de cette maison le corps inanimé de ce monarque ainsi que 'Haçane-big à moitié mort. Malgré toutes les recherches et les perquisitions que firent les émirs et les notables (pour découvrir l'auteur de ce crime), on ne put jamais savoir la vérité. Émîrkhân le Turkoman et les autres chefs (émîrs) q'izilbaches, qui se trouvaient, en ce moment, à Q'azwîn, procédèrent aux cérémonies de la sépulture et des fanérailles de ce souverain qui habite le paradis (1250).
(Vers.) Lorsque par suite de maladie et de souffrances, le moment du départ arrive, le destin djLj enlève toute défaite aux mortels. Tout fruit malsain tombe à terre de son propre mouvement. Quand le tronc ^ est mort, et que le corps entier ^Ijj), pâle comme l'argent j^;;^ (argenté) tombe en dissolution, :yMj, à quoi peuvent servir le linceul parfumé et lô cercueil d'airain? (1251).
On envoya, au bout de deux jours^ quelqu'un à Chiràz pour
faire venir Soulthàn Mou hammed-Mirza. II hésita et différa de se rendre à Q'azwîn, en réfléchissant quMl n'avait pas toute la capacité et Phabileté nécessaires pour remplir cette tâche (1252). Il arriva enfin, au bout de deux mois, à Qazwin (1253), et on ie promut à ia royauté.
Dans la même année, le souverain maître du monde, le monarque, qui, de son temps, subjuguait les empires (1254), le sulthân Mouràd-khân, blessé de ce qae le chah Isma'ïi s'était permis, envers la sublime porte, quelques procédés contraires aux usages et au droit des gens Jy^j ojcli (1255), résolut de livrer le territoire persan au vent du néant et de la destruction. La nouvelle de la mort du chah Ismaïl parvint tout-à-coup aux oreilles de ce sulthân sans pareil et sans égal, qui persista, comme auparavant, dans? le projet qu'il avait conçu.
Année 986. (A. D. 1577-78.)
Au commencement de cette année. Émir-khân le Turkoman, qui était la fleur et la crème des émirs q'izilbâches, Châh-roukb khân le Dzou 1-q'adre, Moucéïeb-khân le Tékélu, Pîreh-Mou hammed rUstâdjIou (1256), le qorùudjy-hûchy Àfcbâr Qouly-big, Q'orq'maz-khân ie Châmlou, 'Houceïnq'ouly le Roumlou, le khalfa ^*ko.' borgne j^ se coalisèrent et s'emparèrent de l'administration des affaires du royaume d'Iran. Ils se partagèrent les diverses provinces, et ils ne laissèrent que le simple titre de padichâh (1257) au chah Soulthàn Mouhammcd (1258), que l'on avait complètement privé de la lumière. Ils remirent les rênes du vézirat aux mains habiles de Mirza Selmàn Djâbiry (peut-être Khaboury?) d'Iszphahân (1259), qui ne jouissait pas non plus d'une trèsbonne vue. Ils prétendaient mettre ordre aux affaires du monde (temporelles) et administrer le royaume sous le sceptre d'un souverain aveugle et sous le ministère d'un vézîr privé de la lumière du iour.
(Hémistiche.) Quelle vaine chimère! quelle pensée absurde! (1260).
Dans Tespace d'une année, tous les trésors accumulés et les richesses enfouies par le chah Thahmasp, pendant cinquantetrois ans, furent livrés au vent de Tanéantissement, et le désordre se mit dans tout le royaume d'Iran.
Dans la même année, le sulthân Mourâd-khàn, instruit de tous ces événements, résolut de mettre à exécution le plan qu'il avait conçu Tannée précédente. L'unique pensée qui préoccupait son noble génie, était de détruire de fond en comble le royaume d'Iran et d'exterminer la race (la famille) des hérétiques jj ^L»Jl« (schismatiques ?). Il confia à son secondi vézir Mouszthafa-pacha le commandement en chef de ses troupes aussi redoutables qu'une mer en fureur, et plaça sous ses ordres près de cent cinquante mille hommes de cavalerie.
Celui-ci rendit exécutoire le firman aussi rapide que les arrêts du destin, qui enjoignait, de la manière la plus formelle, au mir-i-miràn et aux émirs du Kowrdistân de s'appliquer de tout leur pouvoir et de mettre tous leurs soins au pillage et à la dévastation de la province d'Âdzèrbaïdjân. Khosrew-pacha, béglerbéguy de Vân, se mit, en conséquence, en marche de concert avec les émirs du Kourdistân contre Mahmoûd-big le Roumlou, gouverneur de Khoï et de Selmàs(1261): il le tua, et se rendit maître de Khoï et de Selmâs. Il envoya de là des troupes contre Ou/raumy (Ourmiah): elles firent prisonnier 'Houce'ln-djàn-big (126^) de Khnous, gouverneur de cette ville, qui fut amené et mis à mort à Van (1263).
Dikus la même année, la province de Tèbriz fut conférée par le divan q'izilbâche à Émîr-khân le Turkoman (1264), et le gou- '/'"J//* vemement de Ljokhor-Sdd à Mouhammed-khàn dit Toqmaq (martel).
Année 987. (A. D. 1679-80.)
Le sèrdâr Mouszthafa-pacha^se mit en marche cette année
(1265), à la tête d'une innombrable armée, pour faire la conquête de la Géorgie et du Chirwân. Minoutchebr, fils du Géorgien Gfrigoréh ojcjô^ gouverneur SL d'Akhiskhah (1266), vint lui faire sa soumission, et eut Thonneur d'embrasser l'islamisme avec une multitude à'aénaours (nobles) géorgiens. On lui octroya sa principauté héréditaire à titre d'apanage transmissible par substitution ^^^iUU cUâl. Toq'maq-kbàn, tvâly du Djokhar-^d, conjointement avec Imâm-q'ouly-khân le qadjâr (1267), gouverneur de Guèndjeb et de Bèrda', intercepta, au lieu nommé TckU^ dir, le passage à l'armée victorieuse, et fut battu (1268). Da* voud-pacba, fils de Louarasp (Lohrasp), le Géorgien (1269), qui gouvernait le château fort de Tiflîs au nom des Q'izilbàches, évacua ce château avec toute la principauté, et prit le chemin de la fuite. Mouszthafa-pacha occupa la forteresse et la province, oik il laissa une forte garnison, et se rendit dans le Chirwân. Lorsque les armées victorieuses vinrent camper aux environs de Zaguèm^ le Géorgien Lévond (Léonce), qui en était le gouverneur (prince), eut l'honneur d'être admis au baise-main du glorieux serdâr, et se soumit au péage. »L (tribut?) et à la capitation (kharâdj). Grâce aux faveurs sans bornes du monarque et aux augustes bienfaits du khosroès, l'ilâlèt de Zaguèm et sa principauté héréditaire lui furent restituées. Le sèrdâf se remit en marche; et lorsqu'il vint camper entre les deux rivières de Q^anag et de Q'abry (1270), Émtr-khân, tvûiy de Tèbriz, se mit en marche à la tête de troupes de l'Adzèrbaïdjân et de Nakhidjéwân, de concert avec Imâm-q'ouly Soulthân le Q'adjâr, toûlji de Guèndjeb, de Bèrda et du Q'ara-bâg^ d'Arrân, dans l'intention de surprendre les troupes de l'islam (othomanes) à la faveur des ^riôs.' ténèbres. Les Q'izilbâches rencontrèrent d'abord l'armée victorieuse au moment où elle venait de se disperser pour se ravitailler, et en tuèrent une partie: ils lui enlevèrent en outre près de mille chameaux du nombre de ceux qui appartenaient à l'empereur, avec trois mille chevaux et mulets. Lorsque ces nouvelles parvinrent aux oreiUes du sèrdâr, il donna à Behrtoi-pacha, mlr>
irfnirân d'Ârzeroûm, et à 'Otzmân-pacha, mtr^i-mirân du Diârbékr, l'ordre de mettre un terme aux ravages des Q'izilbâches avec un détachement (un corps ^^yu») de l'armée victorieuse. Une multitude de chefs (émirs) et de guerriers persans mordirent la poussière dans cette bataille, quelques autres furent engloutis par la mer du néant en se noyant' dans les eaux du Eour (1271). Les troupes victorieuses passèrent une journée entière dans ce campement à cause du débordement des eaux du Q'anag ; et le lendemain, elles en effectuèrent le passade pour entrer dans le Chirwàn, où elles construisirent, à Arèche, un foi't (château fort), en bois et en terre (argile), dont elles achevèrent la construction. 'Otzmân-pacha le Tcherkès, fils à'Ouz-témify fut envoyé à Chamâkhy, en qualité de véztr; Q' aithas-pacha fut placé à Ârèche avec le grade de béglèrbéguy, et le sèrdàr s'en retourna à Ârzeroùm en prenant la route de la Géorgie. Le chah Soulthàn Mou- 'hammed fit sortir du château fort d^Alamoute le Géorgien Simaoûn (1272), qui y était enfermé depuis le règne du chah Thahniasp, lui accorda le gouvernement et la souveraineté de la province çlCJ) de Tiflls avec ses appartenances et dépendances, et le fit partir pour la Géorgie. Lorsque Sima oûn arriva dans les parages de Tiflls, les infidèles et les aznaonrs de ce pays se rassemblèrent sons sa bannière, et interceptèrent le passage à l'armée de l'islam: ils firent éprouver de grandes pertes au sèrdâr Mouszthafa - pacha. Immédiatement après le prince Sima' oûn, Soulth&n 'Hamzah-mirza, fils du chah Soulthàn Mouhammed, Mirza Selmàn le vézîr et plusieurs grands émirs (officiers généraux) arrivèrent de Q'azwin à Guèndjeh et dans le Q'arabâg à la tète d'à-peu-près trente mille cavaliers. Par un heureux hasard, 'Aadil-guirfiï-khân, fils du khàn des Tatars (1273), survint, comme un lion rugissant, au secours de 'Otzmàn-pacha et du sèrdàr Mousztbafa-pacha, après avoir passé par la porte Caspienne {Dèrhènd) du Chirwân , avec environ quinze mille hommes de cava- ^^g; lerie. H fit son entrée à Ghamâkhy (ou Ghamâkha)j au moment oiiAras (Ourou8?)-khàn le Ronmlou, gouverneur SL du Cbirwàn,
assiégeait 'Otzmàn-pacba dans les murs de la ville de CSiamàkby (Chamàkha), et était sur le point de l'en faire sortir de vive force. 'Âadil-gnirftï vint à propos pour le délivrer: il fit prisonnier Araskhân, et livra ses subalternes en pâture au cimeterre et aux flècli'cs meurtrières. Il passa le Koùr dans l'intention de piller et de dévaster son ordou, qui se trouvait du côté du Mog^ân (ou de Moug an) ^). Lorsqu'il eut livré ce campement au pillage et à la déprédation, et qu'il eut fait prisonnières les femmes et les familles qui s'y trouvaient, il retourna dans le Cbirwàn (1274). An moment où les troupes tatares s'étaient débandées et dispersées de toutes parts, et où ' Aadil-guîrftI était resté seul avec un petit nombre de ses affidés (1275), Mirza Selmàn le vézir (je supprime la conjonction ^.f) le surprit avec une vingtaine de mille hommes de cavalerie q'izilbâche au lieu nommé Aqszou (eau blanche) dépendant de la juridiction de Cbamâkhy. Us se livrèrent plusieurs combats; et à la suite d'une lutte aussi meurtrière qu'acharnée, *Aadil guirfiï fut saisi (fait prisonnier) par le poignet de la prédestination avec les mirzas tatarës (1276).
Dès que 'Otzmàn -pacha fut instruit de cet échec, il en fut tellement consterné qu'il s'enfuit de Ghamâkhy et se nendit à Dèrbènd, où il s'enferma dans le château fort de Démùwr-qapom (Porte de fer) (1277). L'armée q'izilbâche marcha de Ghamâkhy sur Arèche (1277*), tua Q'aïthâs-pacha ainsi que 'Abd-ur Bahmân-big de Wousthân, chargés l'un et l'autre de la défense de cette place, et mirent le feu à la forteresse, qui fut réduite ea un monceau de cendres: elle s'en retourna de là tranquillement dans le Q'arabâg'. Bèha-uddin-big, fils d'Oulamnh, qui était chargé de la défense de Çfàbalah et d^Agdâche (1278), abandonna le château fort qui lui était confié, et se rendit par Za-
1) Il est dit dans le Borhân-i-q âtM (édit. de Scatari, p. 766 et 775) : ^Lu
Mog^ân est le plariel de Le Mog (mage). C'est le nom d'one contrée d'Adzer-
baïdj&n, dont Moug an (jUyo est la capitale. ij\ty^ Ifou^' an est le nom d'une ville de l'AdzerbaI<]|j&n, qui a de riantes et de charmantes plaines ainsi que des prairies fordoyantes et agréables. On écrit aussi (j Uy» Mou^ân arec un qétf.
giièm à Tiflfs. La mère du soulthàn 'Hamzah-mirza, enorgneil- ^5^'' lie de tant de conquêtes et éblouie par les vaines illusions de son sexe, perdit de vue et laissa à l'abandon les affaires du Chirwân. Elle emmena 'Aadil-guir&îkbân, et revint, au coeur de l'hiver, à Q'azwîn, sans avoir forcé 'Otzmân-pacha à évacuer Démour-qapou (1279).
Année 988. (A. D. 1580-81.)
Au retour du printemps de la dite année, le serdâr Mouszthafa-pacha quitta ses quartiers d'hiver d'Ârzeroùm, et marcha sur le château fort de Q'arsz, dont il se mit à restaurer la citadelle. Dès que la nouvelle de la prise de la province du Chir* wân par les q'izilbàches, de la fuite de 'Otzmân-pacha à Démourq'apou et de la captivité du prince tatare'Aadil-guir&ï parvint aux augustes oreilles du sulthàn Mourâd, il destitua Mouszthafapacha de son grade de serdâr, et confia ce poste éminent à son troisième vézir Sinân-pacha (1280). Dans la même année, la divine Providence permit que le grand-vézîr Mou hammed-pacha le Bosniaque tombât, frappé d'un coup de couteau, sous la main d'un assassin inconnu et parvint au rang des martyrs (1281). Jamais l'auguste dynastie de 'Otzmân ('otbomane) n'avait possédé son pareil (1282). Il avait été, pendant une quinzaine d'années, investi, comme vézir, des pleins pouvoirs du sulthân Souleïmân-khân, avait ensuite occupé le même poste, pendant toute la durée du règne du sulthân Sélîm-khân; et le châli Thahmasp,
dans sa correspondance, le qualifiait du titre de père adofdif sZjyj)
Au commencement du premier mois de rèbi de la même an< née (17 avril 1580) 'Aly-qouly-khân, fils de Soulthân 'Houceïnbig, fils de Dourmicbe-kbân le Châmlou, gouverneur de Hérât, s'insurgea et se révolta contre le chah Soulthân Mou hammed, de concert avec Mourchid-qouly-khân, fils d'Iègân (ou fils unique de?) châh-q'ouly l'Ostâdjlou, gouverneur de Khauf et de Bâ-
kherze (1283). Ils saisirent l'heure la plus propice et le moment le plus favorable pour élever à la royauté 'Abbàs-mirza, fils da chah Soulthân Mou hammed, qui n'avait alors que dix ans, et ils i». ^5/. ' voulurent forcer et contraindre les émîrs et les gouverneurs des autres villes du Khoraçân à se soumettre et à leur obéir. Ils marchèrent, entre autres, de prime abord, à la tète de leurs troupes, contre Mouszthafa-q'ouly-kh&n Pemâk (le jeune ou le beau) gouverneur de Mèchehed (1 284), et il se livra entre eux un combat des plus acharnés au lieu nommé Tharaq ou Thourouq (1285) situé à deux pharsakhs (10 kilomètres) de distance de la ville de Mèchehed (1286). Mourtéza-qouly Soulthân fut défait et s'enferma dans la citadelle (jLa» la forteresse) de Mèchehed. 'Alyq'ouly-khân resta campé, pendant quatre mois, sous les murs de cette ville, et finit par s'en retourner à Héràt sans avoir atteint son but. Vers la fin de la même année, la mère de Soulthân 'Hamzah-mirza fit marcher une partie de l'armée q'izilbâche, sous les ordres du muhurdâr (garde des sceaux) Châh-roukh-khân (1287), contre Mîr Mourâd(?), wâly du Mazèndérân pour venger le sang de son père Mtr 'Abd-allah. Ce corps d'armée fit prisonnier Mîr Mourâd-khân, et l'amena à Q'az^tn, où la reine donna l'ordre de le mettre à mort afin de venger celle de son père; et elle confia le gouvernement et l'administration du Mazèndérân à son propre frère Mir 'Abd(?)(1288). Les chefs (émîrs) qizilbâches redoutant l'esprit de domination de cette princesse , avisèrent aux moyens d'y mettre un terme, et résolurent enfin de l'accuser d'intrigues amoureuses avec le prince tatare 'Aadil-guirSï, afin de les faire mourir l'un et l'autre. Une tourbe de barbares q'izil bâches poussés à ce crime par les chefs les plus marquants ^[Lù ç\^\ pénétra dans l'intérieur du sérail du monarque: ils en arrachèrent, par force et par la violence, cette faible et vertueuse diLo princesse, qui avait porté la main à la ceinture de
son époux dénué de tout sentiment d'honneur «lil*^ (1289), la firent sortir du palais et la massacrèrent. Elle resta toute une
joarnée dans la campagne, nue, dépouillée de ses vêtements et exposée aux regards du peuple JU ^:>^ ^L« j^, sans que per. sonne songefft à l'ensevelir et à l'inhumer. 'Âadil-guirfil fut également mis à mort et terrassé dans la poussière de la destruction avec une centaine de mirzas et de guerriers tatares (1290).
Année 989. (A. D. 1581-82.) ^^-
Au commencement de cette année (février 1581), le serdâr Sin&n-pacha vint à Àrzeroûm, et le chah Soulthân Mou hammed partit, de son côté, pour sa résidence d'été de l'Arrân, afin de repousser le serdàr. H envoya ensuite à Àrzeroûm Ghàh-q ouly Soulthân le Dzoul-q adre, fils de Tubbèt ag'a et Maq'szoûd ag'a le timgûdjy {nKmooicHUKh?) qu'il chargea d'aller faire leur cour à Sinân-pacha, à l'effet d'entamer des négociations pour la conclu* sion de la paix. Lorsque ces ambassadeurs furent , arrivés à la cour du serdâr, il fut convenu que celui-ci retournerait à Constantinople, et que le chah Soulthân Mou hammed reviendrait également à Q'azwtn, d'où il enverrait, en ambassade, à la cour du soulthân, un personnage de marque, qu'il chargerait de féliciter le monarque à l'occasion de la fête de la circoncision du prince impérial, tandiis que les ouvertures de paix entre les deux puissances seraient faites par l'organe du serdâr. Sinân-pacha s'en retourna à la porte de félicité, comme il en était convenu, et le chah Soulthân Mou hammed y envoya, en qualité d'ambassadeur, Ibrahîm khân le Turkoman, qui fut chargé de présents et de cadeaux destinés à la cour 'othomane. Le sulthân Mourâdkhân rejeta les propositions de paix, destitua Sinân-pacha du poste de grand-vézlr et du commandement en chef des armées victorieuses, et fit mettre aux fers, selon l'usage (1291), Ibrahlmkhân.
Dans le courant du dernier mois de rèbt de cette même année 'Aly-q^ouly-khân le Ghâmlou recommença ses hostilités, et marcha, à la tête d'un nombreux corps d'armée ^Jf %^^ contre
Derwiche Mou bammed Sonlthân le Roùmloo, gouverneur de Nichabour (1292); mais il revint à Héràt sans avoir obtenu le moindre résultat, après avoir toutefois ravagé et ruiné <!e pays.
Vers la fin de cette année, le sulthAn Mour&d^hân conçut le projet de célébrer la ftte de la circoncision de son fortuné fils Sonlthân Mou hammed-khàn de la manière prescrite par le Qanoûn (le Nomacamanjy et suivant la coutume «i^li des souverains de la dynastie 'othomane. Il expédia, en conséquence, des tduwt*ches et des qapoudjis de la sublime Porte dans toutes les régions des provinces bien gardées de son empire pour rassembler tout ce qui était nécessaire (à cette fête), et pour y convier les émirs et les notables CAïàn) (1293).
Année 990. (A. D. 1582-83.)
^"^^'; Au commencement de cette année, l'incomparable sulthân convoqua les mtr-i-miràns, les émirs (généraux) ainsi que les notables de l'empire (1 294), et donna l'ordre de procéder, sans relâche, aux préparatifs indispensables pour la célébration de la
fête et pour rehausser l'éclat -jL^ /^i de la capitale. Il décida que Ton préparerait la salle de banquet (1295) dans le palais d'Ibrahim-pacha situé à l'ouest, de l'hippodrome. Il fut ordonné à de nombreux artistes et inventeurs de nouveautés wU>d? v^^' d'orner les rues et les bazars de la ville de précieuses étoffes d'Europe et de brocards des sept couleurs, de façon qu'eUe devint un objet de jalousie pour les ateliers de peinture (les musées) de la Chine, et excitât même l'envie du paradis céleste. Les illustres vézîrs et les honorables béglèr-béguis (gouverneurs généraux) se rendirent dans ces différentes localités. Le souverain maître (sulthân) du monde, ce monarque vraiment digne de ceindre le diadème et d'occuper le trône de la dynastie 'othomane, honora de sa présence ce lieu aussi riant que le paradis, et s'installa, pendant deux mois à peu près, avec une foule d'intimes serviteurs de sa sublime cour (12î)6), dans l'appartement qui
avait été meublé et décoré de la manière la pins admirable et avec le goût le plus exquis pour le logement de sa Hautesse. Chacun des vézirs, des émirs et des notables (seigneurs) s'était fait construire^ aux alentours et aux environs de l'hippodrome (de la place publique), un logement et un appartement en bois et en planches, où ils s'étaient installés pour contempler ces merveilles et ces chefs-d'oeuvre de l'art. D'habiles ingénieurs et d'ingénieux artistes exécutèrent et exposèrent aux regards des spectateurs toutea sortes de magnifiques travaux (1297) et d'élégants ouvrages, que la langue est incapable de dépeindre et que les doigts ne sauraient .d'écrire. Les maîtres tapissiers (décorateurs jL^Jiir»), entre autres, avaient préparé, chacun dans l'espace de deux années, cinq palmiers JjH, dont chacun avait la hauteur d'un cyprès ou d'un platane (1 298). Ils les avaient ornés de toutes sortes de fruits et de fleurs, telles que basilics et jacinthes si habilement confectionnés, que le ciel, malgré ses milliers d'yeux,' ne pouvait se lasser de les contempler. Il a passé dans toutes les bouches comme sur toutes les langues, et il a été consigné dans les registres des teneurs de livres, que chacun de ces pal- ^^^' miers avait coûté trente mille ducats en argent monnayé (1299). Le nombre des petits palmiers se montait, suivant l'usiage, à plus de cinq ou six cents (1300). On avait dépensé près de trente mille ducats (1 301) pour les sucreries et les ouvrages de confiseurs représentant, en sucre candi, toutes les classes et tous les ordres d'animaux, soit ruminants, soit volatiles, tant oiseaux que poissons, qui se trouvent dans le quart habitable de l'univers ^yL^ Ajj. Il y en avait dix à douze de chaque espèce (1302): dans l'ordre des ruminants, il y en avait dont la taille et la grandeur (1303) égalaient celle des béliers et des moutons; en fait de volatiles, il y en avait de la grosseur des oies et des grues : il s'y trouvait aussi des bètes féroces telles que des lions et des tigres (1304). Ils étaient si habilement confectionnés qu'en les admirant, la raison humaine (l'esprit de l'homme) restait ébahie comme à l'aspect de l'image d'une b'eauté tendrement aimée
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(1305), et l'oeil des spectateurs était tellement saisi d'admiration, qu'ils restaient immobiles comme des corps inanimés. Les confiseurs qui les avaient fondus en sucre candi, les étalèrent aux regards de sa Hautesse dans l'ordre le plus parfait et avec la plus irréprochable symétrie (1306).
On dépensa en outre, pendant ces deux mois, soixante mille autres ducats en travaux pyrotechniques (dUiXJ fusées) et en feux d'artifice (1307), dont la âamme s'élançait, depuis le commencement jusqu'au milieu de la nuit, au niveau de la sphère céleste et entravait la marche (le cours) des planètes. On peut, d'après cela, calculer approximativement le montant .des- autres dépenses (faites à l'occasion de cette fête). Les artisans de toutes les classes et de tous les corps de métiers avaient également créé des chefs-d'oeuvre analogues à leurs professions, qui se distinguaient par leur surprenante rareté. Chaque jour et chaque huit, les réunions d'amateurs des plaisirs et de la danse v^^ étaient égayées par une multitude de beautés piquantes et de cantatrices à voix harmonieuse, qui, par leurs accents mélodieux et leurs délicieuses modulations, remplissaient de joie et d'allégresse les coeurs des vieillards et des adolescents, des jeunes et des vieux, des petits et des grands.
(Vers.) De jeunes idoles aussi attrayantes que des péris, qui * charmaient (1308) les auditeurs par leur douce mélodie, faisaient alternativement entendre, sur leurs instruments qui captivaient les coeurs et à l'aide de leur voix enchanteresse, des airs qui invitaient au plaisir et à la volupté, et qui redoublaient encore la jovialité des joyeux convives. •
' Pendant ces jours de fête, les maîtres d'hôtel de la sublime ^66! porte ne cessèrent d'apprêter et de préparer des services aussi nombreux que les étoiles qui brillent à la voûte azurée. Par un hasard des plus extraordinaires, on alla chercher jusqu'à douze journées de distance de Gonstantinople pour les amener à pied dans cette capitale, comme des quadrupèdes ferrés, quinze mille oies destinées aux rôtis de ces banquets. Grâce aux mets exquis
et au grand nombre de boissons délicieuses qui furent servis h ces festins, l'empire de la faim fut aboli de la surface de la terre. Après avoir achevé de célébrer cette somptueuse fête et ces joyeux banquets le sulthân, au comble de la joie, conféra à son auguste fils, qui était le refuge du monde (1309), Viiûlèt de Mag-^ niça (Magnésie), qui était la résidence habituelle de l'aîné des princes de la famille 'othomane et la demeure fortunée de cette généreuse dynastie. Le monarque le fit partir pour sa nouvelle résidence (1310); et lorsque son esprit aussi noble que juste et éclairé ne fut plus préoccupé de la circoncision de son illustre fils (1311), il projeta les rayons de ses méditations sur l'administration des afiaires de son empire. Il fit, en conséquence, em-^ barquer le Tcherkès'Haïdèr-pacha, mîr-4-mirân de Siwâs (Sebaste), avec une quinzaine (1312) de mille hommes d'infanterie et de cavalerie appartenant au corps des janissaires, et à l'escadron (bulouk^ nOAKi) des silthdârs (gendarmes) (1313), ainsi qu'une partie des sipâhis de la Roumilie (Komanie), et les dirigea, par la mer noire (la mer de Q'olzoum) sur Kaffah; d'où il les envoya dans le Chirwân au secours de*Otzmân-pacha (1314). Il donna au Bosniaque Mou hammed- pacha, mirA-mirân d'Ârzeroûm (1315), et à l'eunuque ^:>U Mou hammed -pacha, béglèrbéguy du Diârbékir, l'ordre de faire parvenir du numéraire (^J» la caisse militaire) et des vivres (q^^ provisions) au château fort de Tiflîs (1316). Le prince géorgien Sima'oun (Siméon), s'étant concerté avec les émîrs (chefs) q'izilbâches, principalement (1317) avec Toq'maq'-khân l'Ustâdjlou et Imâm-q'ôuly (1318) Soulthâa le Q'adjâr, leur coupa le chemin et leur enleva quarante kherwârs (charges) d'or, ainsi que tous les vivres et les subsistances nécessaires au château de Tifiis, qui se montaient à près de deux mille hhèrwârs (1319). Il périt en outre beaucoup de monde dans les combats livrés à cette occasion. Les béglèrbéguys prétendirent que ce trait de perfidie provenait de Mouszthafa-pacha, fils de Gfrigoreh (Grégoire), mîr-i-mirân de Tchildir, qui commandait l'arrière-garde de l'armée (1320), et qui s'était non-seulemeut
p."jp(7^!' rendu coupable de négligence et d^ncurie, mais qui, par ses sollicitations, avait encore poussé les Q'izilbàches à cet acte d'audace, lis allèrent jusqu^à affirmer que le vrai moyen de remédier à eus fautes serait de mettre aux fers Mousztbafa-pacha et de renvoyer à la cour impériale (1321). Les béglèrbéguys mandèrent, en conséquence, Mouszthafa-pacha, et voulurent s'emparer de sa personne; mais il fut prévenu, à temps, de leur perfide dessein, et sortit tout-à-coup le bras de la résolution de la manche de la bravoure, avec une multitude d'aznaours géorgiens qui raccompagnaient. Ils blessèrent à coups de sabre (1322) le serdâr Mou hammed pacha avec son homonyme l'Eunuque {khâdimé), qui était mlr-i-mirân du Siàrbékir.
L'agent {kètkhotida) de Mou hammed-pacha, gouverneur général militaire d'Ârzeroûm, qui l'avait saisi par la ceinture pour le faire prisonnier, et plusieurs personnes de sa suite furent tués par les aznaours : il monta lui-même à cheval en toute hâte, et se sauva de cette mêlée (1323).
Dans la même année, ' Aly-q'ouly-khân, profitant d'une émeute et d'un attroupement, enleva le jeune prince 'Abbâs-mirza (1324), et sortit avec lui de la résidence royale de Hérât pour se rendre maître d'une partie de la province du Khoraç&n. Lorsqu'il arriva dans les parages de Sebzewàr (1325), le chah Soulthân Mou- 'hammed partit, en toute hâte, avec son fils ainé'Hamzah-mirza, de Q'azwin, pour aller l'attaquer. Ils n'étaient plus qu'à trois étapes J JJU l'un de l'autre, lorsque *Aly-q'ouly-khân, instruit de leur arrivée, prit le chemin de la fuite. Il laissa Mourchid-q'oulykhân au château de Tourhèt izàwehy et retourna personnellement, bride abattue, jusqu'aux portes de Héràt. Vers le milieu du mois de chevvâl de l'année susmentionnée, le sulthân Mou- ' hammed arriva sous les murs de Tourhèt^ dont il commença immédiatement le siège. Comme le soleil se trouvait dans le 18* degré du Sagittaire ^), le chah résolut d'y prendre ses quartiers
1) Ce signe do zodiaque, que les astronomes arabes nomment i^jii VArc,
d'hiver (1326), et fit tous ses efforts pour se rendre maître de la place. Mais comme les peuplades {O^l^L tribus) q'izilbâches ^J?: n'étaient pas cordialement disposées ^Ij ^pJJIj à s'emparer du château et à faire prisonnier Moarchid-q'ouly-khàn, tout son zèle et ses efforts ne furent couronnés d'aucun succès (1327).
Année 991. (A. D. 1583.)
Au milieu du dernier mois de rèbî de cette année (fin d'avril 1583), c'est-à-dire au moment où le soleil se trouvait au premier degré du Taureau (1328), Soulthân Mouhammed, guidé par les conseils et les avis du vézîr Mirza Selmân, leva le siège du château de Tourbèt et répandit la nouvelle de sa retraite et de son départ pour l'Iraq', en faisant retentir la coupole versatile des cieux du bruit de son pèlerinage à la tombe vénérée de Fimâm Riza. Lorsqu'il eut franchi une étape, il tourna (brusquement) bride du côté de Hérât, pour aller inopinément surprendre'A bbâs- mirza et *Aly-q'ouly-khân, qui étaient alors campés entre le ribâth (caravanseraï ou couvent) de Chah Mélik et la bourgade de Kouçouleb. Il parcourut, en une nuit, un espace de dix-huit pharsakhs (90 kilomètres), et au moment du lever de l'aurore du lundi, dix-huit du mois susmentionné (2 mai 1583), les avant-postes de l'armée du chah assaillirent, à l'improviste, au débouché de la tète de pont (sèr4-poul) (1329), l'avant-garde de l'ennemi commandée par 'Hâdjy KotUwâl (le commandant de place) (1330). Celui-ci fîit fait prisonnier, avec ses compagnons, après un combat de courte durée. Ceux d'entre eux qui échappèrent au tranchant du glaive se réfugièrent au camp (ordou) de 'Aly-q*ouly-khân, après avoir rompu leurs brides et brisé leurs étriers. Il en fut lui-même tellement consterné, qu'il fut hors d'état de combattre et.de résister, et se précipita dans la vallée de la fuite. L'armée de Soulthân Mou hammed se mit â la pour-
les Grecs ToSoTt}ç et les Latins SoffiUariuêt ArdUnéna se compose de trente-une étoiles (Bern. Dom, Descr, qf an arabic cdfHiai ffiobe^ p. 19—20, J\& 29).
suite du 'Aly-qouly-khân et de la peuplade Cbâmlou, leur tua plus de trois mille hommes, et fit quelques prisonniers. 'Alyq'ouly-khân et 'Âbbâs-mirza se sauvèrent, à moitié morts, de ces sanglantes luttes, et se jetèrent dans la ville et la citadelle (jLa» jpTJtfâ/la forteresse).. Le lendemain matin, dès que le khosroès (le mon-arque) de TOrient apparut sur Thorizon, tout radieux et couvert de gloire , après avoir mis en déroute les malheureuses légions (d'étoiles) de la sphère céleste; dès qu'il dégaina son glaive altéré de sang, et ensanglanta toute la surface du monde en l'éclairant de ses rayons, qui semaient l'or de toutes parts, la vaillante armée de l'Iraq' vint se présenter sous le murs de la ville de Héràt, dont elle occupa les vergers et les jardins. Le chah Soulthân Mou hammed la suivit de près, et logea son auguste cortège (sa garde) dans la mèdrèceh de Soulthân 'Houcein: il donna ensuite l'ordre d'assiéger la ville de la même manière que le château fort de Tourbèt. Les q'izilbâches agirent, dans cette circonstance, comme ils l'avaient fait sous les murs de Tourbèt. Ils y montrèrent la plus grande indifférence, chacun d'eux s'y livra à la joie et à la volupté, et prit plaisir à se régaler en société avec
ses amis (1331), comme l'exige le climat {i^fj v' ''^^^ ^^ Vklx) énervant de cette ville. Les ordres du monarque furent considérés comme des paroles en l'air (^L du vent) (1332). Ije vézlr Mirza Selmân, ayant été maintes fois témoin d'une pareille incurie et d'une telle nonchalance (1333) de la part de la nation q'izilbâcbe, prit la résolution de faire mettre à mort quelques-uns de leurs officiers supérieurs (O^O notables et de iQprs chefs (émirs), afin que les ordres du chah et les décrets du souverain fussent strictement exécutés. Les Q'izilbâches., ayant deviné ses intentions , se liguèrent entre eux et conspirèrent sa perte. Un jour que Mirza Selmân avait pris le chemin des oUées (Jchiàbân) pour se rendre aux bains du champ de bataiUe (kâzergâh o^Cj^O (1334), louçouf-big l'Àfchâr, fils du qorùudjy-bûchy Q*ouly-big, lui intercepta le passage en litière de voyage (1335), et voolat
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l'assassiner. Uu de ses amis Ini donna avis de cette conspiration: il prit alors un autre chemin , et se réfugia^ tout ému, dans la résidence royale dSlit)^^ du chah. Les émirs et les seigneurs (notables) q'izilbâches se mirent à sa poursuite.
Armés de pied en cap, ils cernèrent le palais, tant à pied qu à cheval, et demandèrent qu'on leur livrât Mirza Selmân. Soulthân Mouhammed et son fils 'Hamzah-Mirza, qui. à cette époque, avait conçu le projet de demander sa fille en mariage, eurent beau supplier les conjurés de lui rendre la liberté, leur intercession fut inutile. Le Qoroudjy-hâchy (chef des gardes du corps) ^»*i^ Q'ouly-big, qui avait été l'auteur de cette sédition, vint dire à Soulthân Mouhammed et à son fils: «Si vous persistez à le protéger (1336), cette démarche, de votre part, ébranlera totalement Pédifîce (oK;' ï^s gros murs) de votre empire. Le parti le plus sage que vous ayez à prendre, dans cette conjoncture, est de me livrer Mirza Selmân, afin que je le garde en prison jusqu'à ce que cette révolte et cette émeute soient appaisées.» On fit, en conséquence, sortir Mirza Selmân de l'intérieur du palais et on le lui remit. Au bout de deux jours, lés rebelles q'izilbâches se ruèrent de nouveau sur lui dans le jardin (la viUa) des corbeaux o'^b ^W» semblables à des- corneilles et à des chiens (acharnés sur leur proie) (1337),. et le massacrèrent. Il improvisa, au milieu de ce tumulte, Ic^c, le vers suivant:
(Vers.) A quoi sert tout ce vacarme pour nous donner la mort, tandis que nous sommes destinés, de toute éternité, à mourir d'amour (tué par l'amour divin)? pourquoi donc tout ce tapage? (1338).
Un grand nombre d'autre brillantes poésies de ce vézîr, qui laissa de glorieux souvenirs, circulent encore de bouche en bouche et d'une langue à l'autre (1 338 *). C'était, sous tous les rapports, un homme distingué et décoré des ornements du talent et de la capacité. Nous avons également consigné dans ce volume le distique Cw^^ suivant de sa composition:
(Vers.) Je reçois derechef la joyeuse nouvelle d'une visite
de mon ami. Mon coeur palpite de joie; il est pent-ètre sur le point d'arriver (1339). S'il t'est survenu, Selmân, quelque calamité de sa part, ne t'en plains pas: si tu es épris d'amour, il t'en adviendra bien d'autres.
En résumé, le chah Soulthân Mou hammed et 'Hamzah-Mirza passèrent encore quarante jours à Uérât après le meurtre de Mirza Selmân, et ils transformèrent tous les jardins et les édifices de cette ville en prairies et en niches (loges) de corbeaux (1340). Dans la nuit du quinze du mois de cha'bàn de l'année précitée (25 août 1583), le chah conclut avec 'Aly-q'ouly-khàn et 'Abbâs-mirza une paix plâtrée (simulée comme celle du loup É^(^
^J^\ et quitta les murs de Hérât, Il fit déployer le drapeau da départ et même battre le tambour de la retraite pour retourner dans rirâq'. Lorsqu'il arriva aux environs de Sebzewâr, il ap- F "fro/ prit que 'Houceïn-big, fils de Sounduk (ou Séwineduk?) le qoroudjy-bâchy Àfchâr, qui était investi du gouvernement de cette contrée, avait retiré sa tète du licol de l'obéissance, et s'était retranché dans la citadelle de Sebzewâr. Le chah Soulthân Mou- ' hammed donna à Hamzah-Mirza l'ordre de s'emparer de cette forteresse; et ce prince eu commença immédiatement le siège. Les q'izilbâches se rendirent maîtres de ces château au bout d'un jour, et mirent à mort 'Houcem-big avec ses partisans. L^nâlèi (le gouvernement) de Mèchehed fut confiée à Selmân-Mirza, petitfils de 'Abd>allah-khân l'Ustâdjlou, qui était le fils de la fille du chah Thahmasp. Après avoir conféré la place de gouverneur (ou mentor, làla) et d'agent (ou majordome IjLitT) (1340 *) du jeune prince àCbâh-q'ouly-big Q'arindjeh-aug*lu, le chah revînt à Q'azwîn, où il prit ses quartiers d'hiver (1341).
Mourchidq'ouly-khân, profitant de l'absence du chah Soulthân Mouhammed, alla attaquer Selmân-Mirza et Q'arindjehauglu. Ceux-ci, n'étant pas de force à lui résister, évacuèrent Mèchehed et prirent la fuite. Mourchid-q'ouly-khân se rendit
maître de cette ville sans opposition et sans rencontrer le moindre obstacle (1342).
Pans la même année, le sulthàn Monràd-khàn confia le poste éminent de grand-vézir à Siavouche-pacha et le commandement en chef de Tarmée de Perse à son second vézir Ferhâd-pacha. Celni-ci partit de Constantinople ponr se rendre en Perse à la tête de troupes aussi impétueuses que les vagues d'une mer courroucée. Il expulsa Toqmaq' du Djokhor-Sdd jm^^ (ou Tchougowr-Sad jm^j^)^ et fit bâtir un château fort à Jrévûn (Érîvan). Le chronogramme de cette construction se colnpose des deux mots ^U^^l Atzèr-i-Fèrhûd (vestige ou monument de Fèrhâd) (1343). Il y laissa, en qualité de vézir, Sinân-pacha Djigâl'auglu (fils du renégat Oicala), nomma Khizir-pacha miri-mirân d'Érivân, dont la garde lui fut confiée, et retourna luimême à Arzeroûm, pour y prendre ses quartiers d'hiver. Il donna à 'Haçane-pacha, mir-i-miran de la Syrie (ou de Damas, Giâm\ l'ordre de se mettre en marche avec les princes J^ et les émîrs du Kourdistân et avec ceux de la Roumilie (Remanie), pour faire parvenir du numéraire et des provisions o^i^ ^iJ* à la forteresse de Tiflîs ; ce qui était alors une des missions les plus ardues. L'auteur de ces lignes prît également part à cette '^'^^j/* expédition. Les infidèles géorgiens, s'étant concertés avec quelques émirs q'izilbâches, avaient intercepté aux armées de l'islamisme le passage du défilé ou pas {Derbènd) de Thoumanis. Quoique l'effectif des troupes victorieuses se montât à plus de quinze mille cavaliers, et que le nombre des infidèles ne s'élevât pas à cinq cents hommes, l'armée musulmane fut d'abord battue, mais elle finit par se tirer saine et sauve de cet abinie de malheur, grâce au sang froid et à l'inébranlable valeur de 'Haçane-pacha, qui resta, de pied ferme, au milieu les infidèles, avec quelquesuns de ses guerriers. Le lendemain, des troupes qazâques JuVjs et celles d'/spèr (1344), qui faisaient partie de Tarmée q'izilbâche, espérant couper à l'armée le passage à travers les fourrés JXL de la rivière de Sumekhoûd^ se tenaient en embuscade et
tu
épiaient le moment favorable, lorsque /Haçane- pacha s'aperçât de leur stratagème et ordonna à Tauteur de ces pages de les charger avec quelques émirs de Roumilie. 'Aly-q'ouly*big d'Ispèr, qui commandait en chef ce corps d'armée, fut fait prisonnier, et ils furent mis en déroute (1345).
Année 992. (A. D. 1584«)
Au printemps de cette année (1346), le serdâr Fèrhâd-pacha résolut de faire une campagne en Géorgie, et fit restaurer le chftteau fort de Lori. Il se rendit de là au pas (Derbènd) de Thoumanis, oh il fit également construire un fort en pierres iBt en terre, qui fut achevé dans l'espace de quarante jours. Il y laissa, pour veiller à sa défense, 'Haçane-pacha, mir-i-mirân d'Arzeroûm, et en qualité de béglèrbéguy, 'Aly-big le Bosniaque, fmri'iiva (commandant d'un liva ou sandjaq') de la Morée. Il se mit ensuite en marche pour Akhiszkha, et voulut également y faire bâtir un château fort. Les armées victorieuses ne s'accordèrent pas avec lui à ce sujet, et y formèrent même opposition , ce qui décida le serdâr à se retirer de là. Les infidèles géorgiens placés sous les ordres de Minoutchehr, lui interceptèrent le pasgage, et firent éprouver aux musulmans des pertes considérables, en fait d'argent et de provisions de bouche. Ils pillèrent, entre Î^Jri^ autres, le fourgon (araba) particulier de Fèrhâd-pacha, en firent sortir son esclave favorite qui s'y trouvait, avec ses effets (je lis ^L^IL au lieu de wLm.L) particuliers, qui se composaient de bijoux (1347) et d'ustensiles de guerre ornés de pierreries, tels que cimeterre, carquois, bouclier, pelisses de zibeline et de renard rouge etc. (1348). lis les retirèrent tous du fourgon, et les livrèrent au pillage et à déprédation (1349).
Dans la même année, le khân tatare Mouhammed Guirftî arriva dans le Chirwân avec une armée plus nombreuse que les gouttes de pluie, et fit mordre la poussière à Mou hammed-khân le Pzou Iq'adre, gouverneur de cette province, et à tous ses subor-
donnés, «fPectaa le passage du Koûr, dé concert avec le vézfr 'Otzmân-pacha, et livra au vent de la destruction tout le pays de Guèndjeh, du Q'arabâg et de Bèrda\ avec toutes ses appartenances et dépendances, en l'abandonnant au pillage de ses Tatares (1350). Il fit prisonniers, et emmena en captivité à Eaffah près de cent mille jeunes filles et garçons musulmans. Le chah Soulthàn Mouhammed arriva à Çf ara-ag âtche (1351) immédiatement après Tarmée tatare. Il nomma serdâr de l'armée q izilb&che et fit partir pour le Chirwân Émir-kbân Maûszullu (1352), qui était gouverneur de Tèbriz. Lorsque les émirs arrivèrent sous les murs du château fort de Bakou (1353), et en commencèrent le siège: la discorde éclata entre les chefs q'izilbàches, tels que Moucèïeb-khân le Tékélu, Chàh-rokh khàn le Dzoulqadre et Pir eh -Mouhammed l'Ustâdjlou (1354),, dont chacun voulait agir isolément et refusait d'obéir aux autres. Une grande famine sévit dans leur ordou (camp), et ils furent forcés de se retirer sans aucun résultat et sans avoir atteint leur but. Le gouvernement (nâlèt) du Chirwân fut ensuite confié à Imâm-qouly SoulthâQ le Q'adjâr, qui marcha, à la tête des troupes du Q'arabâg' (1354 •), contre 'Otzmân-pacha, qui se trouvait à Chamâkhy. Celui-ci rangea, de son côté, ses troupes en bataille, en présence des Q'izilbâches, dans la stépe (la plaine) de 'Aly-tchoubûn. Il s^y livra un combat et une bataille des plus acharnés, où l'armée q'izilbâche fut défaite. Un immense butin consistant en chameaux, chevaux, tentes et pavillons de toutes les dimensions, armes ornées de pierreries, vaisselle d'argent, tapis de soie et de brocart d'or, tomba au pouvoir de l'armée 'othômane. Dans cet intervalle, le sulthân Mourâd-khân fit mander à la Porte de Félicité 'Otzmân-pacha, â qui l'on annonça l'heureuse nouvelle ^l^î??' de sa promotion au poste de grand-vézir et de sa nomination au grade de serdâr de l'armée de Perse. 'Otzmân-pacha laissa dans le Chirwân, en qualité' de vézîr, l'eunuque 'Haïdèr-pacha (1355), qu'il chargea de la défense de cette province; et il partit, en personne, pour Kaffah, en prenant le chemin de Démour-qapou
(la porte de fer), avec le secours %l^j^ de la nation tcherkesse (1356). Par suite de Tinimitié qui avait éclaté lors de Tarrivée du khân tatare'Mouhammed-Guirftl (1357), à cause du pillage de la province 1^ I du Chirwân, le serdâr réjouit le coeur de son frère .' . • (1358), en lui annonçant Tagréable nouvelle de sa nomination à la dignité de khân, et marcha, conjointement avec lui, contre Mou hammed-Goirftï. Celui-ci, hors d'état de leur résister, se réfugia dans la vallée de la fuite (prit aussitôt la fuite). Son frère Chirwân- Guirftï (?), secondé par l'armée turke et tatare, se mit à sa poursuite, l'atteignit et lui donna la mort. U fut maintenu sur le trône de la souveraineté de l'ouloûs tatare, grâce à la protection et à l'appui de 'Otzmân-pacba. A la suite de cet événement, la faveur dont ce vézir jouissait près de son auguste maître fut centuplée 4li2Jju> j^ ^ (1359). Le jour où il obtint l'honneur de baiser le seuil de sa Hautesse, il fut honoré de faveurs sans bornes et comblé de grâces infinies de la part de son généreux monarque. Lorsqu'il eut été nommé grandvézir et serdâr des armées victorieuses du sulthân (1360), il fut décidé qu'il passerait l'hiver à Qasthamouny (1361), et que, si toutefois il éclatait quelque trouble du côté de Kaffah et des Tatares, il se hâterait de passer la mer (1362), et s'empresse* rait d'y mettre ordre. Dans le cas contraire, il devait se mettre en marche pour faire la conquête de l'Âdzèrbaldjân.
Dans la même année, le chah Soulthân Mou hammed et^Hamzah-Mirza revinrent de Q'ara-aq'âtche à Tèbrîz, et firent mettre aux fers Émîr-khân, gouverneur de cette ville, qui fut envoyé au château de Q'ahq'ahah. Au bout de quelques jours, le chah ordonna qu'on le mît à mort (1363), et le gouvernement (fiâ2èf) de Tèbrîz fut confié à 'Aly-q'ouly-khân Fèyïdj-auglu (fils de coureur) rUstâdjlou (1364). Le chah prit ses quartiers d'hiver dans cette ville.
5"ï,i; Année 993. (A. D. 1585.)
Au commencement de cette année, 'Otzmân-pacha, ayant l'es-
prit parfaitement tranquille an sujet de Eaffab et des Tatares, quitta ses quartiers d'hiver de Q'asthamouny, comme un lion ru« gissant et un éléphant (1365) en fureur, pour aller faire la conquête de Tèbrîz et de tout TAdzèrbaïdjân (1366). Le chah Soûlthân Mouhammed et 'Hamzah-mirza, que son père avait alors associé à la royauté, partirent, en toute hâte, de Tèbrîz, avec leur maison nomade, dès qu'ils eurent appris ces nouvelles, et se dirigèrent vers la rivière à^U:soumtU (?) (1367). 'Otzmân-pacha marcha, avec la plus grande pompe, sur la ville de Tèbriz, et vint camper, le vendredi, vingt-quatre du mois béni de ramazân de la même année (10 septembre 1585), sur le bord de la rivière d^Adjy-saou (amère) , qui se trouve à un demi-pharsakh de Tèbriz. Il y fit dresser son glorieux pavillon, qui se perdit dans les nues et s'éleva jusqu'à l'apogée du soleil et de la lune (1368). Le lendemain, les années victorieuses vinrent camper, sans rencontrer la moindre résistance et sans obstacle, au lieu nommé 'Jkhy-khouny. Le frère de 'Aly-q'ouly-khân, ne pouvant plus dès lors résister aux troupes formidables de l'islamisme avec le petit nombre de Q'izilbâches chargés de la garde de la ville, dont ils avaient barricadé les rues jlJ^ a»^, ils en abandonnèrent la défense, vers le coucher du soleil, conjointement avec les notables de la cité (1369). Ils disparurent comme de vif argent (1370), et se dispersèrent de tous côtés, Quelques aventuriers ,j*iU) de cette ville s'étaient enorgueillis, suivant leur habitude, de leur bravour et de leur audace (1370 *). Ils envoyèrent leurs femmes (jLc famille) et leurs enfants aux bains, ouvrirent les portes de leurs boutiques et se livrèrent à leur commerce, au moment où l'armée victorieuse (1371) fit son entrée dans la ville et en oc-
cnpa les divers quartiers klJy^. Celui de Sourkhâb, qui était presque aussi grand que la moitié de la ville, ayant été livré au pillage (1372), fut dépouillé et ravagé pendant la nuit. Le lendemain matin, le q'âzy Kâmrân (?), le maulla Mou hammed- Aly, qui était cheïkJi'ul'islâm (patriarche de l'islamisme) (1 372 ') et
ÎTz"' d'autres notables, s*étant présentés pour avoir l'honneur de baiser la main du graûd-yézir, poussèrent le cri d'amân^ affi4n(gr&ce! grâce!). Ce digne vézîr (1373), mû par la clémence et la commisération, chargea quelques individus des différents corps de janissaires de la garde et de la police {iaçâq jL*^) des divers quartiers de la ville (1374), où Us furent délégués à l'effet de mettre des relia et les habitants^à l'abri de toute insulte et de tout dommage de la part de la soldatesque. On partit de là pour aller camper au lieu nommé Tchérèndâb\ et à l'aube du jour de fête nommé */d-î-/ftAr (Rupture du jeûne) (1375), le grand- vézîr tint conseil avec les généraux (serdàrs) et les officiers supérieurs jUjCj^^de l'armée au sujet de la garde et de l'occupation de Tèbriz. Ils décidèrent tous, qu'il fallait convertir en château fort le palais du gouvernement ojU^i J> de Tèbrîz connu sous le nom de Hechte-bihicMe (huit paradis) (1376); qu'il en fallait restaurer les alentours, où se trouvait un fort ^j^ d'une grande solidité (1377) et y construire (c,>âh disposer) des tours »^, un mur d'enceinte ojL et des créneaux (jj^ (1378). On en mesura les différents côtés, et on les répartit entre les sipâhis (1379) et les janissaires. Ils achevèrent, dans l'espace de soixante jours, un château d'une extrême solidité et très bien fortifié, dont la garde et la défense furent d'abord confiées à la sollicitude et aux soins du vézir Sinân- pacha, fils de Cicala: elles furent ensuite conférées à l'eunuque Dja'fèr-pacha, mir-i-mirân de Tripoli de Syrie, à qui l'on remit à peu près sept mille hommes d'infanterie et de cavalerie, avec les subsistances nécessaires pour une année (entière) : on le laissa dans cette place, et fit battre le tambour de la retraite (1380), pour diverses raisons, savoir:
1 ) à cause du manque de fourage nécessaire pour les chevaux de rechange (1381); car il y avait déjà près d'un mois que la ration journalière de chaque bête de somme était réduite à une poignée d'écorce d'arbres avec un peu de racines d'auffe des prés, que l'on arrachait avec mille peines (1381 '); 2) par suite
de la maladie de 'Otzniân-pacha, qui, au bout d'un mois de séjour à Tèbriz (1382)^ avait été atteiut d'une maladie, qui devenait de jour en jour, plus grave et plus intense; 3) à cause de la méchanceté de caractère des habitants de Tèbriz, qui les avait portés à assassiner quelques individus du corps des janissaires (1 383) chargés de la police ^J^ L*j des divers quartiers de cette ÏTJzi!* ville. Les différents corps de l'armée, soit qapou-qouly (troupes de la porte), soit janissaires (1384) irrités de ces désordres, se ruèrent sur la ville et sur le bazar (1 385), sans avoir fait le moin-
dre rapport à 'Otzmân-pacha, passèrent, en un moment j^»)^ (j) (1386), au iil de leur glaive inexorable près de quinze mille habitants, vieux et jeunes, forts et faibles, pillèrent et ravagèrent tout leur avoir ainsi que leurs provisions, et emmenèrent leurs femmes et leurs enfants en captivité dans leur camp. Us déterrèrent et y transportèrent, sans relâche, pendant un mois et même pendant quarante jours consécutifs (1387), les richesses que les habitants avaient enfouies et cachées sous la terre et dans les souterrains (ou caves) de leurs maisons (1388). Ceux d'entre les habitants qui avaient échappé au carnage, aigris et exaspérés par ces pillages, prirent la fuite, et allèrent offrir leurs hommages à'Hamzah-mirza (1388 *"), à qui ils rendirent compte des procédés de ^Otzmân-pacha (ou de la position de 'Otzmân-pacha) et de la situation critique oii se trouvait son armée (1389). *Hamzah-mirza, envoya aux environs de Tèbriz quelques émîrs, qui l'emportèrent sur Sinfin-pacha, fils de Cicala, chargé du commandement de Pavant-garde (la grand' garde, qaraoui) à Sa'ïdabâd (1390), et l'armée de l'islamisme essuya un échec. Cette nouvelle enhardit et exalta 'Hamzah-mirza (1391), qui vint, à la tète d'environ cinq mille hommes de cavalerie, prendre position aux alentours du camp (ort2ot4)'othoman. Tous les béglèrbéguis et les sipâhis en ayant été instruits (1392) vinrent, dans l'aprèsmidi, se ranger en bataille en face du châh-zâdeh, aux environs de la digue jJJ de Mirànchâb (1393). Lorsque le combat fut
engagé, et que l'on en fut veuu aux mains, la lutte devint plus acharnée et plus sanglante au coucher du soleil, et même à l'heure de la prière du soir (1394). Au moment où les béglèrbéguis, les émirs et les officiers supérieurs û^' voulurent regagner leurs cantonnements (1395), les Q'izilbàches s'élancèrent en masse (1396) à la poursuite de Tarmée victûrieuse. Ua tuè* rent Mou hammed-pacha, mîr-i-mirân du Diârbékir, et firent prisonnier Mouràd-pacha, mîr-i-mirân de Q'aramanie, qui était tombé, avec son cheval, dans un puits «L, avec quelques émirs et officiers supérieurs. Plusieurs cavaliers qizilbâches, égarés par les ^stt! ténèbres de la nuit, vinrent même se jeter sur les chaînes des chariots (arabas ou fourgons?) (1396 *), tombèrent de cheval et eurent la tète tranchée par les charrois. Lorsqu'on eut terminé, au bout de quelques jours, les affaires (travaux) da château fort, les armées victorieuses quittèrent le domaine (tourte, campement?) de Tchèrèn-dâb (1397), et Ton résolut d'aller camper près de Chèmb'i-g azân (1398). 'Uamzah-mirza poussa l'audace au point de se mettre à la poursuite du camp impérial. Il harcela, de droite et de gauche, les troupes victorieuses commandées par le fils de Cicala, lui enleva à peu près quatre-vingts files JLi (1 399) de chameaux avec leurs bagages, et fit éprouver de grandes pertes aux richesses (effets) et aux subsistances jfjjl de l'armée. Ses soldats s'avancèrent jusqu'aux alentours des tentes du camp, terrassèrent et décapitèrent, au milieu même de ces tentes, le kétkhotida (ou kiata^ agent) (1400) Khosrew nommé tout récemment mir-i-miràn d'Àrzeroûm, et s'en retournèrent. Us campèrent, vers le soir, en face du camp impérial (1401), au bord du Serde-roûd (rivière froide). Le lendemain, au moiuent même où 'Otzmân-pacha était à l'agonie, on le plaça {aJ^ljf laissa) dans sa litière, et l'on se remit en marche. Sinân-pacha (1402) commandait l'arrière-garde de l'armée victorieuse, et l'on s'arrêta au village de NaÈarhu (1403). La même nuit, le hoquet suprême s'empara de 'Otzmân-pacha, et le lendemain, il rendit son âme au créateur du monde, pendant que Ton était en marche vers
Thaçau (1404). Soulthân 'Hamzah-mirza se mit à la poursuite de rarmée othomane. La peuplade Châmlou commandée par Isma'ïl-q'ouly-khân formait son aile droite; à sa gauche se trouvait Toqmaq-khân avec la peuplade Oustâdjlou (1404 *), et le prince commandait en personne le centre et le. corps de bataille (»L» l'aile principale). Lorsqu'on eut franchi de la sorte un trajet de deux pharsakhs (10 kilomètres), la peuplade Châmlou se précipita, du côté droit, comme une nuée de papillons, sur Tarmée de l'islamisme. Elle alluma le feu du combat, attisa l'incendie de la ^7&' bataille; et jeta le désordre dans les rangs de l'aile droite de l'armée victorieuse confiée au zèle des béglèrbéguis et des guerriers du Diârbékir, de Q'aramanie et d'Anatolie. 'Hamzah-mirza et Toq'mâq'-khân se mirent également en mouvement, et l'armée victorieuse était menacée d'une catastrophe ^j^j JL^^ lorsque les troupes de la Porte {q apou-khalq y) , les sipâhis, les silfhdârs (gendarmes) (1405) et d'autres corps Utjj^ s'élançant, tout d'un coup, du centre et du corps de bataille, chargèrent en masse la peuplade Châmlou, au nombre d'à peu près deux à trois mille cavaliers, (1406) montèrent des chevaux pleins de vigueur, culbutèrent, à coups de lance (1407) et de cimeterre, deux cents cavaliers des plus marquants (o'-^^C'*^) ^^ ^^ peuplade Châmlou, et feur firent mordre la poussière. Soulthân 'Hamzah-mirza, effrayé et consterné (1408) de cet échec, se retira tout découragé et désespéré. Dans la soirée, l'armée de l'islamisme, toute décontenancée et en désordre, campa aux environs de Thaçou (1 409). Au lever de l'aurore, la mort de 'Otzmân pacha fut divulguée (1410). Les béglèrbéguis, les émirs, les officiers supérieurs û^' (les notables) et lès grands dignitaires de l'empire cJj:> ij\(^\ 'othoman promurent entre eux Sinân-pacha au grade de serdàty et arrivèrent de là, en deux jours, à AlMq (1411), où le corps de 'Otzmân-pacha fut lavé et enseveli (1412). L'humble auteur de ces lignes (1413) ne cessa de suivre l'armée victorieuse, dont il commandait l'arrière-garde. A chaque halte, il succombait à peu près quinze mille montures de rechange c^l , et même un
plus grand nombre, telles que chameaux et mulets, que Ton abandonnait au bord du chemin. On éventrait tous les animaux qui venaient de périr (1414), et Ton trouvait dans le creux de Testomac Xl ^y. de chacun d'eux à peu près deux mkfû& impériaux |jjiCp>lj^ ^ 9^ et même le double (1415) de sable qui s'y était amassé. Il était resté dans la province de Tèbrtz au moins cent mille bêtes de somme.
Les habitants de ce pays eurent beau se donner toutes les peines possibles pour les sauver, ils n'en conservèrent pas une seule en vie jusqu'au r'etour du printemps (1416). Lorsque Sir. JÏ70.' nân-pacha arriva à Vân, on reçut de la Porte de Félicité du sulthân un iarlig impérial admirablement conçu (1417), qui lui conférait le commandement en chef. Sinàn-pacha occupa ce poste pendant deux mois (1418) à peu près, et eut pour successeur Fèrhâd-pacha.
Dans la même année, le victorieux khaq'âa Ouzbeg ' Abd-allah effectua le passage du Djihoûn à la tête d'une armée, dont l'esprit le plus sagace et le plus subtil eût été incapable de calculer TefiFectif et de dénombrer les guerriers. Il vint camper sous les murs de la ville de Balkh (Belkh), coupole de l'islamisme (141&). Au bout dé quelques jours, il tourna la bride de son coursier du côté du Bèdekhchân et enleva la domination de tout ce pays aux descendants (enfants ^^) du chah Soulelmftn, fils de Mirza ladik&r-Mouhammed, fils de Nâszir» fils de Mirza 'Omèr-cheîkh, fils de Mirza Soulthân Aboû-Saïd (1420), fils de Mirza Soulth an Mou hammed, fils de Mirza Mirân-châh, fils de l'émîr Timoûr- Gourékân. Il se rendit maître, à la première attaque, de ce pays, qui était resté plus de deux cent trente ans, au pouvoir des Timourides et des tribus (peuplades) du Djag atai, il y installa un darogah (gouverneur civil) et retourna dans la glorieuse ville de Boukhara, qui était la résidence de sa gloire et de sa gran* deur(1481).
Année 994. (A. D. 1586.)
Le sulthân Mourâd-khân, voulant mettre fin aux ravages des
Q'izilbâches, qui avaient assiégé Djafèr-pacha, pendant cinq mois, à Tèbriz, nomma, cette année, Ferhâd -pacha serdâr de l'armée victoriease (1422), et l'envoya au secours de Djafèr-pacha. Le serdàr, s'empressant de se conformer à Tordre du monarque, quitta la résidence impériale de Gonstantinople, et se dirigea vers la Perse, à la tète des troupes victorieuses. Mais, antérieurement à son arrivée dans la province d'Adzèrbaldjân, Mou'hammedkhân le Turkoman, gouverneur de Kachân, Wély-khân le Tékélu, wûly de'Hamadan, Moucèïeb-khân Chérèf-u ddîn-auglu, wâhf ^é Reï (1423), et Oummèt-Soulthân le Dzoulq'adre, gouverneur de Chirâz, avaient marché sur l'Âdzèrbaïdjàn conjointement avec les troupes de l'Iraq' et du Farse, au moment où le soleil occupait le r' degré du Capricorne^) (1424). ^I^V/'
Lorsqu'ils arrivèrent aux environs de Tèbrîz, ils envoyèrent au chah Soulthân Mouhammed et à'Hamzah-mirza un émissaire chargé du message suivant:
«Qu'on arrête et qu'on nous livre les fauteurs du meurtre d'Éinîr-khân, principalement ' Aly-q*ouly-khàn Fèyïdje-aug lu l'Ustâdjlou (1425), Mouhammed Sarou-Solàg et Ismy-khâ (Esmakhân?) le Châmlou, afin que nous leur appliquions la loi du talion (1426): nous nous emparerons alors, avec le secours du Très- Haute, dans Tespace d'une semaine, de la forteresse de Tèbriz, que nous raserons complètement!». Soulthân 'Hamzah-mirza dé-
ploya, dans cette conjoncture, autant de hardiesse (témérité jyi*) que de persistance ^Uc, et répondit à la prétention v'y^ ^^^ émirs dans les termes les plus énergiques (1427). Il alla jusqu'à faire mourir plusieurs personnages appartenant aux diverses tribus qizilbâches, qui avaient été des plus influents, et des plus remuants (exigeants) dans ces circonstances (1428): il voulut même attenter à la vie des émissaires (ambassadeurs û^r^j)) V^^
1) Ce signe da zodiaque, que les astronomes arabes nomment ^J^' , les
Grecs AîyoxépcAc et les Latins Capricornua^ se compose de 28 étoiles (Bern. Dorn, oc. cit., p. 20. J^ 80).
s'en retournèrent tout déconcertés (1429). U donna (?) à un détachement de ses subordonnés (de personnes de sa suite (j^^ ^^) l'ordre d'assiéger le château fort, et il sortait lui-même chaque jour par les allées ^LL» de Tèbriz, avec une troupe de braves altérés (avides) de sang, pour aller se battre avec les émirs rebelles. Lorsque plusieurs jours se turent écoulés de la sorte, les émirs insurgés adressèrent clandestinement à Djafèr-pacha une dépèche, dans laquelle ils protestaient de leur soumission (1430) à la Porte 'othomane. Quoique ces protestations ne fussent ni sincères ni loyales, Dja fèr-pacha n'en fut pas moins enchanté de ces événements (1431). Les assiégés, de leur côté, furent tellement ravis et joyeux d'apprendre la mésintelligence des émîrs (1432), qu'ils ouvrirent, chaque jour, la porte du château, et ils faisaient journellement des sorties, dans lesquelles ils donnaient des preuves de leur bravoure et déployaient tant de valeur, qu'un jour, un détachement de braves de l'armée 'othomane (du Roûm) sortit de la forteresse j La», fit prisonnier le muhurdâr (garde des sceaux) Cbâh-rokh-khân, le Dzou Iq'adre, chargé de la garde du retranchement aj^^ (de la batterie) (1433) et tua une trentaine de ses fils, de ses subordonnés et de ses ag as. ^J/.' Une autre fois, une troupe de déterminés fit également une sortie, amena à Tèbriz le canon de gros calibre (guMi-kouche ^^ aIT), qui, depuis le règne du défunt ch&h Thahmasp, se trouvait au château fort de Ooeuguèrdjineliq (du colombier): ils le braquèrent en tête^^ j^ de la place (de l'hippodrome ù' J^) de Suroûrdjou (?) (1434), et endommagèrent fortement le château. C'était un des canons les plus renommés du chah (1435), que dix paires de boeufs n'avaient pas la force de traîner. Ils y attachèrent, en un clin d'oeil, les bandes de leurs turbans et les ceintures de leurs caleçons (pantalons), s'accrochèrent fortement, avec les mains, à la ceinture l'ua de l'autre pour former la chaîne, et le traînèrent dans l'intérieur du fort (1436).
(Vers,) Les plans les mieux combinés se rompent l'aorte, lorsqu'ils tendent à capter la faveur ou à fuir les rigueurs de la
perfide Fortune. Lorsqu'elle te sourit, tu peux l'attirer à l'aide d'un cheveu (1437); dès qu'elle nous trahit, elle brise (les plus fortes chaînes).
Le q'oroudjy-bâchy Àfchâr-q'ouly-big (1438) avait été (je supprime le conjonctif df) le boute-feu (1439) des Q'izilbâches, et 'Hamzah-mîrza conçut le projet de lui infliger le châtiment qu'il avait mérité. Dès que le coupable eut connaissance de cette résolution du prince, il prit la fuite avec Djebbâr-q'ouly, tils de son frère et alla rejoindre Djafèr-pacha dans l'intérieur du (ihâteau de Tèbrtz: il le mit au courant de la ruse, de la perfidie et de l'astuce ^Lu des Q'izilbâches (1440), et lui donna avis (1441) d'une mine, à laquelle les mineurs travaillaient depuis quelques jours, sans se laisser rebuter par la peine et la fatigue, et qu'ils avaient avancée depuis l'intérieur de la glacière de 'Haçane-big jusqu'à une )>etite distance du pied des remparts (du mur) de la forteresse: il ne restait plus à creuser que dix à douze coudées de terre pour pénétrer dans l'intérieur de la place. Le pacha fit ouvrir, du côté du château, l'extrémité de la galerie , où il entra et tua les mineurs (en leur donnant un camouflet?). H inonda ensuite la mine, la détruisit et la combla.
Les émîrs rebelles, désespérant de se concilier la bienveillance de 'Hamzah - mirza, séduisirent (gagnèrent) son frère nommé Thahmasp-mirza, qui était âgé de neuf ans, et qui avait pour gouverneur {léUa) Mourâd-big le Turkoman Bèhârlôu. Ils ÎTSm!* l'attirèrent, par ruse et par astuce, hors du palais (du logis) du chah Soulthân-Mouhammed (1442), l'enlevèrent, et s'en retournèrent du côté de l'Iraq'. A leur arrivée à Q'azwin, ils placèrent Thahmasp-mirza, sur le trône du sulthanat (1443), firent réciter la khouthbeh et battre monnaie dans toutes les villes de l'Iraq' et du Farse au nom du chah Thahmasp (1443 *). Les émirs et les notables (dîân) se partagèrent, d'un commun accord, les places les plus éminentes de la province (ou les places çt la province) (1444). Les fonctions de vézir et de conseiller du royaume
(1445) furent conférées à Mouçèleb-khân. Lors-
que Soulthâu ' Hamzah fut instruit de ces événements, il se fit devancer, à Q'azwln, par Ismy- (ou Esma?) khân le Châmlou, gouverneur de cette ville, par mesure do prudence et de précaution, pour (sauver) les femmes et les familles de la peuplade Châmlon qui se trouvaient dans ses murs. Le prince se mit ensuite, personnellement, eu marche avec 'Aly-q'ouly -khân TUstâdjlou (144G) et Mon bammed-Szarou-Solàg . Dès qu'il arriva dans les parages de Soulthânleh, les émirs rebelles en furent aussitôt instruits. Ils emmenèrent de suite Tbahmasp mirza, et vinrent se ranger en bataille, en présence de son frère, au lieu nommé SzâHne-qata (bon château). Quoique les partisans de Thahmasp-mirza formassent un corps considérable, et que ceux de 'Hamzah-mirza fussent en petit nombre, la grâce divine et la toute puissante protection du Très- Haut secondèrent et soutinrent Soulthâu 'Hamzab-mirza. Wély-khâu le Tékélu et son fils 'Aly Pâk-méàl (ou Mal) mordirent la poussière, au moment oii la lutte et le combat étaient le plus acharnés. L'armée de Thahmasp-mîrza fnt mise en déroute (1447). 'Hamzah-mirza donna, eu personne, dan^ cette bataille, des preuves (irrécusables) de sa valeur: il rencontra, dans la mêlée, Mou hammed-khân, le vézîr Moucèïeb-khân et son propre frère Thahmasp, les fit prisonniers^ tous les trois, et, les livra au poignet formidable de la prédestination (1447 *). La plupart des seigneurs (notables), qui avaient été les fauteurs de cette affaire, y furent tués, et les guerriers des peuplades Tékélu et turkomane qui échappèrent au glaive vengeur se dirigèrent, les brides rompues et Tétrier brisé (en pleine déroute) da ^p!^J^';c6té de l'Iraq' et de Hamadân. La crainte et l'inquiétude ne leur permirent pas d'y faire un long séjour, et ils se rendirent, à Bag- 'dâd (la demeure du salut), oh ils firent leur soumission à la Porte de Félicité de la dynastie othomane (1448). Soulthâu 'Hamzah revint victorieux et triomphant à Tèbrîz. Ce fut dans cet intervalle que le bruit de l'arrivée du serdâr Fèrhâd-pacha et de sa formidable armée se répandit dans cette ville (1449). Le chah Soultbân Mouhammf'd et 'Hamzah -mirza sortirent de Tèbrîz, et
se mirent en marche vers Àrdébil et le Q'arabàg'. Fèrhàd- pacha arriva aux environs de cette capitale, muni des pouvoirs les plus absulus. Il fit d'abord construire un fort jLa» aux alentours du châtélet ^jù (?) (1450) du khaudjah Rèchîd-uddîn Mouhammed situé dans l'endroit nomtné dJL«» Khèmineh (?) (1451): il se rendit de là à Tèbriz. Il encouragea Dja'fèr^pâcha, et stimula son zèle eu le comblant de faveurs de la part de son souverain : il lui alloua des fonds et d'abondantes provisions pour subvenir aux dépenses et aux besoins de l'armée, et alla ensuite prendre ses quartiers d'hiver à Ârzeroûm, ayès lui avoir conféré le titre de vézîr. Soulthàu Mouhammed et 'Hamzàh-mirza allèrent, de leur côt^, passer l'hiver à Q'ara-agâtche(yoTme).
Ce fut là qu'un fils de barbier nommé Khoudy (1452), qui avait eu pour protecteur Ismy- (ou Esraa?) khân, et qui était le mignon du mirza , noya dans une mer de sang ce cyprès du jar * dm du sulthanat, cette rose (fleur) du parterre de la monarchie (1453) en lui plongeant, vers minuit, un poignard acéré dans le coeur, au milieu de sa tente. Il prit la fuite, et se réfugia chez Ismy- (ou Esma?) khân. Quoiqu'on suspectât ce dernier de ce crime, il arrêta Khoudy (1453 *), et le mena à la cour du chah Soulthâfn Mou hammed, qui le fit mettre à mort. 'Aly-q*ouly-khân et Ismy- (Esma) kjiân promurent à la royauté Abou-Thâleb-mirza, de concert avec les khans et les seigneurs (notables) q'izilbâches; et ils quittèrent le campement d'hiver {iourte^ domaine) de Q^araag'âdij (1454) pour se rendre dans l'Iraq'. Lorsqu'ils arrivèrent à Q'azwîn, les émirs de l'Iraq et du Farse leur refusèrent leur appui dans cette entreprise; et bien loin de leur obéir et de se soumettre, ils se déclarèrent formellement contre eux. Les rebelles se virent, en conséquence, forcés d'emmener Abou-Thâleb • ^s/j mirza; et ils partirent pour Kachâne .et Iszphahân. On ne fit nulle part la moindre attention à eux. Chaque émîr, chaque gouverneur, «'imaginant être devenu un petit souverain (o^l^J» É^ des rois de petites peuplades ou de satrapies), arbora le drapeau de l'indépendance et déploya la bannière du pouvoir absolu ( 1 455).
Au commencement du printemps de la même année, l'amitié et la bonne intelligence, qui subsistaient jusqu'alors entre Mourcbid- q'ouly-kbân et 'Âly q'ouli*kbàn le Cbftmlou, dégénérèrent en inimitié et en hostilité par suite des suggestions perfides de quelques intrigants. 'Âly-q'ouly-kh&n, voulant donner une leçon à son adversaire (1455 *) enleva 'Abbâs-mirza, et marcba, à la tète des troupes de Hér&t et du Khoraçàn, sur la ville de Mèchehed, en suivant le chemin de Q'àlne. Lorsqu'il arriva dans les stépes ou déserts de Djinn-abâd ^LL^ «ïv5jl«*(?)(1456), Mourchid-q'ouly-khAn sortit de Mècl^hed dans l'intentioû de lui livrer bataille. Le choc des deux armées eut lieu dans un désert situé entre Djinnabâd et Maboulât(?) (1457). Mourchid-q'ouly-khàn avait placé à Tavant-garde la peuplade Ustâdjlou (je lis iijlL \j ^Ijui), qui avait, pour chef Mouszthafa-Soulthào, fils deKètchelChâh-werdy. Celui-ci enleva Abbâs-mirza pendant la ba* taille et l'emmena chez Mourchid-q'ouly-khàn. Ce plan qu'il avait conçu fut agréé par la divine providence jiJi»^ Au moment où 'Aly-q'ouly-khân s'en retournait, croyant avoir vaincu (iJU?) Mourchid-q ouly-khàn, il reçut de son arrière-garde (de derrière lui) la (fâcheuse) nouvelle, que la peuplade Ustftdjlou avait enlevé le mirza, et qu'elle avait été rejoindre Mourchid-qouly-khân. Lorsqu'il apprit cette nouvelle, un soupir glacé «s'échappa de son coeur consumé par la douleur (1458).
(Vers.) Lorsque la vie de l'homme est assombrie par l'infortune, il entreprend tout ce qui ne lui est d'aucune utilité (1459).
Il abandonna le champ de bataille, et partit, bride abattue, pour Hérât. La plupart de ses officiers supérieurs (notables) furent faits prisonniers et tombèrent entre les mains de l'ennemi. Mourchid-qouly-khàn, de son côté, au comble de la joie et du bonheur, emmena, avec la plus grande pompe, *Abb&s-mirza à Mèchehed, oii il le promut à la royauté et devint son aUer ego ^^m: (^^ somme du royaume vîUl) iU) (1460).
Année 995. (A. D. 1587.)
Au commencement de cette année, le serdâr Fèrhâd-pacha
se dirigea vers la Géorgie avec le dessein de s'emparer du pays de Simdoun (J^mon ou Siméan) (1461). Il fit restaurer le château de Kour-khâneh (1462), où il installa 'Haïdèr- pacha en qualité de héglèrhéguy^ et revint sain et sauf et chargé d'un riche butin.
Dans les premiers jours du printemps de la même année, époque à laquelle le monarque de l'Orient mit le pied à l'étrier pour faire la conquête du quatrième climat (de la quatrième sphère céleste), et où le soleil, semblable à Djèmchld, transféra son pavillon royal de la queue du Poisson céleste ^) sur le cou du Bélier, et passa de la paisible demeure des Poissons dans le délicieux séjour du Bélier (146 3), le puissant et conquérant khaqân, 'Abd-allah-khân l'Ouzbeg prit pour objet de ses nobles préméditations la conquête des provinces du Khoraçân, et passa VAmmleh (Oxus) à la tête d'environ cent mille cavaliers avides de carnage. Lorsque ses victorieux étendards projetèrent leur ombre auguste sur les bords de la rivière de Mèrgâb, 'Aly q'ouly-khân le Tékélu (1464), gouverneur de Hérât, en reçut avis, et donna aux habitants des cantons (buluks) environnants (1465) l'ordre de se rendre dans la citadelle (le château fort) de la ville (1466), où il prit la résolution de se retrancher.
Dans la journée du jeudi, vingt-sept du dernier mois de djoumada de la dite année. (26 mai 1 587), les troupes victorieuses du khaqân vinrent dresser leurs tentes dans la plaine de Saqlamân (jloii^ {Saqselmân jUimÂM.?) et de Kélàtè-lMchy (du châtelet vernissé) (1467), une troupe de preux chevaliers et un détachement de valeureux Ouzbegs s'avancèrent, dans la même journée* au coucher du soleil, jusqu'à la porte royale (1468), et firent^ mordre la poussière à une multitude de q'izilbâches. Dans
1) Ce signe du zodiaque, que les Arabes Dominent O»» I ou «jaIX^u^JI les
deux FoiëBons^ les Grecs lx^^< ®^ ^^^ Latins Tisces^ se compose, suirant Ibu-Mon- ^hammed-Chérlf, de trente-quatre étoiles parfaites et quatre imparfaites.
Le Bélier, que les astronomes arabes appellent Jl^J.) (Widder), les Grecs
Xpioç et les Latins Arie9, contient treize étoiles, et cinq imparfaites (Bern. Dorn, loc. passim eiiato, p. 20, J^ 32 et p. 17, A& 21).
la matinée (à l'aube) du vendredi, vingt-huit du même mois (27 mai 1587), Tarmée ouzbègue {Vordou)^ qui parcourait le monde, quitta la plaine de Saqsdmàny et vint camper aux pâturages (plang) de Kâr-oubâr (1469) sous le murs (à l'extérieur) du tom- ^^"'lae! ^^^^ resplendissant de lumières du khaudjah Mou hammed Boa* rân, et sur les terres du village à^^Altcàr (1470).
Après avoir passé deux jours dans ces riantes contrées, le cortège (la garde àpyotcuna) du khàn alla se loger à la mèdrèceh (au collège) de Soulthân 'UouceIn-mirza(1471), & l'heure du déjeuner du dimanche, premier du mois de rèdjeb (29 mai 1587), au moment où le soleil, qui éclaire le monde, se trouvait au 5^ degré des Gémeau^ (1472)^). Au même instant, les daroy as (gonverneurs civils) et les iaçaqtchis (percepteurs du tribut, en russe ficanuKU ou ncau/^UKu) furent chargés de prendre possession des revenus des villages et des bourgades (1473). Il fut strictement défendu par un firman des plus sévères d'inquiéter, en aucune manière, une foule d'indigents, de malheureux et de cultivateurs (1474), qui étaient restés dans leurs domiciles et leurs demeures (1475) à cause de leur modique fortune et de leur indigence. Le lendemain, l'armée victorieuse cerna la ville de toutes parts, et ferma aux assiégés les portes d'entrée et de sortie. Émîr-q'ouly- Baba Goeunul tâche (1476) fut chargé de répartir et de fixer remplacement du mur de circonvallation aaa^ et des tranchées Jfjy^' on en établit en face de chacune des tours de la ville, et l'on en confia la garde au zèle et à la sollicitude des illustres émirs. 'Aly-q'ouly-khân, ayant été spectateur de ces dispositions préparations, adressa à Mèchehed, au chah 'Abbàs et à Mourchid-q'ouly-khân, par l'intermédiaire de hardis et robustes estaffiers, des dépêches, par les quelles il réclamait, eu pareille cir-
constance, leur secours et leur assistance. Comme il ne se trouvait, à cette époque, pas plus de six mille cavaliers sous les éten-
\ ) Ce signe du zodiaque, que les astronomes arabes nomment ijy^i , les Grecs
AidufjLoi, et les Latins Gemini^ se compose, suivant Q'azwiny, de dix huit étoiles parfaites et sept imparfaites (Bern. Dorn, loco Bupro laudato^ p. 17 — 18, J^ 23).
dards de 'Âbbâs, il n'eut pâs le courage d'accourir, et prit le parti de se rendre (aussitôt) dans l'Iraq', afin d^ rassembler sous ses drapeaux les soldats découragés {Cj^^ ou dispersés, épars) et les émirs (chefs) de ces parages, qui s'étaient habitues à jouer le rôle de petits souverains «Ju»! ^L ài'^ (rois de satrapies) , pour aller ensuite repousser l'armée de 'Abd-allah-khàn. Il fit parvenir ces nouvelles à Hérât par l'organe de Noùr-'Aly le Tchègîtèny^ et il se rendit lui-même, en toute hâte, dans l'Iraq, de concert axec Mourcbid-q'ouly-khân et la plupart des émirs du Khoraçàn. Cette nouvelle, que *Aly-q ouly-khân venait de recevoir du chah 'Abbâs, était désespérante, car elle signifiait que, si la souverai- ^Sa?* netê était dévolue par l'Iraq' à chah 'Abbâs, il ne viendrait pas une âme à son secours (1477) pendant trois années (entières). Lorsque le chah 'Abbàs arriva dans la capitale de Q'azwln, il s'assit sur son trône héréditaire (1478); et il voyait, chaque jour, une multitude d'illustres émîrs et une ^foule de glorieux khàns s'empresser de venir lui rendre hommage, et frotter, avec dévouement, leur front soumis sur le seuil de sa puissance, après lui avoir offert leurs félicitations à l'occasion de son avènement. Ils se rassemblèrent tous à l'ombre de son victorieux drapeau, se montrant soumis et. obéissants à ses ordres et à ses firmans. Ismy- (Esma?) khân le Chamlou et 'Aly-q'ouly-khân l'Ustâdjlou (1478 *) amenèrent même Abou-Thâleb-mirza et briguèrent Thonneur de yenir baiser, à Q'azwin, le tapis du monarque. Le chah 'Abbâs, cédant aux instigations de Mourchidrq'ouly-khân, les fit mettre l'un et l'autre à mort avec Mou hammed-Szarou-Sblâg (1479). Il s'appliqua dès lors, de tout son pouvoir, à faire fleurir et prospérer son royaume; mais les émîrs q'izilbàches se liguèrent, suivant leur habitude, pour perdre Mourchid-q^oulykhân, et résolurent de s'en défaire. Le chah 'Abbâs, s'étant aperçu (1479^) de ce qui se passait, convoqua toute la nation q'izilbâche, en général, et lui donna l'ordre d'arrêter les éintrs qui le trahissaient. Les Q'izilbâches assaillirent, en masse, tous les traîtres qui s'étaient établis dans la demeure de Q'orq'maz-
big (1480) le Chàmlon. Mehdy-qouly-khàn, 'Aly-q'oQly-khàn le Dzoulqadre, Pir-6'alb-khàn l'Ust&djlou, Témir Astftâjlou(1481)
Âszlàn-Soulthàn, le khalfa Roùmlou furent faits prisonniers
et suppliciés en vertu d'un firman du chah. Une foule d'autres prirent la fuite et allèrent demander un asyte au khân A'hmed, wdly du Guilân (1482).
Année 996. (A. D. 1587-88.)
A dater du jour où 'Abd-allah-khân commença à s'occuper du siège de Héràt, comme notre plume, qui vise à l'élégance, y p. m'^ fait précédemment allusion (1483), il prit sérieusement à tâche de resserrer les assiégés de plus en plus, d'un jour à l'autre, à . un tel point qu'ils se virent réduits à la plus affreuse détl*esse et qu'un grand nombre d'entre eux succombèrent au méphytismfe de l'air et à une multitude de maladies. Une foule d'habitants des cantons cJ^ environnants et de gens du peuple (du bazar) (1484) s'évadèrent, avec mille peines et difficultés, de l'intérieur de la ville, et allèrent se reposer, en toute sécurité, à l'ombre de la protection du khaq'ân, sans pareil et sans égal. Lorsque le siège se fut prolongé pendant neuf mois et vingt-un jours, et que l'on aperçut les premières lueurs de l'aurore du samedi, dix-huit du second mois de rèbi (9 mars 1588), qui répondait (à peu près) au moment oiH le soleil commençait à quitter le signe des
Poissons sl^ Je^ J^') une foule de serviteurs attachés à la personne du souUMn-zûdeh (fils de sulthân) ' Abd-ulmouminekhàn (1485) escaladèrent entre la Bofme ou la Belle Parte Ij^^j^ ^y> et le pont de la rivière dite Ab-i^-tchëkân (eau dégouttante) (1486), une tour (1487), dont la garde et la défense avaient été confiées aux serviteurs placés sous le» ordres de Mirza Djftn- Soulthân, et ils y tuèrent deux ou trois Q'izilbâches. Ils s'y maintinrent jusqu'à ce que le mur d'enceinte de la forteresse eut été escaladé par deux à trois mille formidables Ouzbegs altérés de sang, qui poussèrent les cris de sourune (chargez) et d^AUah âkbèr
(Dieu est très-grand), et firent retentir Tair du son de leurs timbales et de leurs kerrénas (1488), c'e^t-à-dire de leurs clairons à queue de boeuf (1489). 'Aly-q'ouly-khftn, qui avait toujours sous ses ordres un petit nombre d'hommes destinés à renforcer la garde (1490) des tours et du mur d'enceinte, et qui était toutours prêt à leur porter secours, s'élançait vers les ennemis pour les repousser, lorsqu'il entendit tout-à-coup, du côté de la tour de Baba-Mahmoûd, retentir également les cris de guerre sourune (chargez!) et AUàh-âkbèr^ qui se joignirent au son du tambour (Sè&èr) (1491) et du clairon des Ouzbegs. Voyant qu'il n'y avait plus moyen d'y porter remède, 'Aly-qouly-khân (1492) se jeta tout consterné, avec le petit nombre d'hommes qui raccompagnaient, dans l'intérieur du fort d'ikhtiâr-uddîn (1493). L'armée ouzbègue envahit, de tous côtés et de toutes parts, l'intérieur de la ville, qu'elle commença à piller et à dévaster. Elle dégaina son glaive altéré de sang et elle n'épargna âme qui vive, fût-ce Turk ou Tâdjik, vieux ou jeune, esclave ou homme libre, étranger ou habitant de la cité. ^28$!
Le lendemain matin, dès que le soleil triomphant arbora la bannière de son émigration (1494) au dessus de la septième sphère céleste, le puissant conquérant Soulthân Nàszir-uddin (1495) 'Abd-ul-moumine-khân fit son entrée triomphante dans les murs de la ville par IdL Belle Porte (ou porte Khoche)^ et se dirigea vers la mosquée cathédrale (1496), où il resta une heure. Il se rendit alors au jardin de la ville, où il s'arrêta un instant, et il daigna ensuite se loger au palais du gouvernement «jU^I jl^, où résidait 'Aly-q ouly-khàn. Le troisième jour, ce dernier ainsi que ses compagnons, poussèrent jusqu'à l'apogée des cieux les cris d'amân, aman (grâce! grâce!). Une foule des principaux émîrs du khân, tels que l'émir Q'ouly-Baba Goeuiiultâche (1497), l'émîr Mouhammed-Bâqy-big, l'émîr Tchéléby (1498), l'émîr chah Mou hammed Ala-tchèpân se rendirent à la porte de la forteresse, conjointement avec le grand mauUa khaudjah Abou Ibèq'a, qui était le modèle des coryphées de toutes les nations et la
colonne des hommes de talent. 'Aly-qouly-khân vint les rejoindre avec à peu près quatre-vingts émîrs et mirzas de la peuplade Châmlou; et ils allèrent tous ensemble offrir leurs hommages à 'Abd ul moumine-khàn. En chemin faisant, un des goujats ^U de l'armée, convoitant la bande^^ ^y (1499) qui entourait le turban du frère de Q'âzy-Soulthân le Châmloa, alla la lui enlever de la tète (1500). Q'âzy-Soulthftn, indigné de son extrême audace et de son impertinence, plongea son poignard dans le flanc de cet Ouzbeg, et le tua. Il en résulta un grand tumulte des deux parts. L'émir chah Mou'hammed Ala-tchèpàn, mû par un sentiment d'honneur (ou de patriotisme C>j*t ^^jjl) donna aux Ouzbegs l'ordre de saisir et de tuer les Ghâmlous (Syriens) (1501). Il suffit d'un clin d'oeil pour mettre à mort 'Aly-q'ouly-kbân et tons ses subordonnés, sans en épargner un seul. Le vendredi suivant, qui était le quatrième jour à compter de la prise, du masp./po.' sacre et du pillage de Hérât, 'Abd-allah-khân daigna faire son entrée dans cette ville et ordonner aux Ouzbegs, aux iaçâqy (agents de police?) et aux militaires de cesser, à l'instant même, le meurtre et le pillage et de n'inquiéter aucun des habitants de la ville ni des Q'izilbâches. L'agréable nouvelle de cet acte de justice et de cette amnistie générale se répandit bientôt aux alentours de Hérât et même dans toutes les contrées du Khoraçàn (1502).
(Vers.) La victoire brille (lui sourit) partout oh tu portes tes regards ; tu entends retentir la bonne nouvelle du pardon partout où tu prêtes l'oreille. Grâce à l'allégresse générale, le trône, devant lui, se prosterne dans la poussière (1503). A cette heureuse nouvelle la cime de sa couronne se perdit dans les nues. Le ciel lâcha le lacet qui serrait le ceinturon du glaive; le monde
^L) enleva la corde qui étreignait le cou de l'arc (1504).
Quelques auteurs prétendent qu'il fut statué par un fetwa, qu'il était permis d'acheter les femmes et les familles des Q'izilbâches aussi bien que les captifs infidèles: ce trafic fut, au con-
traire, interdit par la décision de quelques 'oulémas {docteurs de la loi). Le khàn plein de justice, prenant en considération le second fetwa (1505), défendit la vente et l'achat des prisonniers q'izilbâches. Le khaudjah Mou hammed-moumine, généralement
connu sous le nom de Mirza Arbâb^y fut chargé de procéder au dé^ nombremeiit (recensement) des morts qui avaient succombé à Héràt. Il constata un effectif de quatre mille âmes, qui avaient péri pendant ces neuf mois dé siège. Au bout de deux ou trois jours. le glorieux khân quitta Héràt (aneienne Aria ou Artacooâta sur VArius, ou Hèry-roûd) et tourna la bride du départ du côte de la ville sanctifiée de Mèchehed. Il campa, à peu près deux mois, sous ^es murs, et donna l'ordre de faire paître les céréales et les jardins de son territoire. Il revint ensuite par Sèrakhs (ancienne Sarigd) et Firoûz-abâd (1506) à Hérât, où il remit les rênes du gouvernement aux mains capables du grand émir Q'ouly (1 507) Baba-Qoeunultâche, et accorda le poste éminent de cheikhtd'islâm (patriarche de l'islamisme) à son Éminence le khaudjah Âboul-béq'a. L'administration de la justice (des affaires de la loi) fut confiée au jugement droit et à l'esprit éclairé du q'âzy Mou hammed-Riza. Le khân fit la prière de la fête dé la rupture du jeûne (Id-i-fithr) dans la mèdrèceh (au collège) du mirza (Soulthân 'Houceïn), et s'en retourna ensuite, avec toute son armée victorieuse, dans le Ma - u^rannaiir (ou Transoxanej ancienne p. »9iJ Sogdiane) et à Boukhara.
Vers la fin de la même année, le chah 'Abî)âs leva une armée innombrable dans l'Iraq' , mit le pied du bonheur à l'étrier du succès pour. aller repousser les Ouzbegs, et se dirigea vers le Khoraçân (ancienne ylriana). Lorsque son ordou (camp), qui parcourait le monde , fut arrivé dans les prairies de Bèsthâm, il se concerta avec un petit nombre de conjurés, et surprit, pendant la nuit, Mourchid-q'ouly-khân, qui était Vâme (le factotum iL») de son royaume, et le fit mourir, pendant qu'il était plongé dans le sommeil de l'incurie (1508). Il tourna ensuite la bride du départ vers la ville sainte de Mèchehed; et lorsqu'il y fat arrivé,
Parmée fut réduite à la plus grande détresse par suite du manque de vivres (1509), et elle se débanda tout entière» de tous côtés et de toutes parts. Le chfth conféra, en conséquence, Vnûlèt (le gouvernement provincial) de Mècbehed à Oummèt-khàn rUstàdjlou Gouchek-aug^lu, et sortit, à la hâte, de cette ville pour s'en retourner. Quand il eut parcouru une étape (poste J jio), il fit mettre à mort son vézlr Mirza Mou hammed, et ac- ' corda ce poste à Mirza Louthfy.
Dans cet intervalle, Mouhammed-khftn le Turkoman, oubliant ses turpitudes, osa postuler le commandement en chef et le titre de richi-séfid (barbe blanche), ancien ou senior) des Q'izilbftches, à la place de Mourchid-q'ouly-khftn. Son extrême impudence enflamma le courroux du' chah, qui, d'un seul coup de cimeterre, abattit dans la poussière cet astucieux traître (1510). Il confia le gouvernement (la souveraineté ^^Iji^) d'Astérabâd à Mourtéza-qouly-kbân Pemàk et celui de Q'oudjân à Boudàqkhân le Tchékény, et s'en retourna, à marches forcées, dans sa résidence royale de Q'azwtn (1511).
Dans cette même année, le serdftr Ferhàd-pacha se mit en marche avec le dessein de se rendre maître de Guèndjeh et de Bèrda'. Après avoir soumis ce pays, il en expulsa la peuplade Q'adjàr , les içuirmtf deurte (ou vingt-quatre tribus kourdes) et les Turkbmans (1512). Il fit ériger à Guèndjeh un château fort, 5[^^J(»dont il acheva la construction, et y laissa 'Haïdèr-pacha, qui fut chargé de la défense de cette place. D alla lui-même, avec toute l'armée victorieuse, faire une incursion sur le territoire de la peuplade Q'adjâre, qui occupait les bords de l'Âraxes (^os-iâr), pilla et lui enleva tous ses effets, ses bestiaux et ses moutons (1513) de même que ceux des autres ouloûs du Q'arabâg'. U laissa ensuite, en qualité de vézlr, dans le Chirwftn, l'eunuque 'Haçane- pacha, à qui il confia la garde de cette province, et retourna à Àrzeroûm, pour y prendre ses quartiers d'hiver (1514).
Dans le courant de cette année, le serdâr Fèrhâd-pacha, accédant à la prière des habitants d'Érivàn, donna à Khizir-pacha, mir-i^mirûn (gonvemenr général militaire) de cette ville , Tordre de prendre possession et de se rendre maître dn Toamân de Nakhidjéwàn (1515). Lorsque Khizir-pacha se mit en marche pour se rendre de ce côté-là, les raia, les notables et les habitants vinrent tous lui faire leur acte de soumission. Il fit bâtir une forte citadelle au lieu nommé Koeuchk-i-BUbân (ou BcdcMn) (1516), et prit possession da tout ce pays.
Bans la même année, 'Âbd-ul-moumine-khàn partit de la ville de BaUch (ancienne Bactra ou Zariaspd) avec l'intention de s'emparer de Mèchehéd (1517). Il vint, au commencement du second mois de djoumâda de la dite année (8 avril 1589), camper sous les murs de cette ville, qui est l'emblème du paradis, et se hâta d'en ordonner le siège. Les fougueux et belliqueux Quzbegs cernèrent aussitôt le château fort, qu'ils prirent d'assaut au bout de deux mois. Ils livrèrent au tranchant du glaive impitoyable les Turks et les Tâdjiks (Persans) qui habitaient cette ville. Oummèt-khân, gouverneur de Mèchehéd, se réfugia, avec une foule de vénérables sèïds et de notables (1518), dans la tombe révérée de l'imâm Riza. Ils ne furent pas plus épargnés ni ménagés que les autres, et furent égorgés sans pitié (1519). Toutes les richesses et le mobilier <^L«I , les livres sacrés «ji>La« (volumes du Q'oran), les lampes et le mausolée qui servait d'habitation (de nid) aux anges,.furent impitoyablement livrés au pillage. On n'y laissa ni tapis, ni vases sacrés, et l'on emmena en captivité une multitude de femmes et d'enfants musulmans. Après avoir confié la garde et la défense de ce lieu sacré à un des émîrs ouzbegs (1520) de sa suite 'Abd-ul-moumine-khân s'en retourna victorieux et triom-^!*^^^* phant à Balkh (Belkh), la coupole de de l'islamisme.
Année 998. (A. D. 1589-90.)
Le châh'Abbâs T' envoya, cette année (1521), au serdâr
Fèrhàd-pacha nn ambassadeur chargé de demander la paix. Lorsque celui-ci fut arrivée à la cour du glorieux serdâr, il fut décidé que le cbâh 'Âbbâs enverrait à la Porte de Félicité du sulthàn Mouràd-khân 'Haldèr-Mirza, fils de son frère, qu'il ne poserait plus le pied hors du sentier de la soumission et ne s'écarterait plus du chemin de l'obéissance, tant que les portes de la paix et de la conciliation seraient ouvertes entre les deux parties. Cet accord fut ratifié de part et d'autre; et, à dater de ce jour, l'armée othomane ne se permit plus la moindre hostilité contre les états de Châh-Abbâs (1522). .
Lorsque ce monarque eut l'esprit (parfaitement) tranquille au sujet de l'armée othomane (du Boûm) (1523), et qu'il n'eut plus à craindre les hostilités du souverain de cet empire, il résolut de repousser la'qoub-khàn le DzouTqadre, toâly de Chirâz, qui avait pris le chemin de l'insurrection et de la révolte: il se rendit, par <;onséquent, en toute hâte, dans le Farse. Dès qu'Ia q'oûb-khân en fut instruit, il s'enferma dans le château fort d'Iszthakhr-Iez-Ghiràz (1524), et s'y fortifia (retrancha). Le chah 'Abbàs fit déposer dans cette ville les bagages du séjour, sans faire la moindre attention au khan rebelle. Il fit marcher, au bout de deux mois, son émirtul-ouméra (généralissime) Fèrhâdkhàn, contre lobçouf-khân l'Âfchàr, wâly du Kermân (ancienne Garfnani€\ qui ne respirait également que sédition et révolte. H parvint à se rendre maître de la personne d'Iouçouf-khàn, et attira également, par ses cajoleries et ses feintes caresses, le rebelle la q'oûb-khân hors des murs du château d'Iszthakhr, et l'amena chez lui à Chirâz. Ijà, il finit, un jour, par le faire mourir avec une trentaine de personnages de marque et de fils d'émirs de la peuplade Dzou Iq'adre. Il fit ensuite pendre leurs corps au gibet sur la place publique (l'hippodrome) de Chirâz^ et retourna dans p. 994: l'Iraq', après avoir mis ordre aux affaires du Farse et du Kermân. Lorsqu'il fat arrivé à Iszphahân, il fit priver de la vue ses frères Thahmasp-mirza et Âbou-Thâleb-mirza (1525), qu'il relégua au château d'Âlamoute. Il expédia à la cour du khân A'h-
med, wâly du Guilân, un courrier chargé de réclamer les émîrs qui s'étaient précédemment enfuis de Perse et réfugiés chez ce khân. Celui-ci renvoya les dits émîrs à la cour de * Abbâs, sous la condition expresse que les lieutenants du chah (c'est-à-dire le chah lui-même) leur pardonneraient leurs fautes. Lorsque ces émîrs approchèrent des environs de Q'azwîn, le chah envoya quelqu'un à leur rencontre. Il fit mettre à mort, avec leurs compagnons de voyage, les principaux d'entre eux, qui étaient Mou- *hammed-Chérîf l'Dstàdjlou, fils de la fille de Ma'szoûm-big et Mehdy-q'ouly-big, fils de Thâliche *Hamzah. On pendit les corps de ces deux victimes au*cou d'un seul (et même) chameau; on les amena en ville, et leur fit faire le tour de tous les quartiers (les rues) de Q'azwîn (1526). Le khân A'hmed, blessé au vif et in^ digne de ce qui venait de se passer, commença à s'insurger et à se révolter contre le châh'Âbbàs (1527). Le monarque envoya, vers la fin de la même année, dans le Khoraçân, Ferhâd-khân le Q'aramânlon, qu'il avait nommé serdâr, afin d'appaiser les troubles que suscitaient les Ouzbegs et de réprimer leurs brigandages (1528). Il s'avança jusqu'aux confins de Nichabour, d'où il revint sans avoir atteint le but qu'on se proposait (1529).
Année 999. (A. D. 1590-9L)
Au commencement de cette année, ' Abd-allah-khân partit du Ma-wérarmahr (de la Transoxaue) à la tète d'une armée aussi nombreuse que les gouttes de pluie qui tombent des nuages du mois de niçân (avril), et semblable à un torrent furieux 1530), avec le projet de se rendre maître de toutes les villes (ou des autres villes :>% ^L) du Khoraçân (1531). Il s'empara, dans l'espace de trois mois, du pays de Nichabour, de Sebzewâr, d'Is férâlne, de Ma boulât, de Toun, de Djénabâd (1532), de Q'âïne, de Thabs (ou Thabbès) (1532 •), Guiléky '), de Phèréh (ancienne
1) Les deax villes connnes sons le nom de Thabs oa Thabbès répondent à l'ancienne Tàbiène située sur les frontières de la Perse et de la Caramanie {Géogr, ane, et historique, T. I. p. 189).
Phra ou Para de VAnabon), du Sistân (ancienne Lraf^iané) et de Hézâreh, et il retourna ensuite dans sa résidence royale de Hérat. Après y avoir passé un mois an sein des plaisirs et de la gaieté, il leva le drapeau du départ pour retourner dans le Mawèrannahr.
^pTlos! H^n^ la niènie année, le serdâr Ferhâd-pacha, commandant en chef l'armée 'othomane (du Roûm)^ amena d'Àrzeroùm à Constantinople (1533) le prince persan 'Haïdèr-mirza, fils de Soulthàn 'Hamzah-mirza, que le chah 'Abbàs avait envoyé à la cour du glorieux et puissant monarque, le sulthâu Mourad-khân, conjointement avec Mehdy-q'ouly-khân Tehaoûchelou TUstâdjlou (1534), gouverneur d'Àrdébil. Le serdftr fut comblé de caresses et de témoignages de bienveillance de là part de sa Hautesse, qui lui accorda le poste de grand-véztr et la présidence %Zjj\j^ du divan (1535). 'Haïdèr-mirza fut également l'objet des augustes attentions du sulthàn, qui prit à tâche de l'honorer et de lui témoigner les plus grands égards. Il alloua sur sa cassette impériale les sommes nécessaires à l'entretien du prince, et ordonna qu'elles fussent délivrées mensuellement à ses fondés de pouvoirs (ou intendants '^r^), afin qu'il restât, à poste fixe au pied du trône impérial. Après avoir été comblé de faveurs par le sulthân, Mehdy-q'ouly-khân obtint la permission de s'en retourner, et reçut, selon ses désirs, son audience de congé (1536).. Arriver à la cour du chah et recevoir la mort fut pour Mehdy-q'ouly-khân l'affaire d'un instant.
Dans la même année, le chah 'Abbâs se rendit à lezd (ancienne Isatichaé) et à Iszphahàn (Aspadana)^ d'oii il partit, au bout de trois mois, pour l'Adzèrbaïdjan, avec le dessein d'aller visiter le tombeau de son auguste aïeul le chèikh Szafy- ou Sjsèfyuddtn d'Ârdébil. Après avoir rempli ce pieux devoir, distribué ses aumônes (1537) et accompli ses voeux, il se livra, pendant quelques jours, au plaisir de la chasse à ÇfieU-agatch (l'aune) de Thâliche, et s'en retourna ensuite à Q^azwln. Pressentant la révolte du khân A'hmed, tcâly du Guilân, le chah mit résolument
le pied à Tétrier pour aller exterminer la race de ce rebelle. En apprenant cette désastreuse nouvelle, le khân A'hmed se rendit à Lèngroûd (1537 *). L'armée q'izilbâclie vint ^attaquer inopi' nément au moment où il venait de s'embarquer précipitamment à bord d'un vaisseau Mou (?)^ avec une suite peu nombreuse, quelques vases d'argent et quelques tapis, sous les auspices du kbaudjah 'Houçàm-u ddin de Lèngroûd, qui était Mou (ou Maû) Khoudmtoènd {153S). Il se dirigea vers le Chirwân, et le vézîr^l^pi!* Haçane-pacha Peunuque ^:>U, qui était chargé de la garde de cette province, prit à tâche de l'honorer et de lui témoigner les plus grands égards. Il l'amena à Cham&khy, et s^empressa de faire parvenir au pied du trône impérial un rapport, où il expo* sait les faits 4 sa Hautesse. II émana un firman, qui lui ei^joi* gnait formellement de faire partir, sur le champ, le khân A'hmed pour la Porte de Félicité (1539).
Le chah 'Abbâs se rendit personnellement dans le Gttilàn,
prit possession de tout ce pays, qu'il conquit et soumit à sa do^
mination. Il en remit la garde et la défense à des hommes dig*
• nés de sa confiance, et s'en retourna ensuite dans sa glorieuse
capitale (1540).
Année 1000« {A. D. 1591-92.)
Le sulthàn Mouràd-khftn destitua, cette année, Fèrhâd-pa^ cha du poste de grand- vézir et conféra la présidence du divan ^♦kc vl^ljuo à Siawouche-pacha (1541). *Haçane-pacha, mïr-tmirân de Bosnie, ayant violé, à Tégard des infidèles, les capitu^^ tations et les traités subsistants, il se livra entre eux plusieurs combats et batailles. 'Haçane-pacha l'emporta d'ibord sur les infidèles; mais ceux-ci, ayant enfin attaqué ^Haçane en masse, le tuèrent avec une dizaine de mille musulmans, entre autres cinq mille sipâhis de la Roumilie. A dater de ce jour, la paix et le bien-être firent place, sur les confins et les frontières de la Romanie (1542), aux troubles et à l'agitation.
Le chah 'Âbbâs sortit de Q'azwîii poi r aller combattre 'Âbdul-moumine khân, fils de ' Abd-allah-khân (1543), qui était venu dans les parages de Djadjerm. Lorsque le chah arriva dans les prairies de Bèsthftm, 'Abd-al-moumiDe-khân (1544), ne se sen* tant pas la force de lui tenir tète, se dirigea dn côté de Ny-Chabour. Le chah ^Abbàs- le poursuivit, et s'avança jusqu'au lieu nommé Place (ou hippodrome) du suîthân à Damégàn, d'où il se retira par prudence et circonspection, et prit possession de Sebzewâr et d'Isféraïne. Il y laissa une multitude d'émtrs, qu'il p. PP7.' chargea de la garde de ces deux villes, et s'en retourna à Q'azwîn (1545). Il parvint, sur ces entrefaites, aux augustes oreilles du chah, qu'une foule de gens sans aveu et d'aventuriers du Guilân avaient commencé à s'insurger et à se révolter. Il envoya, en conséquence, Fèrhâd-khàn le Q'aramânIou(1546), avec'Houceïn-big le Q'ouroudjy-bâchy Châmiou (1547), remettre à l'ordre les aventuriers du Guilân. Fèrhàd-khân se mit en marche, et abattit la poussière de la discorde et de la guerre civile à l'aide de son brillant cimeterre (1548).
L'émir 'Hamzah-big, fils de 6aIèndour-khân-i Thâliche, tcâly^ d'Acitàra (1549), en faveur duquel son père avait, de son vivant, résigné sa principauté héréditaire, partagea l'inimitié que Baïèndour-khân avait vouée à Fèrhâd-khân, en qualité de voisin. Celui-ci, dans cet intervalle, s'estimant heureux d'en trouver l'occasion, accusa Ilamzah-khân de quelque méfait, et marcha sur Acitâra à la tête de quelques troupes, en vertu des ordres du chah 'Abbâs. Le père et le fils, étant hors d'état de résister à. son attaque (1550), évacuèrent Acitâra, résolurent d'aller visiter les tombes sacrées, et se rendirent, à cet effet, à Bagdad (1551). Fèrnâd-khâu fit prisonnier Iredj-khân, fils de^Hamzahkhân, avec ses autres frères, et les fit mettre à mort. Le père et le fils moururent aussi de chagrin dans le pays de Roum (la Turque d'Asie).
Année 1001. (A. D. 1592-93.)
Le souverain Ouzbeg 'Abd-allah-khân conçut, cette année,
dans son vaste génie, la ferme résolution de faire une campagne dans le Ehoraçân. II porta, en conséquence, le pied de la décision à rétrier du bonheur et soumit toute cette contrée. Il fit prisonniers et mit à mort la plupart des fils de souverain de ce pays. 'Hâdjime-khân et son fils Noûrume-khân (1552), qui étaient wâly de ces parages, eurent mille peines et difficultés à se sauver (1553) des griflFes du supplice, et prirent le chemin d'Asterabâd pour se rendre à la cour du chah *Abbâs. 'Abd-allah-khân préposa à la gardé et à la défense de ces lieux des émirs investis de sa confiance, et s'en retourna (1554).
La même année, le sulthàn Mourad-khàn destitua Siawouche- ^Ja* pacha de sa place de grand-vézîr et de président du divan (1 555), nomma grand-vézîr Sinân-pacha, et second vézîr, Fèrhâd -pacha. Il remit, en même temps, à Sinân-pacha le commandement en chef de l'armée, et l'envoya en Roumilie. Il décida que Fèrhâdpacha s'occuperait à la Porte de Félicité, en qualité de lieutenant du grand-vézîr, de la solution des affaires publiques et de la décision de celles qui intéressaient toutes les classes de la société (petits et grands) (1556).
Sinân-pacha, se conformant au firmau impérial, auquel il était aussi nécessaire d'obéir qu'<aux arrêts de la Pi'ovidence (1557) se dirigea vers la frontière de Bude avec une armée plus nombreuse^ que les feuilles d'arbres et les grains de sable du désert. II prit d'assaut le château de Comorn (1558), qui était la place la plus forte des infidèles hongrois. Après y avoir laissé une nombreuse garnison chargée d'occuper le château, de garder et de défendre tout le pays, le serdâr revint victorieux et triomphant à Belg*rad, oii il devait prendre ses quartiers d'hiver (1559).
Vers la fin de la dite année (septembre 1593) (1560), le chah 'Abbâs marcha contre Châh-werdy-khân, gouverneur {hâkime) du Loridâfiy et partit pour Khourrèm-àbâd. Chah werdy, ne se sentant pas la force de résister à son attaque, évacua le pays et s'expatria. Après avoir confié la garde et l'administration du Loris-
t&n à Mehdy-q only le Chàmlou, le chah s'en retourna dans sa résidence royale (1561).
Année 1002. (A. D. 1693-94.)
'Abd-ul-moumine-khàn, poassé par la colère et Tesprit de vengeance, vint attaquer, cette année, le château fort de Sebzewâr, que le chah ' Abbfts lui avait enlevé , et dont il avait pris possession lors de sa campagne du Khoraçàn. Il s'en empara, en peu de temps , de vive force, fît passer au fîls du glaive inexorable tous ses habitants, petits et grands, et il n'y laissa pas subsister âme qui vive. Il tourna ensuite la bride du retour vers la ville de Balkh (Bèlkh) (1562).
Dans la même année, la discorde et l'inimitié éclatèrent entre le grand- vézir Sinân-pacha et G'âzy Guir&I, khân des Tata- ^Pif* res. Voici quelques détails à ce sujet.
A l'époque de la conquête du château de Comorn (1563), et lorsqu'on eut jeté un pont sur le fleuve du Danube, ce fut Parmée tatare qui fut la cause et l'auteur de la. déroute (1564) et de la destruction du camp retranché {Thahor) des infidèles. Outre cela, les Tatares pillèrent et ravagèrent, comme ils avaient coutume de le faire ^jj^^ ^j^j la province de Transylvanie, d'où ils ramenèrent au camp impérial une grande quantité de vivres et un immense butin (1565), qui fournirent, sous tous les rapports, aux troupes victorieuses, les moyens de vivre dans l'aisance et l'abondance. Le khân espérait, qu'en retour de ces différents services, le serdâr lui donnerait des preuves de sa protection. Mais Sinân-pacha déposa (1566) tous les services rendus par le khân des Tatares dans la niche de l'oubli. Il poussa l'ingratitude au point d'attribuer à son propre fils Mou hammedpacha, mtr-i^mirân de Roumilie (Romanie), tous les services ainsi que les valeureux exploits du prince tatare , et en fit l'énumeration dans un rapport (circonstancié) qu'il adressa au pied du trône du khalifat. GTâzy Guir&I, ayant été informé de ces antécédents.
fit, de concert avec quelques officiers supérieurs û^^'i ^^ ^^P" port au monarque sur l'incurie et l'indolence que montrait le serdâr dans les afiîiires de l'empire , et fut cause de la destitution de Sinân-pacha du poste de véztr et du commandement en chef de l'armée, qui furent confiés à Fèrhàd-pacha (1567).
Au commencement du premier mois de rèbf de la même année (16 novembre 1593), le chah 'Abbâs alla faire une excursion et une partie de chasse à Iszphahàn, où il se livra, pendant deux mois, au plaisir et à la gatté (1 568). Il revint ensuite à Q'azwin, d'oii il partit pour les OuUâns oL^Ur(1569), et infligea aux rebelles de ce pays le châtiment qu'ils avaient mérité. Il fit prisonnier'Aly-bîg, gouverneur de Rechte, et l'envoya au château d'AIamoute.
Année 1003. (A. D. 1594-96.)
Un des événements les plus graves et les plus importants qui arrivèrent cette année (1569 *), fut le désastreux décès du sulthân Mourâd-khân, qui fut le souverain maître du monde et le plus grand monarque de son temps. L'éloquent q'alame des plus habiles écrivains et la langue de l'élocution des narrateurs les plus élégants et les plus éclairés avouent leur incapacité et se sentent hors d'état de décrire (1570) les revers et les malheurs qu'entraîna ce désastre. Cet événement inévitable eut lieu, con- ^Jj/,' formément à l'arrêt du Dieu, tout puissant et éternel, commet nous allons l'exposer plus bas.
Lorsqu'il se fut écoulé une période de vingt- un ans à dater de l'avènement de ce souverain absolu, qui servait d'asyle au monde entier, son âme destinée au paradis, répondant à l'appel du messager céleste, qui lui criait:
«Ame pleine de confiance ! reviens satisfaite dans le sein de ton Seigneur qui t'accueillera avec plaisir», prit, comme un faucon royal, son essor vers les bosquets de l'intimité (divine)^ dans la résidence impériale de Constantinople, le mardi, seize du pre-
mier mois de djoumâda (le 27 janvier 1595) (1571), et les rayons de sa belle physionomie, anssi resplendissante et anssi majestueuse que le soleil, dont la lumière bienfaisante procurait le repos au monde entier, se couchèrent et disparurent à Foccident de ce verset sacré: ^Quelque soit le lieu oii vous vous trouverez, la mort vous y atteindra» (1 572). Les lettres patentes de ce potentat aussi glorieux que César, dont la justice assurait la tranquillité des mortels, furent scellées et revêtues du monogramme de cet autre verset: «Tout ce qui est sur la terre est périssable (1573) et éphémère.» Le son des timbales de ce souverain aussi glorieux que Djèmchid, qui annonçait, soir et matin, à toutes les régions et à tous les parages de Puni vers l'heureuse nouvelle de ses conquêtes et de son triomphe, cessa tout d'un coup de se faire entendre.
(Vers.) Quoique sa gloire fût tellement grande, que son trône sublime se perdait dans les nues, il finit par transférer les bagages de son existence dans la fosse du tombeau (1574). La mort ' fit évacuer le domicile de son corps et le précipita du haut du trône sur la planche mortuaire . • . Ce n'est pas la première fois que le monde a agi de la sorte, car il en a fait bien d'autres. L'homme ne saurait y trouver à redire , et il n'est pas en droit d'être surpris (de se plaindre) de cette triste destinée.
Ce sulthân, qui habite aujourd'hui le paradis, avait sous sa domination tous les états dont les confins les plus éloignés (Pextrôme limite) s'étendaient depuis l'Abyssinie, l'Iémèn, l'Egypte et la Syrie (1575), l'Algérie, le'Hédjâz, latzrib (Médine), les côtes de la mer d'Ommàn (mer des Indes), Baszra (Bassora), La'hsza (en Arabie) (1576), Bagdad, Néhawènd, dans l'Iraq (1577), Tèbrîz avec la plus grande partie de l'Adzèrbaïdjân (la Médie-Atropatène) et l'Arménie, jusqu'à Textrémité du Chirwân, de Bakou et de Dèrbènd devenu célèbre sous le nom de Démour-qapau (portes de fer ou caspiennes) (1578). (Il possédait en outre) toute la Géorgie, la côte septentrionale de la mer de Qdjsoum {dn font p**J//' Euxin\ Kafia, Azâq (Azof), Aq'kermân, la Hongrie, Témeswàr,
qui sont à Textrémité de la Ronmilie (1579), la Moldavie {^ura- Bogdàn)y la Pologne, la Bohème, la Transylvanie et le pays de Madjârs(1579').
Malgré la vaste étendue de son empire, qui avait plus de mille pharsakhs (5000 kilomètres) de longueur sur six cents jpAarsakhs (3000 kilomètres) de largeur, il n'en était pas encore satisfait, et avait, à cette époque, conçu le projet de subjuguer la contrée des Madjârs et la Transylvanie. Ce fut au sein des combats qu'il se lassa derce monde versatile et resta les mains vides (1580), se contentant de trois guèz (2 ™ 91) de terre. Il partit et laissa en place (1581) son trône, sa somptueuse couronne et des impôts productifs aI^I^ ^[^, des armées bien organisées et des trésors tellement remplis d'or et de pierreries, qu'aucun empereur ni puissant monarque n'en avait jamais possédé de sem* blables depuis la propagation de l'islamisme jusqu'à nos jours (1581*).
(Vers.) Viens me dire ce qu'a emporté Féridoun en fait de richesses et de grandeurs. Dis-moi ce qu'Alexandre a emporté de ce monde. Si le premier a amassé des trésors, il les a transmis à un autre. Si celui-ci a conquis des empires, il les a laissés à autrui.
Après la mort du défunt monarque de ce puissant khaqân et de ce sulthân, qni était l'émule d'Alexandre, le snlthân Abou 1mouzaffèr-Mou hamraed-khân (que le Très-Haut le préserve des calamités de ce monde!) s'embarqua à Magnésie, à l'âge de vingthuit ans, sous les auspices de son auguste mère, la sulthane wàlideh^ et arriva à la résidence impériale de Constantinople (1582) le vendredi, vingt du premier mois de djoumâda de l'année précitée (22 janvier 1595): il y monta sur le trône de l'empire à la place de son auguste père. On emporta le corps de son illustre père que l'on avait dérobé, pendant quatre jours (?), aux regards du public Jlc ^^^, avec les corps et les bières de ses dix-neuf frères, qui avaient été mis à mort dans la même journée par les soins des illustres vézirs (1583) pour assurer le repos et le bien-
être du monde (I!). On fit, sur son corps (1584), la prière des morts, en présence de tous les ouléma ^Ijb, les hommes les plus distingués (ou les hommes de lettres e'^Us), les véztrs et les 7bm« //. grands de l'empire, et on Tinhuma dans le voisinage de la mosqnée cathédrale de Sainte Sophie, à côté de son glorieux (1585) père le sulthàn Séltm-khân (que Dieu répande sur lui les ondées de sa clémence et de sa miséricorde!) (1585 % Ce sulthftn, qui habite aujourd'hui le paradis, avait vécu quarante deux ans (1586) et occupé le trôné pendant vingt-un ans.
Vers la fin de la même année (1587), le sulthftn Mouhammed-khàn confia le poste de grand-vézîr à Fèrhftd-pacha, qui l'occupait du temps de son père, le nomma serdftr de ses troupes victorieuses, et l'envoya en Roumilie. Comme il n'y donna pas tous ses soins aux aflaires du commandement en chef (1588), les infidèles attaquèrent eu foule (1589) les provinces de l'islamisme, et enlevèrent aux musulmans le château fort de Strigonie (Gran) (1590) avec quelques autres forteresses. Us pillèrent et ravagèrent plusieurs bourgades, et s'avancèrent jusqu'à celle de Boustchouq (1591), où ils causèrent beaucoup de dommage {Cjj\^ humiliation) aux musulmans. Le sulthàn M ou hammed-khân, courroucé contre lui, envoya quelqu'un pour le mettre à mort, et conféra le poste de grand-véztr ainsi que le commandement en chef à Sinân-pacha (1592). Fèrhftd-pacha, ayant été prévenu par ses amis les plus dévoués (1593), prit la fuite avant l'arrivée des exécuteurs chargés de le supplicier et vint à Constantinople, où il se tint caché pendant quelques jours. L'empereur le fit enfin arrêter et incarcérer: il fut mis à mort au bout de quelques jours (1594). Sinftn-pacha n'ayant également obtenu aucun succès dans son commandement, fut battu par les infidèles et mis en déroute. Le sulthftn le destitua de même du poste de grand-véztr et du commandement en chef (1595).
Année 1004. (A. D, 1596-96.)
Le sulthftn Mouhammed-khftn donna, cette année, toute son
attention à la prospérité de l'empire et au bien-être de ses su* jets (1596). Il expédia dans toutes les contrées et les régions du monde des dépèches, dans lesquelles il manifestait son désir de prendre la justice pour guide dans tous les actes de son gouvernement Lf«b cJljc: la renommée de son esprit de justice parvint, par conséquent, jusqu'aux confins les plus reculés de l'univers. H remit les rênes du vézirat entre les mains capables d'Ibrahîm-pacha (1597). Quoique ce fût la première aanée (le commencement) de son avènement au trône, et quoiqu'il ne s'y fût pas encore affermi, la valeur et la bravoure qui lui étaient ^^^^f» innées et qui étaient profondément empreintes dans son caractère plein de noblesse, le décidèrent à poser le pied du bonheur dans rétrier de la félicité, avec l'intention (1598) de faire la guerre aux infidèles. Il orna, par conséquent , son bras puissant de l'amulette de cette parole sacrée: «Dieu te protégera contre la méchanceté des hommes» (1599); et cette promesse divine: «Car Dieu te suffira pour les combattre» (1600) «rehaussa, comme une habile coiffeuse, l'éclat de la touffe de crins qui tenait lieu de flamme à sa victorieuse bannière. Il choisit, pour sortir de Constantiuople, une heure propice ainsi que le moment où le souffle (l'haleine) de la victoire et de l'assistance divine agitait ses (glorieux) étendards, et il marcha avec tant de rapidité, que le léger zéphir et le fougueux aquilon n'auraient pu atteindre la poussière que soulevait son coursier qui fendait l'air, et l'oiseau au vol audacieux eût été hors d'état de suivre de front la course de son cheval, qui foulait aux pieds l'univers entier.
(Vers.) Semblable à Salomon, il sella le zéphir, et monta, avec la promptitude du vent, sur le trône de Souleïmàn (Salomon). Il avait rassemblé sous sa bannière une armée aussi imposante que la célèbre montagne de Q'd/*, qui écrasait le roc (le plus dur) et fendait le fer (1601).
Après avoir doublé les étapes et franchi les stations, ce sulthàn sans pareil daigna s'arrêter, le vingt-trois du mois sacré du mouha^rrèm de Vannée 1005 (7 septembre 1596 de J. C.) sous
les murs da château à^Àgria (Eger ou Ërlatl), qui était une des places les plus fortes du pays soumis au malfaisant roi {qrâl) d'Autriche (Rudolphe II). C'est un château qui le dispute, pour la hauteur, au palais de Jupiter, et pour la solidité de ses fortifications, à la citadelle de la voûte azurée (1602).
(Vers.) Toute pierre lancée du haut de ses barbacanes aurait fendu le crâne de Saturne après un trajet d'un siècle (1603).
Les armées de l'islamisme inspirées par la divinité et guidées par leur monarque doué du génie de César, cernèrent (bloquèrent) immédiatement le château d'ErlaQ. Les artilleurs et les mineurs, dont chacun, sous le rapport de l'adresse et de l'agilité, était, dans son art la perle de son temps et le phénix de son siècle, creusèrent aussitôt des tranchées et construisirent des batteries (I^AA^ murs de circonvallation) (1604), où ils dressèrent leurs balistes et leurs machines de guerre. Le choc des boulets de pierre (1604 *) semblables à la foudre que lançaient les pièces d'artillerie nommées hadalochéka (espèce d'obusiers) et far- ÎuïmÎ' Wrtgy (1605) qui foudroyaient la ville, ébranla les tours, les gros murs et les remparts de cette solide citadelle, où ces boulets firent des brèches et des trous pareils à ceux d'une fourmilière et d'un guêpier. Les vils infidèles de la forteresse, se résignant forcément à la mort, résolurent de repousser l'armée victorieuse, et lui livrèrent le combat le plus acharné. Mais, lorsque le siège se fut prolongé pendant vingt jours, ces cruels ennemis et cette odieuse nation (1606), ayant recours à la médiation des illustres vézîrs et de l'ag a des janissaires, proposèrent une capitulation et demandèrent Vamûn (grâce) (1606 *). Le zéphir de la conquête et de la victoire s'étant élevé à l'horizon de la grâce 'du Dieu de bonté, qui favorise de son secours ceux qu'il lui plaît de protéger (1607), commença à ranimer, par son souffle vivifiant, les coeurs des victorieux guerriers musulmans, et la brise matinale du triomphe, docile à leurs désirs, leur fit sentir sa douce haleine. L'arbuste des espérances du généreux sultliân se
Tamê II,
chargea des fraits de ce verset sacré: «Lorsque Dieu nous aura envoyé sou secours et la victoire (1608).
(Vers.) Le Zéphir de la Victoire s'est levé à Torient de nos espérances. La sombre nuit qui favorisait nos ennemis (ou la nuit de Tambition de nos ennemis ) ^^ \^) est arrivée à sa fin (1 60 9)«
Près de cinq mille fantassins et cavaliers infidèles, avouant leur faiblesse et leur impuissance, sortirent des murs du château et voulurent regagner leurs foyers. Comme les troupes victorieuses avaient été témoins de quelques turpitudes de ces infidèles qui étaient contraires aux. dogmes de l'islamisme, leur zèle relîgieux et leur respect pour la loi saiute du prince des apôtres
^JL^I ^^ firent bouillir le sang dans leurs veines: elles poussèrent, en corps, le cri à^AUah'àkbèr (1610), et passèrent les mécréants au fil de leurs glaives impitoyables. Pas un seul de leurs personnages de marque ^^1*^1 ne fut épargné (1611 *), sauf toutefois un petit nombre de leurs officiers supérieurs et de leurs généraux (1611), qui se réfugièrent à Tombre de la protection du grand-vézîr Ibrahim-pacha, et qui se sauvèrent de ce gouflFre avide de sang.
Comme le château fort d'Erlail avait été complètement dévasté en punition des mauvais principes et de l'infâme conduite dé ses habitants, conformément au texte sacré qui porte: «Lorsque nous avons voulu détruire une ville, nous avons fait part de notre volonté à ses richards aveuglés; mais ils ont persisté dans leur perversité, et notre parole s'est accomplie (1612); comme ^o^f* les armées victorieuses (de l'islamisme) lui avaient tellement fait sentir leur supériorité et leur domination, qu'elles réalisèrent ces paroles divines: «Nous l'avons bouleversé de fond en comble» (1613), le puissant monarque donna l'ordre de restaurer cette forteresse. Il y laissa Sinân-pacha le Bosniaque, mlr-i-mirûn de Témeswâr, avec douze mille hommes d'infanterie et de cavalerie destinés à la garder. Il la munit en outre de tout ce qui était indispensable et nécessaire à sa conservation, en fait
-- d'ustensiles de guerre, de numéraire et de provisions, et tonma ensuite la bride du retour vers la glorieuse capitale. Le qral d'Autriche et d'Espagne, le pape qui était roi de Rome, le dnc de Florence y>l âij^, et le roi {qrât) de Transylvanie (1614) ayant appris '), par un effet du hasard, que le victorieux sulthân marchait contre le château fort d'Erlatt, avaient mis sur pied et envoyé au secours des assiégés une armée d^à peu près trois cent mille hommes d'infanterie et de cavalerie. Arrivée à deux éta« pes d'Erlafl, cette troupe réprouvée apprend que la ville a été conquise par les serviteurs du sulthân (1615), et que le camp (Vordou) impérial se dirigea vers la capitale. Ces maudits infidèles coupent le chemin à Tannée du sulthân, et se disposent au combat Le vendredi, trois du premier mois de rébf de l'année susdite (16 octobre 1596), le glorieux sulthân marche, en vaillant cepitaine, contre les vils mécréants. Les braves guerriers et les lions impétueux entrent, de part et d'autre, dans l'arène des combats. Les canons, semblables à de formidables dragons, commencèrent alors à gronder des deux côtés comme la foudre et le tonnerre: à Taspect de cette bataille, le belliqueux Mars fut tellement saisi d'épouvante qu'il laissa échapper de sa main le glaivQ dont elle était armée. Le soleil, voulant s'abriter contre les balles qui fendaient l'air, se couvrit de la coupole azurée des cieux pour qu'elle lui tint lieu de bouclier (1616). Les bouillants guerriers des deux armées s'entremêlèrent (se confondirent) commes les vagues de l'océan indien ^^1 ^j}^j> (la mer verte). Les braves musulmans et les vaillants unitaires étaient sur le point d'essuyer un échec des plus graves, car les infidèles avaient ^rio"' déjà envahi la moitié des tentes de Tordou, et leur infanterie avait cerné, comme des astres de sinistre augure, la tentée et le pavillon impérial (1617), qui servait d'abri au monarque resplen-
1) Il B'agit probablement ici du pape Clément VIII, du Grand-duc de Toscane Ferdinand de Médicis et de Sigismond* Battori, prince de Transylvanie. Le roi d'Espagne était Philippe II (J. Picot, tahleUes chronologiques^ T. II, p. 501, 607, 618, 644, 596).
(lissant comme le soleil, lorsque Moubàriz-u Min (le champion de la foi) Sinân-pacha, fils de Gicala, Thonneur du glorieux sul-
thanat, Tordonnatear de la hiérarchie c^|^ ^^ ^^ Taugaste khalifat, le tigre j^ de la forêt des combats^^le lion de la montagne des batailles (que le Très- Haut, lui accorde une longue prospérité) (1618), lança tout- à-coup à la droite du victorieux empereur son coursier aussi prompt que l'éclair, de concert avec rhéroique Fat'h-guirftï (1618*), frère du khân des Tatares. Il donna à son glaive de Tlémèn (1619), qui avait la nuance de la topaze, la teinte vermeille du rubis en le plongeant dans le sang des infidèles, et métamorphosa Témeraude de son cimeterre en cornaline de l'Iémèn (1620) en l'exposant aux rayons de Tastre (de Canope)^) de la félicité. L'auguste monarque ayant, à son tour, porté le pied de la vaillance à l'étrier de la victoire (1621), chargea l'ennemi avec l'héroïsme de Houstèm, et força, au premier choc, cette nombreuse et odieuse troupe à plier devant lui. Près de cent vingt mille de ces impies, tant infanterie que cavalerie, d'après le calcul approximatif de l'oeil exercé des plus habiles experts, devinrent, en un clin d'oeil, la proie du cimeterre foudroyant des héros de cette guerre sainte (1622). Ceux qui échappèrent au' glaive meurtrier résolurent de prendre la fuite en vérifiant la teneur de ce verset sacré : «Semblables à des ânes sauvages qui fuient épouvantés à l'aspect d'une lionne» (1623). Couronné par la victoire, le sultbàn s'empressa d'en rendre aussitôt des actions de grâces au créateur. Le poste de grand-vézîr fut accordé (1624) à Sinân'pacha en présence des vézirs, des émîrs et des grands dignitaires qui s'étaient réunis au pied du trône du khalifat. Plusieurs tchaouches (huissiers) et moutéferriqàh (fourriers) du palais impérial, qui, dans cette bataille, avaient poussé la lâcheté au point de prendre la faite, furent
1) Les astronomes arabes ont donné le nom de J^axm* SohèU à «ne grande et brillante étoile nommée en grec Kavttpoç et en Latin Canopus^ qui fait partie de la constellation de l'hémisphère austral que les Arabes appellent ÂUâmJI . le» Grecs 'ApY«» et les Latins Argo, noms (Bern. Dom, lac, poBsm eitato. p. 22, Je 39).
suppliciés. D'autres, au contraire, qui s'étaient signalés par leur brillante valeur (1624 *), furent honorés des faveurs impériales, et devinrent l'objet de la jalousie de leurs collègues (1625). Des '^07!' secrétaires au style brillant et des mounchis (rédacteurs) aussi distingués par leur éloquence que par leur élégante rédaction (1626) furent chargés de décrire, en vers comme en prose, les hauts faits de l'armée othomane, à l'aide de leur habile qàlame^ qui semait le musc, et de leur plume qui répandait l'ambre. Des courriers, dont la marche rapide égalait celle de la pleine lune (1627), firent parvenir cette joyeuse nouvelle aux oreilles des habitants de tous les pays et de toutes les contrées, petits et grands, éloignés ou rapprochés, et répandaient dans toutes les régions du globe le bruit des conquêtes et la renommée des exploits du sulthân, dont la puissance égale celle du ciel (1628).
(Vers.) Le monde entier retentit de la victoire de ce monarque. Le bruit s'en répandit de toutes parts, même à la distance d'une année de marche. Cette nouvelle remplit d'allégresse le coeur des musulmans: celui des polythéistes fut, au contraire, plongé dans le chagrin, saisi de crainte et d'épouvante (1629).
Rendons grâces à Dieu de ce qu'après avoir fini de raconter sommairement les principaux événements du règne des divers émtrs et princes du Kourdistân, de même que les faits qui se sont passés «pendant trois cent seize ans, sous la domination des célèbres sulthâns de la dynastie othomane, notre plume {q(dame\ a encore eu l'honneur décrire (1630) l'auguste avènement et la première campagne du souverain maître du quart habitable du monde. L'humble auteur de ces lignes a donc jugé convenable et à propos de s'en tenir à l'engagement qu'il a contracté dans l'avant-propos de son Épilogue (1631), en évitant des récits de longue haleine (16^2), en appliquant sur ses lèvres le sceau du silence et sur sa langue le cachet de la modération. Il terminera donc ce livre en faisant des voeux (1633) pour la longue durée du règne de notre monarque, qui sert d'asyle au monde entier; car le but qu'il s'est proposé en composant cette histoire, a été
de faire mention des illustres alenx et ancêtres de ce glorieux souverain (1634).
(Vers.) Grand Dieu! fait en sorte que ce fortuné monarque, qui rehausse l'éclat de la couronne et du trône, jouisse longtemps de l'autorité souveraine, que chacun goûte le repos à l'ombre de sa puissance; que son coeur soit éclairé par la lumière de la vraie science (/^l Je la science de la vérité divine); que le monde
entier^oit soumis à son anneau royal! (1635). Témoignons surtout notre reconnaissance sans bornes (1636) au monarque (suprême) do l'univers, qui a daigné seconder de sa grâce et honorer de sa (divine) protection son humble et indigne serviteur, malgré sa faible intelligence, sa complète incapacité, son esprit distrait (1637), son cerveau égaré et son coeur ulcéré, en le mettant en état de retracer avec ordre et de raconter méthodiquement et en ''^^Ji; peu de temps les événements les plus mémorables du Kourdistân, de même que ceux qui se sont passés sous le règne des souverains de l'Iran et du Tourân, qui ont été les contemporains de la famille des khaq'âns de la dynastie othomane. Il a pris à tâche et il s'est appliqué, dans ce manuscrit dépourvu de mérite qu'il a entièrement achevé, à en rectifier les récits et à en épurer la narration autant qu'il a été en son pouvoir (1638).
(Vers.) Grâces à Dieu! ce livre a reçu un titre et a été terminé, avant que la vie de son auteur ait atteint son terme. Pour mettre le sceau à l'épilogue de son ouvrage, il y a inscrit mots les
Fin du livre.
Revu et corrigé par son auteur (puisse le Très-Haut prolonger les jours de son règne et de sa grandeur!) dans les derniers jours du mois de chevvâl de l'année 1007 de l'émigration du Prophèt (mi-mai 1599 de J. C); (que Dieu lui soit propice, ainsi qu'à sa famille, et leur accorde le salut éternel!) dans la ville de Bidlîs; que Dieu la préserve de la malice du démon! p<39).
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